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LIV. I«. DIEi
J^i dit, en un mol, comment cet enfant devait être élevé.
Mais par qui doit-il être élevé ?
Quels sont ici-bas les ministres de cette grande œuvre?
Voilà celte noble et cbarmante créature sur la terre : qui a le droit et le devoir de l’élever, de faire son Education?
Je dis, le droit et le devoir... c’est-à-dire: qui, dans ce monde, pour accomplir un si beau travail, a l’autorité?... l’autorité, qui est toujours le plus grand des droits et des devoirs.
Je réponds : — Dieu d’abord, puis le Père et la Mère, puis riNSTiTiTEiR, puis enfin, je dois l’ajouter, I’Enfant lui-même et son Condiscipi.e.
Telles sont en ce moment les questions qui se présentent à moi, et que je dois étudier et résoudre.
Tel sera ce volume.
DIEU
On s’étonnera peut-être que nous fassions apparaître d’abord Dieu lui-même dans le personnel de l’Éducation.
Le respect d’un si grand nom permet-il de l’abaisser jusque-là? Peut-on dire du Créateur suprême qu’il travaille lui-même à élever un enfant, une si faible créature? N’est-ce pas le faire descendre de sa grandeur?
CHAPITRE PRÉI.IMINAIRE
J'ignore si c’est le faire descendre; mais ce que j’af- Grme, c’est que l’Éducation d’un enfant, quel qu’il soit, doit remonter jusqu’à Dieu, et ne peut se faire sans lui : ce que j’afiirme, c’est que Dieu ne peut demeurer étranger ou indifférent à celte œuvre, sans qu’elle se fasse mal et périsse ; et tous ceux qui s’y emploient doivent y travailler de concert avec Dieu, sous peine de voir un jour leur ingrat et stérile travail se retourner contre eux.
Qu’on ne s’y méprenne pas : je l’ai dit, je le répète : l’Education de l’homme est une œuvre essentiellement divine.
Dieu y est la source unique de l’autorité, c’est-à-dire des droits et des devoirs de tous.
Il est le seul modèle et la parfaite image de l’œuvre même qu’il s’agit de faire.
Il en est aussi l’ouvrier le plus puissant et le plus habile.
A quelque point de vue que je me place pour considérer l’œuvre de l’Éducation, elle apparait à mes yeux comme un des reflets les plus admirables de l’action, de la bonté, et de la sagesse divine.
On demande : Qui a le droit d’élever cette créature? Mais la réponse est simple ; C’est son Créateur lui-méme.
Et en qui, s’il vous plaît, résidera essentiellement et souverainement l’autorité de cette grande œuvre, sinon en Celui qui est l’auteur même de la vie et des jours de cet enfant, et son premier Père ?
Je ne fais ici que rappeler les grands principes établis dans le premier livre de cet ouvrage.
Et en quoi ces pensées pourraient-elles étonner ? Dien n’est-il pas la personnification absolue de l’autorité paternelle ? N’est-ce pas à liû que nous disons chaque jour :
V. I'--, I)!EL
Notre Père qui êtes aux deux? N’est-il pas la suprême autorité, créatrice et conservatrice? Cet enfant, n’cst-cc pas le fils de sa puissance, l’œuvre de ses mains, et l’image de sa gloire ? Est-ce à d’autres qu’à lui, que cet . enfant demande son pain de chaque jour, c’est-à-dire son éducation et sa vie ?
L’Éducation n’cst-elle pas la continuation de l’œuvre divine dans ce qu’elle a de plus noble, qui est la création de l’àme ? £t on voudrait que Dieu y demeurât étranger!
Non : les lumières de la plus haute philosophie, d’accord ici comme toujours avec les enseignements évangéliques, nous révèlent que Dieu est le grand Instituteur, et, si on me permet cette expression, le grand et perpétuel Éducateur du genre humain.
Oui ; Dieu élève perpétuellement l’humanité ; et en me servant d’un ancien mot emprunté à la gravité romaine, je ne crains pas de dire que l’univers est une grande Institution, dont Dieu est le maître suprême, le maître immuable et éternel ; et le genre humain le disciple, perpétuellement renouvelé de génération en génération (I).
Sans doute, il y a toujours là un père, une mère, et des instituteurs visibles, qui paraissent employés à faire l’œuvre de l’Éducation, à élever l’homme-enfant.
Mais le père, la mère, l’instituteur, l’enfant, doivent tout dans cette œuvre à Dieu seul.
C'est chez lui et dans sa maison, c’est pour lui, c’est par lui-même que l’œuvre se (ait.
(1) Et eruni omnes docibiles Dei. (Joaii. C-4ÎS.) El erunl oculi vtdtnlcs prœceplorem luum. (Isaïe, 30 20.) El Veut et paler noslet-, (II Thoss. I, I.) 4 Domino Deotuo iiislilu/us es. (Deut. 18-U.)
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Loin de lui, le plus savant pédagogue est un aveugle, incertain, tâtonnant : Tenebrœ el palpalio in œternum (1), dit l’Écriture;
Loin de lui, le méchant instituteur est sans frein, et le faible enfant, sans défense, est livré comme une proie;
Loin de lui, le bon instituteur lui-même est sans force r ou plutôt, sans Dieu, il n’y a pas de bon instituteur; il n’y a que des incapables, ou des méchants, ou des mercenaires.
On aura beau faire : toute Éducation faite loin de Dieu sera à jamais une œuvre impuissante et sans fruit, comme sont toutes les œuvres auxquelles la lumière manque : In~ frucluosum opus tenebranm (2), dit saint Paul.
Une Éducation sans Dieu.... Un enfant, le plus aimable, élevé loin de Dieu!... J’ai vu quelquefois cela de près, et pour exprimer ma tristesse et mon effroi, je ne trouvais que les deux paroles de l’Écriture : Vastitas et sterilitas (5). Cette aimable créature est comme un matin sans soleil : tout y reste morne, obscur, glacé, stérile !
Qu’on le sache donc : si je fais ainsi apparaitreDieu tout d’abord dans le personnel de l’Éducation, si je le déclare le premier maître de cette grande œuvre, c’est afin qye le père, la mère et l’instituteur ne travaillent pas en vain ; c’est afin que dans leur grande tâche, ils soient soutenus à la hauteur des pensées, des sentiments, et des secours, par lesquels seuls leur œuvre peut donner des fruits heureux et glorieux.
Je le sens, et c’est ce qui fait ici mon émotion, je touche en ce moment aux plus grandes, aux plus saintes choses qui soient encore sur la terre : â celles qui, grâces en
(I) Isaïe, Ô2-14. (3) E)>lics V, II. iô) Jertm. 48-3,
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soient rendues k rimiuortelle Providence, demeurent et survivent k tout !
Oui, au milieu même des plus tristes révolutions, il y a encore Dieu, le père, la mère, l’enfant, la famille, le toit domestique ! — Et c’est pourquoi j’espère toujours !
Ail ! sans doute, il peut y avoir des temps malheureux, et des générations qui ne semblent pas bénies du Ciel : mais il ne faut jamais désespérer : après les plus terribles renversements, l’humanité peut toujours se renouveler k sa source la plus haute et la plus pure, et c’est par Ik même que Dieu a fait guérissables les nations de la terre : Sanabiles fecil nationes orbis lerraritm (i).
Pour cela, il faut quelque chose de bien simple : il faut que dans la société humaine, le père et la mère se montrent dignes de l’enfant auquel ils ont donné la vie !.. . Rien de plus, mais rien de moins. La régénération du genre humain est k ce prix.
ü faut qu’ils comprennent la haute et sainte autorité dont ils «ont revêtus , et qu’ils l’exercent : il faut qu’ils associent k leur autorité et k leur action un instituteur digne d’eux : c’est-k-dire , il faut que tous, dans cette œuvre, se souviennent de Dieu et de son autorité suprême; qu’ils se recueillent ensemble au sanctuaire de la famille, avant de commencer le travail, et que Ik, rendant hommage k ce Dieu grand et bon, ils le respectent, l’adorent, le prient, et puis commencent avec confiance.
C’est ainsi, mais c’est uniquement ainsi, que je conçois . dans l’œuvre de l’Éducation la dignité d'un Instituteur, l’autorité d’un père et d’une mère.
Mais un Instituteur sans foi, sans Christ et sans Dieu !..
(«) Sap. 1-M.
CHAPITRE PRÉLIMINAIRE
Un père, une mère, sans prière el sans autel !.. Un enfant sans religion!... ah ! je détourne mes pensées et mon regard : et j’affirme, quels que soient les parents, quel que soit l’instituteur, quel que soit l’enfant, quels que soient les dons de la nature, du génie, de la fortune, j’affirme qu’il ne se fera là, pour l’avenir, qu’une œuvre de désolation et de ruine ! Fcwritas el slenlitas !
Mais, grâce aux fortes leçons que Dieu nous a données à tous, nous n’en sommes plus là, et il est permis de concevoir de meilleures espérances : les pères de famille, les mères surtout, ont compris, ont senti sur ces choses ce qu’il fallait comprendre et sentir ; la plupart des instituteurs aussi. Il y a peu d’années, les hommes les plus éminents du pays, associant leur voix à la voix des évêques, ont fait entendre sur ce grand sujet, dans nos assemblées politiques, les plus dignes, les plus courageuses paroles. Sous la religieuse influence de ces graves enseignements et des événements extraordinaires qui les avaient inspirés, un heureux mouvementée retour a commencé parmi nous; et c’est afin de demeurer dans ces sages pensées, c’est afin d’aider à ce retour, que je publie ce livre.
Mais pour le rendre véritablement utile, pour m’aider moi-même à bien comprendre mes pensées sur cette importante matière, pour justifier enfin ce que J’affirme : à savoir, que l’Éducation est avant tout une œuvre d’autorité et de respect; que quand l’autorité et le respect manqueraient partout, il faudrait encore les retrouver à tout prix dans l’Éducation et dans la famille : pour démontrer ces choses, dont les conséquences assurément ne sont pas médiocres, j’ai besoin de remonter ici aux vrais principes, au principe même de toute autorité et de tout respect sur la terre, à Dieu.
U\ . 1<T. DIEU
Pour aiTerniir sous mes pas le terraiu même de l’Éducation, j’ai besoin de poser, ou du moins de reconnaître d’abord les fortes bases, les assises immuables de la société humaine, telle que Dieu l’a faite, et la maintient depuis sa déchéance, malgré tant de causes qui conspirent à sa ruine.
Et voilà pourquoi, avant tout, avant même de nommer le père, la mère, l’enfant, la famille, l’instituteur et l’Éducation, j’ai dû nommer Dieu, et dire que partout et tou- ' toujours, l’autorité, sans laquelle rien n’est possible, c’est Dieu.
IDÉE PREMIERE ET ESSENTIELLE DE L'AUTORITÉ : L’AUTORITÉ , C’EST DIEU
Dieu se révèle à la terre sous des aspects divers, et les hommes ont plusieurs manières de le nommer avec respect.
Quand ils disent, la Providence, quand ils jurent par la Vérité, quand ils invoquent la Justice, ils prononcent des noms divins; et Dieu garantit leur serment comme s’ils avaient juré par lui-même, et il répond à leur voix comme un père répond à des enfants qui l’appellent par son nom.
L’autorité serait-elle aussi un nom divin? — Ce que je
CH. 11. IDEE PREMIERE ET ESSENTIELLE DE L’AUTORITÉ. 9 puis du moins affirmer , c’est que parmi les noms dont la puissance m’étonne ici-bas, l’autorité est en un rang suprême. Ce nom puissant et mystérieux retentit de toutes parts au milieu des sociétés humaines : dans la famille, dans l’Etat, dans l’Eglise, dans la société temporelle comme dans la société spirituelle , je ne sais pas un nom plus grand et plus souvent invoqué.
Que signifie-t-il donc? c’est ce que je veux découvrir ici, dans l’intérêt de la plus grande œuvre d’autorité qui se puisse accomplir sur la terre, qui est l’œuvre de l’Éducation.
Chose étrange et qui me frappe d’abord ! Si je prononce ce nom au singulier, il s’élève tout-à-coup à un sens, à une force , à une grandeur, à une dignité souveraine. Il échappe invinciblement au dédain.
Si je le prononce au pluriel, si je dis les autorités, c’est autre chose : bien que le sens soit analogue et presque identique, la distance est infinie; il se révèle quelquefois ici dans les mots, dans les idées et dans les choses, une déchéance extraordinaire.
Pour comprendre ces anomalies du langage, il suffit de jeter d’abord un simple coup d’œil sur les diverses sortes d’autorités connues parmi les hommes, et dont le langage ordinaire nous révèle le nom, l’existence, la nature. Je vais les indiquer; puis j’essaierai d’en découvrir le principe supérieur et l’idée primordiale; puis les droits et les devoirs; puis, dans la suite de cet ouvrage, j’en dirai le lien, la subordination, les- conflits possibles; enfin, l’accord, l’unité nécessaire, les avantages réels, les services, la solide grandeur.
LIV. 1«. DIEU
Je crois celte voie sûre pour parvenir à la vérité : accepter, étudier le langage humain sur une question quelconque, est sans contredit de la plus haute importance. Il y a toujours dans la langue d’une nation une certaine somme d’idées faites, d’idées acquises, d’idées simples et vulgaires en apparence, mais dont il ne faut jamais dédaigner la lumière.
Lès hommes distinguent avec raison l’autorité temporelle et l'autorité spirituelle; — l’autorité publique et l’autorité privée; — l’autorité sociale et l’autorité paternelle. L’autorité sociale se nomme aussi l’autorité politique, l’autorité souveraine.
On dit encore : une autorité tempérée , une autorité absolue ;
Une autorité certaine, une autorité douteuse ;
Une autorité vraie, une autorité fausse.
Il faut aussi distinguer l’autorité réelle de l’autorité pertonnelle.
L’une peut exister sans l’autre. Tel homme peut avoir une grande autorité personnelle par son caractère, son génie, sa vertu, et n’étre revêtu, dans l’État, d’aucune autorité réelle : c’est ordinairement fort regrettable : on le comprend.
Tel autre, un Roi, par exemple, est revêtu d’une grande aaUorité réelle, et peut n’avoir aucune autorité personnelle : ceci est bien plus regrettable encore.
Quoi qu’il en soit, l’autorité d’un grand nom, l’autorité du génie , l’autorité du caractère , l’autorité de la vertu, seront toujours un emploi grave et important de ce mot.
Enfin , partout il y a l’autorité suprême et les autorités subalternes : c’est-à-dire, l’autorité première et essentielle, et les autorités secondaires et transmises; — l’autorité
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propre , les autorités empruntées ; — l’autorité universelle, les autorités partielles.
Je pourrais multiplier ces distinctions : c’en est assez pour mon dessein, et que mon lecteur me permette de le dire, ce n’en est pas trop pour lui-même. Je le répète : il est toujours utile à un auteur et à ceux qui veulent bien le lire, de commencer l’étude d’une question difficile par l’examen des mots que fournissent au sujet ces ressources populaires de la raison publique.
Les hommes disent donc ces choses, mais que veulentils dire? quelle est leur pensée? quelle raison ont-ils d’employer ce mot si fréquemment?
Quel est le fond de l’idée humaine en tout ceci?
Qu’est-ce que l’autorité?
Le mot, l’idée, la chose ont si profondément souffert sur la terre ; toutes les autorités, naturelles ou surnaturelles, ont été si violemment attaquées parmi les hommes, le respect leur a manqué si souvent, que je sens le besoin de ne rien dire ici que d’incontestable, rien qui ne soit au-dessus de toute controverse.
C’est donc aux dictionnaires nationaux, dépositaires de la raison et de la pensée publique, que j’adresse cette question : Qu’est-ce que l'autorité? Ils répondent : C'est le droit de commander et d’être obéi; le droit d’agir en maître et d’être respecté.
J’accepte ces définitions, et toutefois, en les acceptant, je me demande ; D’où vient, parmi les hommes, un droit si extraordinaire?
D’où résulte-t-il? quelle est sa première origine? a-t-il une authenticité certaine? — Importantes questions.
LIV. I«r. UIEI
Pour les résoudre , il faut , après avoir jeté un coup d’œil rapide sur les mots, comme nous l’avons déjà fait, étudier ici les idées mêmes, les idées simples et essentielles des choses, et remonter par conséquent aux premières origines linguistiques et idéales : qu’on daigne me suivre un moment dans cette étude, qui est également simple et abstraite, facile et importante ; et qu’on ne pense pas que tout ceci est inutile au grand sujet que je traite ; pour moi, je ne sais rien de plus absolument nécessaire. Je ferais un livre vain, je bâtirais en l’air, si je ne traitais pas d’abord de ces choses.
L’Éducation périt en France, parce qu’il y manque l’autorité et le respect : rien n’a été plus souvent proclamé. Qui n’a entendu, k cet égard, les plaintes amères des instituteurs, des pères, des mères, des vieillards, de tous? La jeunesse, l’enfance la plus tendre, ne veut plus recevoir de loi que de ses folles humeurs, de ses fantaisies les plus insolentes, de ses passions les plus fougueuses. Â quinze ans, je vois cela chaque jour, un enfant est plus libre aujourd’hui, plus indépendant de son père et de sa mère, qu’on ne l’était à trente ans, sous Louis XIII! D’où cela vient-il? La société tout entière souffre étrangement de ce mal. Mais où est le remède? — Ma conviction est que le temps est venu de se demander enfin : Qu’est-ce donc que l'autorité? Que peut-elle, que doit-elle dans la société humaine, dans l’Éducation, dans la famille? quels sont ses fondements? ses droits imprescriptibles, inaliénables? quels sont aussi ses devoirs?
11 y a eu parmi nous, naguères encore, sur l’Éducation de la jeunesse, des conflits mémorables, entre les autorités diverses , entre l’Eglise et l’Etat, entre l’Etat et les Pères de famille : il peut y en avoir encore. Or, rien n’est
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Eh bien ! c’est sur tout cela que je ne crois pas pouvoir rien établir de solide, sans remonter au principe.
Aulorilé : en latin audoritas. vient du substantif auctor; auteur, créateur : le mot vient lui-même d'agere, auyere, qui indique la puissance d’action et quelquefois une action créatrice.
Mais dans la pensée humaine, qu’est-ce que l’auteur? L’auteur est celui qui crée, qui produit quelque chose.
Aussi le dictionnaire de l’Académie dit-il : Auteur, celui qui est la première cause de quelque chose.
Voilà l’idée même, l’idée simple, l’idée essentielle que présente ce nom.
Ce nom convient éminemment à Dieu comme auteur, comme cause première de toutes choses. Aussi on dit : Dieu est l’auteur de l’univers ; l’auteur de la nature; l'auteur de tout ce qui existe.
On dit d’un père ; C’est l’auteur de mes jours; d’un ancêtre illustre : C’est l’auteur de ma race.
Eu littérature, un auteur est celui qui a fait un livre ; rien n’est plus vulgairement répété. Il est l’auteur de ce livre; ce livre est son ouvrage.
Un artiste est encore l’auteur du tableau qu’il a peint, de la statue qu’il a sculptée.
Un législateur est l’auteur d’une loi qu’il a faite ; ainsi on dit : Lycurgue est l’auteur de la législation lacédémonienne.
L’auteur est donc constamment celui qui crée, qui produit, qui invente, qui établit, qui institue quelque chose.
LIV. 1". DIEU
Toutes ces acceptions du mot démontrent qu’il ne s’attache pas dans la pensée humaine d’autre sens à l’idée et h l’expression d’auteur, que celui de cause et d’action, c’està-dire de supériorité créatrice.
Il y a même en grec une analogie remarquable qui se trouve dans la langue française : auteur et cause ont un même sens, et sont le plus souvent rendus par le même
mOtlAÏTlOÏ, AITIA.
Et maintenant, si je demande : Qu’est-ce que V autorité ; qu’elle en est l’idée originelle et positive, l’idée transcendante ? — II est manifeste que nous venons de la découvrir.
L’autorité, c’est le droit naturel de l’auteunsur son ouvrage.
En effet, c’est, dit-on, le droit de commander, et à ce droit répond le devoir d’obéir.
Je le comprends : cette définition est conforme aux lumières de la plus saine, de la plus noble philosophie. Oui, c’est le droit, ce n’est pas le simple fait. C’est le droit, ce n’est pas la force : ce n’est pas le caprice : ce n’est pas la. violence ; c’est le droit : c’est la raison , c’est la justice : c’est le droit naturel, légitime, souverainement juste et évident de celui qui a fait, qui a créé, qui a institué , sur les choses qu’il a faites, instituées ou créées.
Voilà l’idée fondamentale et la racine essentielle de l’autorité. On la cherchera vainement ailleurs. Le droit de commander et le devoir d’obéir ne se conçoivent pas en dehors de là. Qu’on y réfléchisse, et on verra que l'auteur d’une chose a seul essentiellement droit sur elle. Elle dépend naturellement et essentiellement de lui : elle est
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par lui ; elle ne serait pas sans lui : c’est sa création , c’est son ouvrage, c’est sa chose ; il la conserve , il la gouverne comme il l’entend ; c’est en lui le droit, le pouvoir même créateur. Je l’ajouterai : c’est plus qu’un droit : c’est un devoir. Elle est de lui ; elle est par lui : il ne peut en abandonner le soin : il lui doit , et il se doit à lui-méme d’achever l’ouvrage de ses mains. Encore un coup, c’est l’ordre, c’est l'équité, c’est la nature. Non : il n’y a, il n’y aura jamais d’autorité légitime sur une chose quelconque, autorité première et essentielle, ou bien autorité secondaire et transmise, que l’autorité même qui vient de l’auteur de cette chose : h tout autre , la chose peut dire : Qui êtesvous? je ne vous connais pas : je ne vous dois rien ; je dois tout à celui qui m’a faite ; mais je ne dois rien qu’à lui, ou à ceux qu’il envoie.
Au contraire , k son auteur , k son père , elle répond naturellement : C’est vous? me voici : vous m’avez fait ce que je suis, achevez votre ouvrage : commandez; j’obéis.
Ce langage, si profondément philosophique et religieux, se trouve magnifiquement parlé dans le livre qui est tout k la fois l’antique dépositaire et le divin révélateur de la philosophie la plus haute et de la religion la plus pure.
Nous voyons dans la Bible toutes les créatures de Dieu, les plus brillantes comme les plus vulgaires, approcher k sa voix et lui dire : Nous voici ; que voulez-vous?. Adsumtts (I).
Il les nomme : il les appelle par leur nom et elles accourent.
(I) Job, 38-35.
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L'homme lui-méme, roi de la création, se tourne vers le Créateur et lui dit avec une familiarité sublime : Vous êtes mon Dieu, vous êtes mon père; je suis votre créature et votre enfant : parlez ! je suis à vous : vous m'avez fait : commandez! — Tuus sum ego : Deus meus es tu (d).
Et la grande société des hommes ne sait pas chanter à la gloire de Dieu une hymne plus belle que ces simples et noble paroles : Cest lui gui iwus a faits! nous ne nous sommes pas faits twus-mémes. — Ipse fecit nos, non ipsi nos (2). C’est tout dire.
Et quand le Prophète veut parler de la puissance de Dieu sur la grande mer : ffoc mare magnum (5), et faire comprendre pourquoi il n’y a que Dieu qui souffle sur elle, et qui sache y exciter le grand soulèvement des tempêtes et puis l’apaiser, il ne dit qu’un mot : Im mer est à lui; c'est lui qui l’a faite ! — Jpsius est mare; ipse fecit illud (4).
Oui, l’autorité est essentiellement le droit de l’auteur sur son ouvrage. Le droit de commander et d’être obéi, le droit d’agir en maître et d’être respecte, est essentiellement le droit du créateur, le droit de la supériorité créatrice et de la vie donnée.
Et c’est ainsi que nous sommes invinciblement conduits à retrouver la notion même , l’idée radicale et absolue de l’autorité dans l’autorité divine.
L’autorité divine, en effet, c’est simplement en Dieu le droit de commander ’a l’homme qu’il a créé ; le droit de gouverner dans le temps le monde physique et moral qui est l’ouvrage de son éternelle puissance.
(I) l'salm. 30-13. \i)Ib.W-Z. (3) /b. 103-23. (l) /b. 5-94.
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Ce droit divin, colle autorité suprême, c’est ce qiie la langue ihcologiquc a si bien nommé le souverain domaine de Dieu sur ses créatures.
Autorité de Dieu, autorité primitive et essentielle, uni- (|ue et universelle ; l’auteur d’une chose, nous l’avons vu, a essentiellement autorité sur elle; mais le premier, le seul et essentiel auteur de toutes choses, a donc primitivement, uniquement et essentiellement autorité sur tout.
Rien, dans l’ordre physique ou moral, spirituel ou teml>orel, ne peut être en dehors de sa divine autorité, par la raison très-simple que tout a été fait ))ar lui, et rien de ce (jui a été fait n’a été fait sans lui : Omnia per ipsum facla sunt, et sine ipso factum est iiihil quod factum est (1). l/hopime, lù famille, la société, le temps, le monde, il a tout fait.
Autorité de Dieu : autorité absolue, immuable : c’est le caractère propre de l’autorité du créateur, comme «le tout ce qui est divin.
Qui pourrait d’ailleurs la révoquer, la changer? Que peut-on imaginer d’immuable et de sacré, si ce n’est l’autorité d’un Dieu sur le monde et sur les hommes, qui sont, jusque dans le dernier fond de leur être, l’ouvrage de ses mains?
S’il se trouvait quelqu’un assez aveugle pour disputer ici, certes, le droit de vie eide mort que Dieu s’est réservé sur nous, et qu’il exerce si souverainement, trancherait au iiesoin toute diOiculté.
Non, non : toutes choses sont essentiellement soumises à Dieu, parce qu’il en est l’auteur, le souverain créateur; le seul créateur, le seul auteur proprement dit.
(1) Joan. I, 3.
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II faut dire plus encore : Dieu n'est pas seulement la personnification la plus haute de l’autorité , une autorité immense , infinie ; il est essentiellement toute autorité : et cela, non-seulement parce qu’il est auteur plus qu’aucun autre, mais parce qu’il est l’auteur de tout, partout et toujours.
Dieu ne fait jamais que communiquer aux causes secondes, aux créatures, une partie de sa puissance créatrice ou conservatrice, et par conséquent une partie de son autorité; mais il demeure la puissance, l’action, l’autorité proprement dite, parce qu’k proprement parler, et dans la vérité des idées et des choses , il est le seul auteur , le seul créateur, la première et seule cause essentielle de tout ce qui est ; nul n’est, et ne peut être auteur de quelque chose que par lui.
Et voilà pourquoi aussi. Dieu est non-seulement toute autorité : il est l’autorité même, parce qu’il est celui qui EST, c’est-à-dire l’être infini, tout-puissant, sans bornes; parce qu’il est tellement , il est si puissamment, que seul il fait être, seul il fait vivre tout ce qui existe ; parce que, dans la plénitude de l’être et de la vie qui est en lui, réside, comme dans sa source essentielle et intarissable, la force créatrice même, le pouvoir générateur, c’est-à-dire le principe suprême et constitutif de l’autorité : la Paternité divine.
C'est ce qu’un puissant génie philosophique , disons mieux, c’est ce qu’un apôtre inspiré définissait admirablement en deux paroles, lorsqu’il disait :
Toute autorité vient de Dieu: Omnis potestas à Deo (f);
(I) Rom.
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et aussi de Dieu vient toute paternité sur la terre et dans le ciel : c’est-k-dire toute puissance paternelle et créatrice : ex quo omnis patemitas in catlo et in lerrà (1 ).
Oui : la paternité divine est la raison même de l’autorité en Dieu : Dieu est père, et il n’apparaît rien en lui de plus grand, ni dans l’ordre naturel, ni dans l’ordre surnaturel.
Dans l’ordre surnaturel, Bossuet va jusqu’à dire que le Verbe, que le Fils de Dieu, reçoit tout de son Père, dans lequel réside la source de l’autorité, parce qu’il est, en effet, routeur et le principe de son Verbe. Ainsi, Dieu le Père est auteur et principe étemel d’un Verbe également et essentiellement éternel comme son principe et son auteur : Et par là réside en Dieu le Père, la source de l’autorité !
Dans l’ordre naturel et surnaturel tout ensemble, parmi les noms que Dieu demande aux enfants des hommes de lui donner, le nom de Père est encore le plus glorieux de tous : ce n’est pas seulement le plus doux et le plus tendre , c’est le plus puissant et le plus fort ; c’est le nom qui exprime le mieux la puissance infinie, la grandeur suprême, la force créatrice.
C’est le nom que lui donnent les saints livres : Pater omnium (2) : Il est le Père de toutes choses.
C’est le nom que lui donne le symbole catholique : Patrem omnipotenlem (5). C’est le nom que nous glorifions chaque jour : Pater noster, qui es in cœlis (4), Notre Père, qui êtes dans les deux ; c’est tout dire simplement et magnifiquement ; il n’y a rien à ajouter : celui qui crée, qu
(l)Epbeit. S-IS. {r}lbi(t. t-6. S) .Symb. de CODSt. (4)Mattb. 6-9.
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répand la vie, qui trouve en lui-même, dans la plénitude d’une vie sans bornes, de quoi donner l’étre et la vie à ce qui n’est pas, est évidemment, pour ceux qu’il a créés , qu’il a faits, toute autorité: l’autorité même , primitive' et essentielle, simple et absolue, immuable et éternelle; il est Père, il est Seij;ueur, il est Roi, l^égislateur. Maître; il est tout dans un degré souverain : il est Dieu.
Et voilé pourquoi ii lui seul appartient en propre la force, la grandeur, la majesté, la gloire , la domination, la puissance, l’empire.
Cortège naturel, apanage suprême de l’autorité!
Proclamons-le donc : partout et toujours, l’autorité, c’est Dieu !
CHAPITRE III
AtJTORITfi DIRECTE, IMMÉDIATE; ET ACTION EFFECTIVE DE DIEU DANS L'ÉDUC\TION.
Oui, me dira-l-on, l’autorité, c’est Dieu ; mais qu’importe cette généralité au sujet que vous traitez.? Dans l’Éducation, il ne faut pas seulement une autorité transcendante et d’une souveraineté métaphysique, une autorité invisible, éloignée et comme inaccessible : il faut une autorité toujours présente, une autorité qui agisse, qui parle, qui se fasse voir, aimer, craindre au besoin, et sentir toujours.
Or, en accordant que dans l’Éducation Dieu demeure
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l’autorité suprême, c’est une autorité qui n’agit pas, qui ne se montre pas, qui ne parle pas. Dans le vrai et en lait, c’est tout au plus une autorité transmise au père, h la mère, et communiquée par eux à l’instituteur.
Sur ces choses, ou me permettra de dire toute ma pensée.
Dans l’Education, l’autorité incontestable de Dieu est, sans aucun doute, une autorité transmise au père, h la mère, et par eux à rinsiitnieiir; mais c’est de plus, c’est avant tout une autorité directe, immédiate, et une action très-effective : la plus directe, la plus sensible, la plus effective de toutes.
J’étonne peut-être ici (|uelqu’un de mes lecteurs : mais pourquoi s’étonnerait-on? N’est-ce pas l’action de Dieu, action intime, constante, nécessaire, qui, à chaque heure, a chaque moment, conserve, élève et perpétue, dans chaque créature, la vie qu’il lui a donnée?
Et pour mettre cette vérité dans un jour éclatant, ne me suffit-il pas d’appliquer ici à Dieu la définition même de l’Éducation ? On verra à quel degré elle lui convient ; je dirai même qu’elle ne convient éminemment qu’k lui.
N’cst-ce pas Dieu, en effet, qui, non-seulement crée, mais qui chaque jour cultive, exerce, développe et fortifie, par sa lumière et par sa secrète opération au fond des âmes, toutes les facultés physiques, intellectuelles, morales et religieuses, qui constituent la nature et la dignité humaine ?...
N’est-ce pas lui qui les éléoe à la force de leur intégrité naturelle, qui les établit dans la plénitude de leur puissance et de leur action ?
Et n’est-cc pas ainsi que, tout à la fois père de l’homme, père de toute la société humaine dans la vie présente, et père aussi de la vie future. Dieu commence, poursuit el
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achève sa grande œuvre, forme dans le fiible enfant l’homme parfait, le prépare aux diverses fonctions qu'il l’appellera bientôt à remplir dans la société terrestre : et puis, travaillant dans un dessein plus haut, le prépare à la gloire et à la félicité suprême, en élevant en lui, par l’Éducation, la vie présente jusqu’à la vie éternelle ?
Mais tout cela, n’est-ce pas l’Éducation proprement dite, telle que nous l’avons définie et telle qu’il faut l’entendre?
Il est donc manifeste que c’est Dieu lui-même qui, avant tous, travaille à l’éducation de l’homme, dans le sens élevé et complet que nous avons donné à ce mot, à cette grande œuvre, et qui lui appartient essentiellement.
Et qui oserait dire que ce n’est pas là l’œuvre propre de Dieu? qui oserait affirmer qu’il ne la fait pas chaque jour? que ce n’est pas là le devoir en même temps que le droit de sa suprême Providence ?
Qui oserait dire que ce n’est pas l’action même et l’office de la paternité divine? Oui : comme créateur des hommes, comme fondateur de la société humaine, comme père de la vie future. Dieu est essentiellement Instituteur : l’expression que j’emploie ici est une inspiration même des saints livres : Prœceptor noster — à Deo instilutus es.
Il est vTai,le plus souvent. Dieu ne travaille pas visiblement à cette œuvre. On voit à l’action et au travail, les instituteurs vulgaires : on n’y voit pas toujours le divin Instituteur : on n’aperçoit pas clairement ses moyens d’éducation, et toutefois, qu’on ne s’inquiète pas ; ses moyens sont innombrables ; leur force, pour être quelquefois mystérieuse et cachée , n’en est pas moins d’une puissance infinie.
Et afin qu’il n’y eût aucun doute possible contre lui, Dieu a voulu poser à l’entrée de la vie de tout homme venant en
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ce monde (i), un fait d’éducation si extraordinaire, si solennel, que là son action doit paraître éclatante et toute divine à tous ceux qui ont un esprit pour comprendre et un cœur pour sentir, ou seulement des yeux pour voir et des oreilles pour entendre.
n y a, en effet, trois choses pour lesquelles il a plu à Dieu d’étre notre premier, notre seul maître : trois admirables choses qui font toute la noblesse, toute la grandeur intellectuelle et morale de l’homme, qui font l’homme tout entier ; et sans lesquelles l’humanité serait à jamais dégradée et anéantie : ces trois choses sont simplement la pensée, la conscience et la parole.
On le sait : les plus grands génies n’ont jamais pu définir comment elles s’apprennent. Bon gré, mal gré, il y faut reconnaître Yillumimtion même de Dieu : il y a là, manifestement, un mystère d’éducation toute divine, plus adorable qu’explicable : car, remarquez-le bien, celte Éducation se fait dans une âme d’enfant, qui ne parle pas encore : c’est ce qui jetait le grand archevêque de Cambrai et l’immortel évêque d’Hippone dans de si profonds étonnements : Avez-vous jamais remarqué, disait Fénelon, comment cet enfant apprend une langue qu'il parlera bientôt plus exactement que les savants ne sauraient parler les langues mortes, qu'ils ont étudiées avec tant de travail dans l'âge mûr?. Mais, continuait-il, en méditant ce mystère, qu'est-ce qu'apprendre une langue ? Ce n'est pas seulement mettre dans sa mémoire un grand nombre de mots sans les entendre; c'est encore observer le sens de chacun de ces mots en particulier ; — et c’est ce que fait
(I) lUuminiit omncm luminem venienlem iit hune mundum. •Juan. 1-9.)
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ce petit enfant, bercé entre les bras de sa mère, ou plutôt porté entre les mains de Dieu.
Mais, qu’on y prenne garde , avec cette langue, avec ces mots, c’est la pensée, la parole et la conscience qui sont révélées à cet enfant : c’est le vrai et le faux, le bien et le maj, c’est la vie, c’est l’humanité, c’est l’Éducation morale et religieuse tout entière !
Ce que cet enfant a appris, pendant ce peu de temps, de Dieu et de Dieu seul, est plus vaste, plus élevé, plus profond, plus fécond, plus surprenant, que ce qu’il apprendra plus tard eu dix années d’Éducation humaine ; c’est alors, disait admirablement saint Augustin, en parlant de lui-mènie, c’esl alors que je suis véritablement entré le plus avant dam les profondeurs de la vie, et dans les orageua mystères de cette société d'ici-bas, si pleine de tempêtes (1).
Voilà ce que nul homme ne peut se vanter d’avoir enseigné à un autre homme ; et cependant, sans cela, que serions-nous ?
On peut se vanter d’avoir appris à lire à un enfant : c’est le commencement de l’instruction humaine, et c’est déjà une grande chose; mais on ne peut faire remonter cette instruction plus haut ; nul ne se vantera jamais de lui avoir appris la pemée et la parole. On sent qu’il y a là une science primordiale, et comme un enseignement supérieur, dont un maître vulgaire n’est pas capable : on sent qu’il y a là, dans cette profondeur mystérieuse, un Instituteur caché qui se plaît à agir et à parler dans le secret de cette âme naissante, et dont l’action est digne d’une reconnaissance et d’une adoration intinie.
(1) Vitœ humaiiw procetlosam sorielntun altiùs ingrwut $um. (.S. Auc. Con. I, c. S )
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C’est Ih l’Éducation purement divine des enfants de l’humanité : Dieu seul la fait et veut la faire seul, sans coopérateur, qui mérite ce nom, sans instrument, sans moyens connus de ceux qui alors entourent l’enfant. Un père, une mère, une nourrice, ne sont que des témoins, à peine des occasions; tous leurs enseignements, toutes leurs paroles se réduisent h des sous qui frappent l’air si Dieu n’était pas là toujours, traducteur infaillible, interprète divin, entre eux et cet enfant, cette Éducation, essentiellement sourde et muette, demeurerait éternellement stérile.
Plus tard ils auront l’air de faire davantage, mais c’esi encore Dieu qui fera tout. Les causes secondes, les instruments, seniront toujours à peu de chose. Paul plante, Apollo arrose (1), les pédagogues (2) fotU ce qu’ils peuvent ; mais celui qui plante et celui qui arrose n’est rien : Neque qui plantai, neque qui rigal est aliquid.
Il n’y en a qu’un qui soit quelque chose et qui compte dans l’Éducation de l’homme, c’est celui qui donne l'accroissement : c’est-à-dire, celui qui développe, fortifie, élève; et celui-là, c’est Dieu : Incrementum dat Deus (5).
Admirable parole, qui est tout le secret philosophique, tout le fond, toute l’œuvre de l'Éducation humaine, et en même temps toute la gloire de l’humanité, dont les glorieux fils sont si grands aux mains de Dieu, qu’il n’y a pas im d’eux, dont on ne puisse dire, en un sens, avec le poète :
Cara deùm soboles, maynim jons incremeuliim.
La mère des Machahées disait autrefois ii ses fils ;
(I) I™ Épltro aux f.orintliicns, 0-7. (2) C’csl là le mol de saint Paul : re mot n'él.'iil pas encore devenu un lernic de ml’pris. (3 Ibidem.
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« Je ne sais comment vous avez été formés dans mon « sein : car ce n’est point moi qui vous ai donné l’âme, « l’esprit et la vie, ni qui ai joint tous vos membres ente semble pour en faire votre corps : c’est le Créateur du « monde qui vous a formés à votre première naissance, « celui-là même qui donne l’origine à toutes choses (f ).»
Voilà bien les touchantes et religieuses paroles que toute mère chrétienne doit adresser à ses enfants, à ceux qu’elle a portés dans son sein et qu’elle élève , lorsqu’elle voit se développer si merveilleusement en eux, sous la main cachée de Dieu, leurs facultés naissantes.
Je ne puis le dissimuler : je trouve ici la révélation évangélique d’une magnificence incomparable : devant elle la plus haute philosophie humaine s’eflace et disparait.
Non-seulement, au langage des saints livres, c’est Dieu qui nous donna l’être et la vie, le mouvement et l’action ; In eo vivimus, movemur et sutnm (2); mais c’est aussi Dieu qui crée, qui forme eu nous la volonté, l’intelligence, et la perfection de nos œuvres et de notre vie : Operatur in nobis velu et perficere (3).
C’est en lui que nous pensons : c’est lui qui prépare en nous, qui éclaire, qui affermit nos raisonnements et nos méditations : omnes cogitationes prœparantur à Domino (4) : c’est par lui que nous parvenons à savoir; car il est le Dieu des sciences : Deus scientiarum Dominus est (5).
(1) Neteio qualiler in utero meo apparuitlis : neque mim ego spiritum et animam donavi vobis et vitam, et singulorum membra non ego ipta œmpegi : ted enim mundi Creator, qui formavit ho minit nativitatem, quique omnium inrenit originem, et spiritum vobis. (It Mach. vu, 22-:23.)
(2) Ad. XVII, 28. (3} S. Paul, ad Philipp. 2-13. (t) t «eg. 2-5. (ü) I Heg. 2-3.
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Dieu, et je suis ravi de le pouvoir dire, Dieu est sans cesse travaillant au fond de nous-mêmes, et opérant sur nos facultés, non-seulement pour les conserver, mais pour les former, les élever, les diriger, les développer.
Fénelon, dont la philosophie est si profonde, que j’en dirai volontiers ce qu’il a dit lui-méme de saint Augustin : ii on rassemblait les morceaux épars dans les ouvrages de ce génie si vaste, si lumineux, si fertile et si sublime, on y trouverait plus de philosophie et de métaphysique que dans Platon et dans Descartes; Fénelon dit quelque part que Dieu travaille invisiblement en nous, comme un ouvrier travaille aux mines dans les entrailles de la terre : et quoique nous ne le voyions pas, et que nous ne lui attribuions rien, c’est lui qui fait tout : sans cesse il opère dans le fond de l’âme, comme il agit dans le fond des champs labourés, pour leur faire produire des fruits; et s’il ne le faisait pas, tout périrait.
Et de cela, qu’on veuille bien y réfléchir, il n’y a pas seulement une haute convenance, il y a une nécessité impérieuse, une nécessité métaphysique.
Dieu nous a faits ; mais il faut qu’il nous refasse encore â chaque instant (1).
De ce que nous étions hier, il ne s’ensuit pas que nous devions être aujourd’hui. Nous ne sommes rien par nousmêmes : nous ne sommes que ce que Dieu nous fait être à chaque moment : nous n’avons l’être et la vie que parce que Dieu nous les continue, nous les renouvelle à chaque heure : nous ne pensons que parce que Dieu nous inspire la pensée : nous ne voulons que parce que Dieu maintient la vie â notre volonté. Nous sommes incapables
(I) Senipir ab illo fleri, femper qw perflci liehfmus, inbarrnlet ri, •lit saint Augustin.
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de posséder un seul moment par nons^mémes la vie et la santé corporelle, ù plus forte raison la vie intelligente, les facultés nobles, le talent, le génie, la vertu : penser, juger, vouloir, aimer, se souvenir, prévoir, imaginer, tout cela, c’est Dieu qui le fait en nous et avec nous, qui nous aide à le faire , dans l’âge le plus mûr et le plus avancé, comme dans la plus tendre et la plus faible enfance.
En un mot. Dieu élève, fortifie, développe, établit dans la plénitude de leur vie toutes les facultés humaines, par une action intime, invisible, incessante, du jour et de la nuit; pur une action toute-puissante, irrésistible sous certains rapports, et toujours plus ou moins influente, selon les desseins de sa Providence sur l’individu qu’il élève, plus ou moins influente aussi selon que celui-ci s’en rend plus ou moins digne par sa reconnaissance ; mais action si nécessaire qu’elle ne peut s’arrêter un moment sans que tout progrès demeure suspendu, cesser tout-à-fait sans qu’on tombe dans l’imbécillité , et cesser d’une manière métaphysique et absolue sans qu’on tombe dans le néant.
Voilà l’action et l’autorité de Dieu dans l’Éducation.
CHAPITRE IV
AlJTORtïÉ DE DIEU DAMS L’ËDUUA ttO.N.
r.ONSÉgUENCES RELIGIEUSES UE CETTE DOGTR4ME.
Non-seulement, je l’ai démontré. Dieu est l’ouvrier le plus puissant, le plus habile , le plus nécessaire de l’Edu-
CH. IV. .\rTonrni; dk uieu dvn.s l’édi'catio.n. -to cation; non-seulement il est, comme je le démontrerai tout à l’heure, le seul modèle et la parfaite image de l’œuvre à faire; mais il est aussi la source de rautorité, c’est-à-dire, des droits et des devoirs de tous ceux qui y travaillent.
J’insiste sur ces hautes vérités, parce que, toutes métaphysiques qu’elles paraissent , elles doivent avoir, dans la pratique et dans le détail, une décision profonde, et les plus importantes conséquences : j’insiste, parce que tout incontestables qu’elles sont, ceux qui se chargent d’élever la jeunesse les oublient trop souvent.
Toute autorité vieut de Dieu dans la société humaine; nous l’avons vu : et s’il n’y a pas d’autorité plus haute et plus sacrée sur la terre, dans l’ordre naturel, que l’autorité paternelle et maternelle, c’est précisément parce qu’entre toutes les autorités humaines, c’est celle qui vient directement et immédiatement de Dieu, d’où découle essentiellement toute paternité sur la terre comme dans le ciel : Ex quo omms paleniiias in cœlo et in tend (I ).
Mais la conséquence immédiate de ces grands principes, n’est-ce pas que le père et la mère, et avec eux l’instituteur, ne doivent jamais oublier Celui dont ils tiennent leur autorité? C’est l’enfant même de Dieu qu’ils (•lèvent; ils ne sont que les envoyés de Dieu, les représentants de sa sagesse , de sa puissance et de son amour, c’est-à-dire, de son autorité souveraine auprès de cet enfant. Tous leurs droits viennent de là, et par conséquent aussi tous leurs devoirs.
Et dans la lumière de ces principes, quel sera donc le premier devoir de la délégation providentielle qu’ils ont reçue?
(<) Ephes. 3-IS.
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C’est évidemmeDl de respecter eux-ménies, et de faire respecter par tous, en cette œuvre, l’autorité de Dieu : c’est de réaliser autant qu’ils le peuvent la pensée , la volonté «t le gouvernement de Dieu dans l’Éducation. Qu’y a-t-il de plus rigoureux que ces conséquences? L’autorité dont iis se trouvent revêtus , est un pouvoir transmis et emprunté : qui ne sait qu’on doit gouverner comme l’entend celui duquel on tient son pouvoir? Celui qui est envoyé, n’est pas au-dessus de celui qui l’envoie (1), dit encore l’Évangile avec son bon sens tout divin.
Il n'y a donc pas ici de contestation possible.
Et cependant, où sont-ils parmi nous les instituteurs qui pensent k ces choses, qui songent à consulter Dieu, k étudier ses desseins, k invoquer son saint nom, l’autorité de sa loi , la sainteté même de sa présence , pour exercer convenablement les droits, et surtout pour accomplir dignement les devoirs de leur charge? Que le nombre en est réduit ! Où sont même les pères et les mères qui, dans l’éducation de leurs enfants, se tiennent incessamment, avec respect, sous l’œil de Dieu ?
Et néanmoins, tous les devoirs religieux si importants que je viens de rappeler , sont de ceux dont l’accomplissement est le plus nécessaire k l’Éducation : dussé-je heurter ici un siècle malheureux qui n’a pu parvenir encore k se dégager entièrement des pr^ugés impies du siècle qui l’a précédé , je le lui dirai en face ; la crainte et l’amour de Dieu, la reconnaissance pour ses bienfaits, le respect de son nom, le sentiment d’une juste et profonde dépendance devant lui, la prière, sont pour l’instituteur et pour l’enfant qu’il élève , des sentiments et des devoirs
(I) .Vfffue apniitohu major fst eo qui misit ilium. (Joan. iS-tS.)
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sacrés , sans lesquels l’Éducalion de Tâme. c’est-k-dire , l’Éducalion de la conscience, du cœur, de la volonté, de la haute intelligence , est impossible : et la nécessité, comme aussi l’inspiration de ces sentiments et de ces devoirs, découle précisément de ce grand principe, que Dieu est l’autorité suprême, toujours présente dans l’œuvre de l’Éducation.
Mais, me dira-t-on peut-être , vous voulez donc jeter tout instituteur et tout enfant dans la dévotion? Non : je ne demande ici qne ce qni est de rigueur absolue.
J’ai nommé l’Éducation de la conscience; qu’y a-t-il de plus essentiel? Or, pour la bien faire, cette Éducation si importante, le premier devoir d’un instituteur n’est-il pas d’abord de bien étudier ce que c’est que la conscience? ne doit-il pas, avant tout, bien savoir comment il en faut observer, chez les enfants, le premier éveil ; comment il faut y reconnaître l’autorité de Dieu, et la leur faire reconnaître k eux-mêmes; comment on doit et on peut assurer le règne de cette aiitorilé, en accoutumant les enfants k se rendre attentifs k la voix du Maître intérieur, dès qu’elle commence k parler; comment enfin on doit leur apprendre k distinguer cetle voix de celles de la passion et de l’intérêt, qui se font entendre aux plus jeunes âmes?
II y aurait ici des choses, bien utiles k méditer, et qui, si je ne me trompe, pourraient être neuves et belles k dire, sur cette Éducation primitive de la conscience, sur cette habitude donnée tout d’abord k l’enfant de se mettre en présence de Dieu, et de se souvenir toujours de cette sainte présence. C’est sur ce fondement même qu’il faut bâtir dans celte jeune âme tout l’édifice de l’Éducation morale; et c’est dans celle vérité essentielle et fondamentale de l’influence divine, et de la présence même de Dieu,
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«lans l’œuvre de rKducation, c’est là que je trouve le droit de dire ici tout ce que doivent être le père, la mère, l’instituteur, pour travailler à ce premier développement de la vie morale, dans la jeune créature qui leur est confiée.
Oui : il faut que la présence de Dieu, présence active, et en quelque sorte personnelle, soit souvent rappelée dans le cours des journées, et au milieu des phases diverses et des diffîcultés inévitables de l’Éducation : il faut que Dieu et son saint nom, il faut que le souvenir de sa puissance et de sa bonté, interviennent fréquemment, et avec amour : autrement l’Éducation religieuse et morale ne se fait pas, ou se fait mal. L’amour et la crainte de Dieu, voilà ce qu’il faut surtout inspirer à l’enfant : l’amour de Dieu, ce sentiment si noble et si pur, qui est si naturel et si vif dans un jeune cœur, et qui peut lui faire faire de si grandes choses! L’amour, et aussi la crainte de Dieu : non pas une crainte servile et odieuse, mais cette crainte filiale, également respectueuse et tendre, dont Bossuet, instituteur du grand Dauphin, écrivait autrefois : « Qu’il apprenne sans doute toutes les sciences convena- « blés à sa condition, et même celles qui peuvent , de « quelque manière que ce soit, |)erfectionner l’esprit, « donner de la politesse, orner la vie et mériter l’estime « des savants (1). Mais, avant tout, que dès sa plus tendre ff jeunesse, et, pour ainsi dire, dès le berceau, il apprenne « premièrement la crainte de Dieu, qui est le plus fort A appui de la vie humaine (2). »
(t) Tum egregitu omîtes disciplinas arlesquc. gute eum dereanl.... verùm et eas quee quomodocumque animum perpolirc. omare vitam, homines littrralos cnneiliare... possinl. (Bosslet, Insl. Delph.)
(2) A teneris, ul aiunl, unguiculis, primùm timorem Dei, quovila humana nililur. ... prrriisint. (Iliid.)
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Adressant de si graves leçons aux instituteurs d’un pays chrétien, je suis aise de pouvoir leur citer, après Bossuet, sur la crainte de Dieu, les paroles inspirées par celte sagesse qu’on a nommée païenne : « Oui , disait Platon, il « faut introduire discrètement en son cœur, pour s’y op- N poser à l’invasion de l’impudence, la plus belle des « craintes, cette crainte divine que nous avons appelée du « nom de pudeur, cette crainte qui exclut toutes les au- « 1res (i). »
N’est-ce pas, en effet, celte crainte religieuse, qui inspire à l’enfant l’amour du travail, la pureté des mœurs, la docilité, le respect pour vous, et aussi le res[)eet pour luimême? Je dis pour lui-même : Qu’est-ce, en effet, que la pudeur, si belle et si pure au front de la jeunesse, si sainte et si noble dans les regards de l’âge mûr, si vénérable sons les cheveux blanchis du vieillard, sinon la plus haute délicatesse du respect pour soi?
Certes, après de telles autorités et de telles pensées, j’ai le droit de le dire : Malheur aux Éducations on le nom de Dieu ne préside pas , où son souvenir est rare ! Malheur aux Éducations qui renvoient l’enfant coupable au châtiment avant de le renvoyer à sa conscience , (|ui le font comparaître devant un maître irrité, avant de le faire comparaître devant Dieu !
Ah ! voiPa pourquoi une mère vertueuse se félicitera toujours d’avoir demandé pour ses enfants à des instituteurs pieux, laïques ou non, les premières leçons de la sagesse, et sera heureuse d’avoir mis leur innocence à l’abii .sous les ailes de la Religion, et d’avoir travaillé elle-même à leur inspirer de bonne heure l’amour et la crainte de Dieu ! Un jour, quand elle entendra ces voix innocentes
(I) Pi.ATON, (1rs Tmis, liv, ni.
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et pleines de vie lui redire les témoifçnages de leur amour; quand elle verra ces regards si purs, ces fronts si radieux, ces sourires si pleins d’espérance; quand elle déposera sur leurs lèvres la douce expression de sa tendresse, elle pourra du moins être sans inquiétude, et respirer avec confiance auprès de ces jeunes coeure les parfums de la vertu !
Mais ce n’est pas tout : il faut encore, quand on se charge du grand ministère de l’Édiicalion, il faut encore prier : oui, il faut invoquer le Père de toute lumière, de toute intelligence, c’est-à-dire le Dieu de toute Éducation intellectuelle ; il faut invoquer le Dieu de la conscience, le Dieu de toute vertu, c’est-à-dire le Père de toute Éducation morale.
Il faut que l’instituteur prie : il faut qu’il enseigne à cet enfant la prière, qu’il lui apprenne à invoquer chaque jour, pour la conservation et le développement de sa vie intellectuelle et morale, son Créateur et son Père.
Tout instituteur qui ne prie pas et ne sait pas inspirer l'amour de la prière à l’enfant qu’il élève, est un instituteur incapable de la mission qui lui est confiée.
Et il faut bien que je le redise : je ne prétends point faire ici forcément de l’instituteur un prêtre, et de ses leçons un catéchisme : ce serait me prêter gratuitement ce qui ('St fort loin de ma pensée. Non, je ne demande, — ou plutôt il n’est pas question de moi, — les grands et incontestables principes que j’ai posés ne demandent qu'une chose, c’est que l’instituteur, laïque ou non, soit un homme religieux, c’est-à-dire, se respecte lui-même en respectant l’œuvre qu’il fait et l’enfant qu’il élève; et certes, il n’est pas nécessaire pour cela d’être prêtre , il suffit d’être honnête homme.
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Lhomond était prêtre : Rollin, et tant d’autres pieux instituteurs, que je pourrais nommer, ne l’étaient pas ; mais tous savaient inspirer l’amour et la crainte de Dieu à leure élèves, et Rollin n’avait pas eu besoin de recevoir les ordres sacrés, pour apprendre que c’était là le premier devoir de l’autorité dont il était revêtu .
Qu’on ne me dise pas non plus que je fais ici une supposition vaine, que je combats des adversaires invisibles, imaginaires ! que personne ne songe à élever la jeunesse sans Dieu, sans Évangile, sans Jésus-Christ! On ne sait que trop que je ne me livre pas ici à une vaine supposition. Le grand instituteur du dix-huitième siècle , le grand sophiste de l’Éducation , celui dont plusieurs célèbrent encore la sagesse et les maximes, n’a-t-il pas affirmé qu’il ne fallait point prononcer le nom de Dieu à un jeune homme avant sa vingtième année? que jusqu’à cet âge la jeunesse devait ignorer le nom de son Créateur?. . Il est vrai qu’il fallait aussi qu’elle ignorât l'existence de son âme, de cette âme même qu’il fallait élever!.... Et depuis la proclamation de cette horrible doctrine, depuis cinquante années, en Europe, que n’a-t-on pas fait pour la réaliser, même en ayant l’air de la renier? Que d’essais publics et privés , que de systèmes , que de plans immenses d’administration pédagogique, pour organiser l’instruction sur toute la surface du pays, plus ou moins en dehors d«' Dieu, pour le hannir loin de l’Éducation, ou l’y admettiv le moins possible !
Ce qu’on me répondra , c’est qu’en France, nous n’eii sommes plus à Rousseau. Nous reconnaissons avec vous, me dira-l-on, que Dieu doit avoir une place dans l’Éducation de la jeunesse et que sans lui l’Éducation est .à peu près impossible, au moins l’Éducation morale; nous
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no vonlons doiio point oontoster ici; nous accordons lotit ce tpii est vrai, mais il ne faut pas l’exagérer. Iæs choses les plus certaines en théorie ont hesoin de se modifier dans la pratique. Au fond, et dans le vrai, l’Éducation proprement dite ne se fait pas rigonreusenient dans les conditions que vous dites : dans le fait, et en dépit de cette morale si austère, et de toute cette métaphysique si subtile, n’est-il pas évident que rÉducation intellectuelle, par exemple, peut s’aceom|)lir sans que les instituteurs et les enfants se jettent dans une spiritualité si haute , et par (■outre-coup peut-être, s’égarent dans une dévotion si ralfinée?
Je vous entends et je vais vous répondre ; oui, sans doute , vous pouvez nous dire , sinon avec une religion profonde , au moins avec une raison apparente , que pour ap|>rendre du grec, du latin et des mathématiques. Dieu ne semble pas servir à grand’chose; et cependant je pourrais vous dire aussi avec quelque apparence de raison, que ce que vous allirmcz n’est pas très-sùr; que c’est peut-être Dieu qui aide notre intelligence dans cette étude , et sonlient notre esprit ; oui , l’esprit de votre élève : que sais-je? le vaUre peul-(Hre aussi, tout fort qu’il est ; et si cela est incontestable , comment oseriez-vous laisser croire il cet enfant et croire vous-même que Dieu n’est pour rien dans cette grande conquête de la parole et de la pensée, qui se fait par l’élude des langues et des littératures, et même pour rien dans cette grande étude des sciences? L’Éducation intellectuelle ne sera-telle donc jamais pour vous que renseignement des langues mortes et des sciences abstraites?
Voudriez-vous à toute force nous le persuader? N’a-t-on pas fait assez |»onr cette triste thèse? n’est-il pas temps
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de penser autremcnl et de parler un aiilre langage? n'eslce pas l’accosalion universelle qui s’esl (ilevée contre l’Kducation du siècle? De quoi se plaint-on d’un bout de la France a l’autre, sinon de ce que des professeurs, que disje? de ce que des préparateurs sullisent à tout, et que la jeunesse n’a plus d’instituteurs? Chose étrange! ou ira plus donné ce grand nom (pi’aux maitres d’école, et ou sait l’usage qu’ils en ont fait pendant ces courtes, mais tristes années, où la France tremblait sous eu.v.
Croyez-moi, nous pouvons mieux : bon gré, mal gré, l’Éducation intellectuelle s'éb'ive plus haut, et quand on la fait sérieusement, elle ne larde pas à atteindre dans le grec même, le latin et les mathématiques, des hauteurs où Dieu se rencontre.
Je l’avouerai néanmoins : le développement, l’Kducation physique se fait quelquefois sans que le nom de Dieu intervienne : il est même possible, a la rigueur, que le développement intellectuel se fa.‘-se aussi, dans une certaine mesure, sans que ce nom auguste soit prononcé avec respect et religieusement invoipié une seule fois, l/instituteur peut manquer indignement à ce devoir, sans que Dieu manque aux desseins de sa bonté et de sa providemte.
Toutefois, je crois devoir le dire, c’est s’exposer beaucoup : quand Dieu offense* se retire d’une Kducalion, ipiel que soit le professeur, je ne puis m’empêcher de craindre pour elle ; j’en ai vu de tristes exemples. Votre élève grandit, c’est possible; mais voulez-vous me dire pourquoi tout-à-coup celte jeune nature s’altère? pourquoi à dixhuit ans son esprit se trouble? pourquoi sa mémoire .s’en va? pourquoi son imagination s’éleinl? pourquoi sa sensibilité se dessèche? pourquoi son intelligence est sans flamme et sans vie? Voulez-vous me dire pourquoi, sous
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voire main, tout est tombé en lui dans la médiocrité imbécile, et semble s’affaisser en cet engourdissement fatal, dont les chiens de chasse, les femmes et les chevaux auront seuls le pouvoir de le faire un moment sortir? Vous l’ignorez ; moi je crains d’en savoir la raison.
Mais laissons ces lamentables et nombreux exemples : je le veux, tout vous a réussi ; vous instruisez votre élève sans lui jamais parler avec respect et avec amour du Dieu qui l’a créé; vous abusez sans remords, et sans châtiment visible, de tous les dons du Créateur; vous vous servez du concours providentiel qu’il vous donne â chaque heure pour faire porter à cette jeune créature, avec les nobles fruits de la science, les fruits de l’irréligion; vous êtes semblable à un jardinier pervers qui abuserait de ce que le soleil, la rosée du ciel, la sève de la terre ne lui manquent jamais, et qui par une greffe coupable ferait germer des poisons au cœur des arbustes sains et purs confiés à ses soins.
Mais enfin vous avez réussi : votre élève n’a ni piété, ni foi, ni christianisme, et il a beaucoup d’esprit, et il sait le grec et le latin à ravir ; il paraît posséder comme vousniémc la grammaire et la rhétorique, et même, avec des mathématiques, je ne sais quelle logique que je ne veux ni définir ici, ni juger. Mais cette autre nourriture admirable de l’intelligence, qui se trouve aussi dans le grec et dans le latin, dans ja rhétorique et dans la grammaire, dans les sciences et dans la philosophie, quand on sait l’y chercher, et qu’on ne borne pas l’Éducation à l’enseignement matériel ; celle nourriture mystérieuse d’où nait la vraie grandeur de l’intelligence, avec le goût sublime du vrai et du beau ; d’où nait la connaissance de Dieu et le sentiniciit (les devoirs; d’où nait la vertu et avec elle les
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grandes pensées ; d’où naît eiiJin le respect de toutes les choses divines et humaines... sans Dieu , je vous le demande, qui se chargera de la préparer ù l’enfant, celte nourriture de vie?...
Mais, puisque J’y suis amené, permeltez-moi de vous dire ici ma pensée tout entière sur celle Éducation intellectuelle, si étrangement méconnue, si indignement abaissée par tant d’instituteurs ! Pour le mieux faire, je remonterai encore à la belle lumière des principes supérieurs qui éclairent toute celte question.
SL'ITE ET FIN DU MÊME SUJET
Non-seulement, je vous l’ai dit. Dieu est l’ouvrier le plus puissant et le plus habile, l’ouvrier néressaire de la grande œuvre de l’Éducation humaine, mais il est aussi te seul modèle et la parfaite image de l’œuvre à faire; et voilà pouniuoi vous ne pouvez travailler à cette œuvre et détourner un moment de lui vos regards.
Dieu est dans l’Éducation, comme partout, le principe, le milieu et la fin de toutes choses : vous le retrouvez dans les facultés mêmes de l’enfant que vous élevez : vous le retrouvez dans les sciences, dans les lettres, dans la poésie, dans les arts que vous lui enseignez ; dans les principes les plus simples du goût ({uc vous lui dictez !
On l’a dit, et il est vrai, il n’y a pas une des avenues
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légilimes de rinlelligeiice humaine, à rextréinité de laquelle Dieu n’apparaisse, comme le soleil unique qui éclaire, qui illumine tout. Direz-vous cela à l’enlant, ou déroberez-vous à ses regards, à son admiration, la prér sence de son Dieu ?
Entrons dans le détail : tout est ici magnilique et digne des plus hautes méditations.
Dieu est vérité, heaulé, honte suprême; mais le vrai, le beau et le bien ne sont-ils pas l’objet essentiel de l’enseignement intellectuel et moral dans l'Éducation ? Mais les facultés mêmes de l’enl’ant que vous devez élever, ne sont-elles pas à la ressemblance de Dieu ? Dieu est vie, intelligence et amour; l’cnl'ant est-il autre chose?
Reraarquez-le bien : non-seulement Dieu voulut que sa vérité, sa beauté et sa bonté suprême, peil'ections constitutives de sa propre nature, fussent le fond même de l’être en cet enfant, et t>ar conséquent l’objet et la forme de son Éducation; mais, de plus, il a voulu que les puissances les plus hautes de sa divine nature vinssent se réHéchir dans ces facultés naissantes que vous êtes chargé de développer. Cet enfant, il vil donc, il pense, il aime, comme Dieu aime, pense et vil. Y avez-vous jamais songé? croyez-vous inutile de le savoir? croyez-vous inutile de le dire? pensez-vous que celle philosojdiie soit indigne de vous?
Je ne veux pas m’étendre plus qu’il ne convient sur cet admirable sujet : toutefois, je ne puis m’empécher de faire remarquer ici celle trinité surprenante, qui, dans l’admirable unité d’une nature créée et imparfaite, laisse entrevoir une image si vive cl une si étonnante ressemblance du Dion infini : et si je m’arrête à considérer avec admiration ces grandes choses, c’e.sl (pie là se trouve le
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principe de l’harmonie, de la plénitude et de la force des facultés humaines, et que cela ne peut étn* impunément ignoré de quiconque se dévoue à les cultiver.
Cette théorie des facultés humaines, que je me borne h indiquer ici, n’est que le principe et le fondement de la théorie même de l'Éducation. En toutes ces choses. Dieu apparaît : son nom, su splendeur éclatent de toutes parts, et il faut redire avec le poète païen :
Abjove principiiim : jouis omnui pletia.
C’est jusqu’à ce sublime idéal que l’enfant doit être élevé ; et si les lettres, les sciences .et les arts sont un moyen d’Éducation si puissant, c’est qu’ils représentent dans tout ce qu’ils ont de vrai, de beau et de bon, la vérité, la beauté et la bonté suprême, c’est-à-dire le Dieu même, dont la présence vous fatigue et dont vous ne prononcez jamais le nom.
Bon gré, mal gré, le vrai, le beau et le bien , sont l’objet naturel, l’objet es.sentiel des facultés humaines et de leur développement par l’Éducation : et en dehors du vrai, du l)cau et du bien, c’est-à-dire sans Dieu, il y a impossibilité absolue de concevoir un développement réel de la vi(}, de l’intelligence et de l’amour dans une cniature quelconque.
Voyez l’enfant, le plus jeune, dont vous commencez la première Éducation : étudiez sa raison; le premier éveil de cette faculté supérieure, c’est l’intelligence de la i'értlé:
Étudiez son imagination : son premier regard, c’est la vne, l’admiration de la beauté.
Enfin le sentiment, l’amour de ce qui lui parait bon, est la première vie, la vie encore indéfinissable, mais certaine de celte vitloiilé si faible encore et qui un jour devien-
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(Ira si iorle, de celle setisibililé, qui sera bienlût si vive el si ardenle.
Mais, prenez garde ! si les facullés de cet enfant sont admirables el vraimenl divines, elles sont fragiles aussi, périssables, faciles à troubler ; il faut donc les elever convenablement, les fortifier, les mettre en harmonie les unes avec les autres, et pour cela, les mettre en harmonie avec Dieu. Il faut les protéger et les défendre contre toute dégradation ; il faut enfin conserver en elles la ressemblance de Dieu.
Telle est votre œuvre : voila ce que vous devez à cet enfant et au Dieu dont il est l’image ! L’Education qu’il attend de vous n’est pas autre chose. Et vous ne pouvez accomplir cette œuvre, qu’en faisant participer ses facultés, autant qu’elles le peuvent, à la richesse el à la force des facultés divines; en un mot, qu’en réalisant avec toute la perfection dont sa nature est capable, la parole divine (|ui l’a créé : Faciamm hominem ad imagiucm et ad simtlitudinem nostram (1).
Encore une fois, telle est votre œuvre, el vous prétendriez l’accomplir loin de Dieu ! et vous ne sentiriez pas le besoin d’invoquer son nom, de le prier ! et toute votre religion ne se révélerait que par des généralités vagues qui n’engagent à rien, ni votre esprit, ni votre cœur, ni votre conscience! C’est manifestement impossible : aussi qu’arrive-l-il .souvent ? L’œuvre ne se fait pas. Il y a pire encore : elle se fait indignement, el tout se déprave sous la main d’un instituteur sans fui.
Mais je n’ai pas tout dit. Il n’y a pas seulement le Beau el le Vrai, il y a le Bien. Il y a ce qui est bon el honnête; il y a la vertu, il y a la morale, il y a les devoirs!
(1, Gcnc.sr, I, 2ti.
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Moi , instituteur religieux, je trouve tout cela dans l’enseignement intellectuel. Mais vous, sans Évangile, sans Jésus-Christ, sans temple, sans autel, sans foi, sans communion, sans piété, presque sans Dieu, que pouvez-vous? Je ne vous accuse point : je vous plains. Non , non , quand je songe à votre impuissance et h votre malheur, quels que soient vos torts, je ne suis pas tenté d’être amer envers vous.
Vous faites quelquefois retentir aux oreilles de cet enfant les grands mots de devoir, de morale, peut-être même de vertu. Il le faut bien; mais avec quel embarras, avec quelle hésitation de langage ! car, enfin, qu’est -ce que le devoir et la morale sans Dieu, sans sa loi, sans son Évangile ? I.a vertu elle-même, nommons les choses par leur nom, la chasteté, soyons de bonne foi, sans la crainte de Dieu, où est-elle ?
N’est-cc pas l’autorité de Dieu révélée par l’Évangile de son Fils, qui seule persuade bien le devoir et inspire la vertu, tandis que le maître la prêche ou l’impose? Ne faut-il pas que Dieu se montre pour que la morale ait un sens, et ne paraisse pas une prescription odieuse de la force qui contraint la faiblesse, et fait plier le corps sans atteindre l’âme? Celte morale n’est une expression de la souveraine équité, et devant elle la conscience de l’enfant, essentiellement indépendante de vous, ne fléchit, qu’autanl qu’il y voit la loi et la volonté de Dieu.
Mais que prétendez-vous? Sans le nom de Dieu et de Jésus-Christ, sans l’Évangile, je vous défie même de dire à votre élève la raison solide des devoirs, et le nom des vertus que vous lui commandez. Et quoiqu’il ne faille pas trop raisonner avec les enfants, parce qu’on en fait par là de mauvais raisonneurs ; si l’on en veut faire des êtres raisonnables, ce qui est fort différent, il faut leur donner '
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la haute raison des choses; et où est-elle cette souveraine et dernière raison des vertus et des devoirs, si ce n’est dans l’Évangile?....
. „ Vous avez donc beau faire, ce Dieu, dont vous croyez pouvoir vous passer, est partout dans l’Édurtition ! Il s’y présente d’abord à vous comme créateur, puis comme coopérateur, puis comme le but à atteindre, puis comme le modèle à imiter. Toutes les choses que vous devez enseigner vous le rappellent : vous le retrouvez non-si*ulement dans l’enfant, dont il est le premier père : non-seulement dans les parents de cet enfant, puisqn’ils sont les dépositaires de l’autorité divine auprès de lui.... vous le retrouvez en vous-même, malgré vous; si vous n’êtes point son représentant , vous n’étes rien ; il faut vous retirer. Si Dieu n’est pas entre vous et cet enfant , où est pour vous le droit de commander, où est pour lui le devoir d’obéir?...
Mais ce qu’il y a ici de plus triste, c’est que le mal dont je me plains n’est pas un mal particulier : c’est un mal public. Il a été érigé en système, et en système tel, que les bomnies religieux eux-mêmes ont peine à s’en défendre, et en subissent plus ou moins, bon gré, mal gré, l’inlluence tyrannique ! Combien de fois n’ai-je pas entendu d’excellents professeurs universitaires en gémir! Dirai-je ici ma pensée sur la fondation et les réglements de l’Université impériale? J'ai rencontré, dans l’Université, J’y ai connu, j’y connais encore beaucoup d’hommes honorables et les chrétiens les plus sincères : mais, malgré cela, malgré lès grands noms de MM. de Donald, de Fontanes, de Dausset, Émery, Frayssinous, et de tant d'autres, les mauvais côtés du grand esprit du fondateur sont trop 'sensibles dans l’instilution. Pour tout esprit désintéressé.
ai. V. AinuuiTi-' DK DiKr dans l’éducahon. 4.'> impartial, c'élaii un monopole véritablement excessif qu'une corporation unique et universelle, enveloppant dans ses réglements tout ce qui se rapporte à l’Éducation, en un grand pays ; renseignement technique et renseignement élémentaire; les cours supérieurs et les études préliminaires; les académies et les écoles de village; les salies d’asile et les facultés savantes; les instituteurs primaires et les professeurs de théologie; l’Éducation des filles et jusqu'à la sainte retraite des monastères. Non : je n’ai jamais pu estimer cet immense réseau administratif, jeté comme un filet sur tous les âges, sur toutes les conditions, sur tous les sexes, d’un bout de la France à l’autre, de manière à ce que nul ne dût y échapper.
Ce réseau a été proclamé par quelques-uns le chefd’œuvre de la politique humaine. Et en effet, on ne trouva jamais rien de semblable dans riiisloire des peuples : le despotisme matériel ou moral, politique ou religieux le plus absolu, n’a jamais eu une invention si parfaite !
Et qu’a-t-on fait avec tout cela? à quoi tant d’efforts ont-ils abouti? qu’a-t-on vu? de quoi a-t-on gémi de toutes parts? quelle a été la plainte universelle, douloureuse, incessante? qu’est-ce qu’ont proclamé plus d’une fois les aveux les plus solennels?
On a vu, on a senti de toutes parts que la Religion était profondément absente de l’instruction ;
On a vu des écoliers sans respect et sans mœurs ; on a vu des jeunes gens sans christianisme et sans foi ;
On a vu des enfants qui ne parlaient de leur collège, que comme d’une prison; de leurs maîtres, que comme de leurs ennemis; de leurs aumôniers, mémo les plus dévoués, que comme d’étrangers, qu’ils connaissent à peine, qui sont condamnés à ne leur apparaître qu’oITiciellement
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Cl à de rares intervalles, qui ue leur l'onl aucun mal, el ne peuvent parvenir à leur faire presque aucun bien.
Et cependant, quinze voluntes de lois, de décrets, d’ordonnances, d’arrêtés, de réglements en tout genre, sous tous les régimes, avaient été faits pour améliorer cette grande institution ! Il se rencontrait même, dans ces quinze volumes, (|uelques lignes qui recommandaient au respect des maîtres el des élèves, les préceptes de la Religion catholique.
Efforts inutiles ! lois impuissantes, et temps perdu ! Pourquoi ?
Ah ! c’est (|ue la politique peut bien créer des collèges, un corps enseignant, des aumôniers même , un monopole exclusif, des réglements, des inspections, des promotions, des dignités, des honneurs, toute une fortune; eh bien! avec tout cela, y aura-il de la Religion? y aura-t-il de l’Éducation? Ce n’est pas très-sûr.
Il y manque encore quelque chose. Et quoi donc, s’il vous plaît?
L’institution divine, le droit de commander à l’intelligence, le pouvoir de persuader la morale et de parler à la conscience ; il y manque Dieu simplement ; la pensée de Dieu, l’autorité de Dieu, sans laquelle l’Éducation intellectuelle même sera indignement abaissée, et l’Éducation morale, c’est-k-dire la soumission de la volonté à des devoirs austères, le respect, l’obéissance, la répression des mauvais penchants, le combat de la nature contre elle-même, impossibles.
Allons plus loin : que fera votre politique pour inspirer k l’instituteur l’abnégation et le sacrifice, la bienveillance et l’équité, le dévouement et l’oubli de soi ? L’argent n’y suffit pas : vous en donnez trop peu, et quand vous en
cil. V. ACTORITÉ ÜE ÜIEE DANS L’EüUCATION. 47 donneriez davantage, vous n’y sufliriez pas encore. Ce sont Ik des choses que la cupidité et l’ainhitiou n’inspirèrent jamais : il y faut l’ainour de Dieu, l’amour de la jeunesse, la charité de Jésus-Christ et l’Evangile. Le pouvoir administratif et politique peut élever ses professeurs jusqu’aux premiers honneurs du pays, et en faire des ambitieux; ou les abaisser à son gré et en faire des serviteurs : il ne fera jamais un Frère des écoles chrétiennes.
On ne petit trop le redire : « La politique peut faire des « lois d’Ëducation et de morale, mais elle n’impose ni « l’Éducation, ni la morale. La politique vient expirer « avec toutes ses forces accumulées au bord de la con- « science humaine. Dieu seul y pénètre, et encore il ne « la dompte pas par la force ; il ne la soumet pas en cs- « clave : non, en lui commandant, il la laisse libre; seun lement, si elle est rebelle, il la déchire par les remords. « C’est la sa domination (1).
« Voilà donc l’erreur de la politique, c’est de vouloir « suppléer Dieu dans l’Éducation. Dieu lui est suspect; « son action lui est comme une sorte de rivalité dange- « reuse. u
C’est sous cette funeste influence qu’on a fait en Europe, pendant cinquante années, des efforts insensés pour substituer l’ordre humain matériel le plus parfait possible à l’ordre spirituel et divin, dont on ne voulait plus ! Que de chefs-d’œuvre inutiles ! que de plans incomparables et stériles ! que de systèmes, que de dépenses de génie, pour lutter contre la nature immuable des choses !
Pour lutter contre l’autorité paternelle et contre l’autorité divine ! contre l’autorité paternelle, immuable et
(I) M. I.AiiRENTlE : Letlret sur l'Éducation.
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>^crée, invincible el triomphante à la longue ! pour lutter contre Dieu et contre l’enfant qui est son ouvrage, el qui ne peut être élevé sans lui. Oui, instituteurs sans religion, vous avez lutté contre Dieu, cl c’est une lutte insensée! mais je ne crains |)as de le dire, vous avez lutté contre une force peut être plus invincible encore que la sienne : c’est la force de cet enfant.
Oui, c’est cet enfant qui vous a vaincus, ou plutôt Dieu par lui !
Dieu semble quelquefois laisser faire. On abuse, el il ne SC montre point; le cbàliment divin ne vient pas immédiatement; mais l’enfant est moins patient que Dieu; il ne vous laisse pas faire. Vous ne pouvez pas l’élever sans Dieu impunément pour vous.
Il faut qu’il fasse goûter h ses instituteurs les premiers fruits, el c’est justice (1), les fruits amers de l’Éducation coupable qu’il a reçue d’eux.
Je me suis trompé, en disant que le châtiment divin ne vient pas immédiatement : c’est là le grand châtiment ; vous avez donc eu beau faire’ les enfants vous ont vaincus.
On a vu naguères avec épouvante ce que deviennent les généitations qui s’élèvent mal : on les avait élevées sans Dieu, el on s’est trouvé tout-à-coup livré à leurs folles humeurs, à leurs fantaisies les plus dépravées, à leurs passions déchaînées ! Grande leçon, loi sévère, mais juste, de la Providence ! c’est par les désordres, par l’agitation turbulente des générations naissantes, que Dieu a réclamé enfin scs droits méconnus sur l’Éducation de la jeunesse.
Pour moi, en 1848, lors(j.ue je vis la France entière se
(I) O/iurlft primÙHi agrkulaiii lie frurUbus pciriiiere. ,S. Ja( oh.)
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lever, senlanl avec effroi qu’elle (levait se défendre eutin contre celte jeunesse; et le 25 février, au matin, lorsque des hommes faits, des vieillards, des magistrats, d’anciens ministres, des oOiciers géiu'raux , se formèrent en patrouilles de jour et de nuit, pour garder la cité; lorsque je les vis condamnés, jtour maintenir l’ordre public, h se donner un moment pour chefs cette jeunesse même et ces enfants, qui seuls alors étaient respectés, je me suis souvenu des paroles de l’Écriture : « Par où on a péché, c’est par là « qu’on souffre : Per quœpeccat quia, per hcec et lorquelur » (Sap. H-17). El encore; « Je leur donnerai pour chefs « des enfants; et des jeunes gens de mauvaise vie les gou-
« verneront : Da6o principes pueras eorum Efpxmi-
« uali dominabuntur eis » (Isaïe, 5-i).
Et depuis, j’ai béni le jour où, dans une assemblée nationale, la généreuse initiative des chefs les plus sages de rUniversité elle-même, et le concert des hommes politiques les plus illustres, a donné au pays, aux familles, à l’Église, la liberté d’enseignement.
ÉHAPITKE VI.
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li(M» ; c’est ce que je vais essayer dans ces derniers chapitres; J’irai, autant que je le pourrai, au vif des questions; j’appellerai les choses par leur nom ; et quels que soient les détails dans lesquels je dois entrer, il apparaîtra , j’espère , que dans les questions importantes, on ne descend jamais quand on arrive h la pratique.
De tout ce qui précède il suit ; 1“ que Dieu doit occuper la première place dans l’Éducation : 2® que l’instituteur n’y est que son ministre, son représentant, son envoyé; 5® que cette œuvre est une œuvre intérieure , en d’autres termes, l’Éducation des âmes.
Mais où en sommes-nous sur ces graves objets? Voilà ce que je veux expliquer ici ; et c’est pour le bien faire entendre que je ne reculerai devant aucun détail.
On remarque, parmi nous, trois manières de concevoir et de faire l’Éducation de la jeunesse, et comme trois sortes d’Éducation possible , plus ou moins dignes de ce grand nom.
On voit à l’œuvre : la spéculalioii ,
L’administration,
Vapostolat :
Li spéculation, qui veut et cherche la fortune;
L’administration, qui veut et fait l’ordre matériel et disciplinaire, et cherche l’honneur qui en résulte ;
L’apostolat, qui cherche et veut les âmes, selon le grand mot des saints livres : Da milii animas !
Si l’apostolat ajoute : Cœtera toile tibi, ce n’est pas qu’il néglige l’administration ; non , assurément ; l’ordre administratif, matériel et disciplinaire, est essentiel, et l'apostolat s’en occupe.
11 ne néglige pas non plus les soins économiques • en chaque chose le bon ordre est nécessaire.
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Mais l’ordre administratif, l’ordre économique, pour l’apostolat, ne sont que des moyens d’arriver au grand but de l’Education, qui est la perfection des âmes.
I/apostolat, laïque ou ecclésiastique, fait seul réellement l’œuvre de Dieu.
Dans la spéculation, l’instituteur est un maître de pension. Il prend habilement ses mesures : il évite les mécomptes : il fait sa fortune, s’il le peut.
Dans Vadministration, c’est un chef, un proviseur : il ordonne régulièrement toutes choses ; il commande; il est obéi; il met sa responsabilité â couvert : son honneur est engagé : il y veille; il fait sa réputation.
Dans Vapostolat, c’est un père ; c’est un pasteur ; c’est l’homme de Dieu. Il se dévoue ; il s’oublie lui-méme et il sauve les âmes.
Dans la spéculation, les enfants sont des pensionnaires qu’on loge et qu’on nourrit avec un juste profit pour soi.
Dans Vadministration, ce sont des écoliers <\u’ on instruit avec exactitude.
Dans Vapostolat, ce sont des enfants qu’on aime et qu’on . élève.
Entrons plus avant dans le détail.
C’estainsi, on le sait, qu’il y a telles maisons où la grande pensée de l’Éducation est profondément oubliée; où, loin de s’inquiéter, on ne s’occupe même pas des âmes, ni des fautes secrètes, qui peuvent les dépraver ou les flétrir. On ne réprime, on ne prévient que les grands désordres, qui sont nécessairement publics, et qui, par l’éclat du scandale, ou par l’excès du mal eu lui-méme, sont de nature à jeter dans un établissement une perturbation profonde, et à en amener bientôt le déshonneur et la ruine.
Ces sortes de désordres une fois prévenus ou réprimés, '
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U*1 maille île peiisiuii se repose lian<iuille, et ne s’iiiquièlo plus.
Quant aux mauvaises couversalioiis cachées, quant au mépris secret ou à la haine île l'aulorité et île ceux qui l’exercent, quant au mamiue de loi et de piété, quant à rextinclion du sens moral et religieux, pourvu qu’il n’y ait pas d'attaques ouvertes contre la religion, jias d’impiété scandaleuse et d’immoralité publique, on ne juge pas qu’il y ail a s’eu occuper.
Dans la spéculation, non-seulement on ne se préoccupe point de savoir si chaque enl'anl est bon ou mauvais religieusement; mais le plus souvent. — à moins que l’entant ne soit une enseigne pour recommander la maison, — on ne regarde guère s’il travaille ou ne travaille pas; si ses progrès sont ou ne sont pas en rapport avec son intelligence , si ses facultés acquièrent quelque développement, etc., etc.
En un mot, dans de telles maisons, on ne s’intéresse point à l’Education intérieure des enfants : chacun devient intéaieurement et personnellement ce qu’il peut et ce qu’il veut, pourvu qu’il ne trouble pas l’ordre commun et ne ruine pas la maison.
Telle est généralement l’Éducation de la jeunesse, dans les maisons où préside la spéculation.
11 y a d’autres établissements où l’on voudrait arriver à des résultats meilleurs, et l’on y arrive réellement, sous quelques rapports, mais uniquement par des moyens administratifs, par la discipline et les soins extérieuis.
On distribue, on administre l’instruction avec exactitude, et quelquefois avec un zèle littéraire honorable; mais ce n'est qu’a un certain nombre d’élèves, à ceux qui ont
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(les facull('s brillantes, qui veulent travailler et jietivenl faire honneur.
Quant aux autres, on y regarde peu : pourvu (ju’ils s’assujettissent extérieurement à l’ordre général, on ne croit pas devoir leur demander davantage; ou bien on les |umit, et h force de pensums on achève d’écraser leur esprit; ou, si on ne les punit pas, c’est qu’on en désespère tout-à-fait, et cependant on les garde quelquefois de longues années, sans même informer sérieusement leurs parents de ce qui se passe.
Ce sont des enfants aux(|uels on fait faire leurs classes ; mais on ne leur fait pas faire leurs études, et encoi'e moins leur Éducation intellectuelle.
Quant h l’Éducation morale, aux bonnes mœurs, si l’adniinislrateur est un homme intègre, actif, vigilant, nonseulement il prévient et réprime les désordres, (jui attaquent l’ordre extérieur, mais il se |)réoccupe même des habitudes secrètes, des fautes particulières que |)cuvcnt coinmettiT: les enfants, non pas précisément parce que ces fautes blessent leur conscience; — il ne croit guère qu’il entre dans les devoirs de l’ordre administratif auquel il préside de s’occuper de la conscience des élèves; — mais parce que ces fautes peuvent nuire en eux à tout développement intellectuel et même physique.
Pour ce qui est des fautes (|ui blessent le rcîspect et Taulorité des maîtres, l’administrateur ne s’inquiète sérieusement que de celles qui vont au scandale : que l’esprit des élèves soit déplorable ’a cet égard; que les plus âgés soient sans affection, sans considération pour leurs maîtres d’étude, par exemple, pourvu que ces jeunes gens se taisent ou parlent bas et obéissent, cela sulfit à l’administrateur. Que tel élève aille même jusqu'à délester intérieurement et
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h mépriser un de ses maîtres, tous peut^tre, et la maison où il est élevé, s’il n’y a point d’éclat, on dissimule volontiers l’injure : et au fait, la maison marche, puisque chacun se tient à son poste et garde son rang.
A l’égard de la piété, on comprend, h bien plus forte raison, que l’administrateur s’en occupe peu : la confession, la communion, la parole sainte, le chant des louanges de Dieu, le catéchisme, les saints offices, tout cela sans doute est administré comme le reste. Un se confesse, on communie, on va à la chapelle, à la messe, au catéchisme, comme on va ailleurs. C’est un exercice à peu près comme un autre.
Mais quant au zèle pour le salut des âmes, l’administrateur ne le croit pas nécessaire , ni possible même , dans l’ordre de ses fonctions. En toutes choses, pour la piété comme pour le reste , il demande l’exactitude ; audelà, il ne voit, il ne veut, ou du moins il ne peut rien de plus.
Il est craint, il est obéi ; il n’aime guère, il n’est guère aimé : mais tout est à sa place, — tout est extérieurement dans l’ordre, maîtres, élèves et serviteurs: que peut-on exiger de lui au-delà? — que peul-ou lui dire? — Rien, sinon le mot de Fénelon : « FbtYâ une exacte, et peut-être une belle police ; mais où est l'Education ?
L’administrateur et le spéculateur ont nécessairement entre eux quelques traits de ressemblance: au fond, chez tous les deux on trouve le même vice de gouvernement, c’est-à-dire, le principe négatif de l’Éducation intérieure; — mais les motifs sont différents. — L’un pense à sa fortune : l’autre à sa réputation, à ses devoirs officiels, à un honorable et rapide avancement.
Et, dans ces pensées, tous deux voilent ou étouffent
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le plus possible les choses lâcheuses, les mauvaises alTaires, et se persuadent facilement avoir tout sauvé, lorsqu’ils ont tout couvert, üans le fait, on le conçoit, il leur faut nécessairement de bonnes apparences. Et par là, je ne veux pas dire que les bonnes apparences sont méprisables, ni qu’on est obligé de dire ses tristesses à tout le monde : non; mais j’ai de graves raisons pour me délier singulièrement des instituteurs qui trouvent et disent tonjours que tout va bien.
Et qu’on ne croie pas qu’en indiquant ces tristes vérités, je veuille réveiller ici des controverses éteintes: non; je connais dans l’Université des laïques et des maîtres de pension qui savent allier aux plus hautes qualités de l’habile administrateur, le dévouement, l’abnégation, et un zèle admirable pour le bien des jeunes âmes confiées à leui' garde : — et tout ce que je viens de dire, je l’ai proclamé d’abord dans un petit séminaire, où il m’avait paru un moment que l’ordre financier et l’ordre administratif tendaient à envahir et absorber l’apostolat.
Et maintenant, qu’ est-ce donc que l’apostolat?
C’est simplement le soin paternel, le dévouement pastoral.
Dans les maisons où l’apostolat préside, l’Éducation, c’est la famille, et une famille toute chrétienne. C’est Dieu présent : c’est l’autorité de Dieu, paternelle et maternelle au plus haut degré; c’est le soin, c’est la sollicitude des âmes.
Oui, là, avant tout, on cherche les âmes pour les élever jusqu’à Dieu ;
Les intelligences, pour les éclairer;
Les cœurs, pour les purifier, les ennoblir, les former ;
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Les caraclères, j»our les redresser, les adoucir, les fortifier ;
Toutes les facultés intellectuelles et morales, pour les développer ;
Tous les défauts, jusqu’aux moindres, pour les extirper, les corriger;
Toutes les qualités, pour les faire valoir et vivre;
Toutes les vertus, pour les inspirer et les nourrir.
Le digne instituteur, — que ce soit le père lui-même el la mère, ou le simple instituteur délégué, — fait tout cela, par cette simple et grande raison qu’il est l’envoyé de Dieu, son ministre, son représentant; que c’est l’œuvre même de Dieu à laquelle il travaille, que cette œuvre est essentiellement une œuvre intérieure, l’œuvre dos âmes, en un mot, l’Éducation réelle , l’I'alucation intellectuelle, morale et religieuse des enfants de Dieu. Et voilà pourquoi c’est à ses yeux une mission sacrée, un auguste ministère, un apostolat.
Et voilà pourquoi je dis aussi : Quiconque n'a pas la flamme apostolique ou le sentiment paternel au cœur, qu’il se retire. Il pourra remplir, dans la .société humaine, des fonctions importantes, faire même des œuvres admirables ; mais l’œuvre de l’Éducation n’est pas son œuvre.
Et voilà pourquoi enfin, dans les maisons où l’apostolat préside, on s’occupe non-seulement des désordres qui troublent l’ordre |>ublic, et des fautes particulières des enfants, qui peuvent blesser leur conscience, — et on s’en occupe, précisément parce qu’elles blessent leur conscience ; — mais là on travaille de plus à corriger tous leiii s DÉFAUTS, d’e.sprit, de cœur, de caractère; là on s’applique à dévelop|)or toutes leurs f vrtii rÉs.
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Mais M.'la inêmt', on pcul le taire plus ou iiioins bien, avec un zèle ({ui va plus ou moins loin.
C’est ainsi que dans certaines très-bonnes maisons, pour atteindre le but , on se contenie d’établir des mojeus généraux, des réglements très-sages, des exercices très-eHicaccs, à l’aide desijuels on j arrive tjénéralevtenl.
Les élèves qui veulent user de ces moyens, observer ces réglements, bien faire ces exercices, peuvent s’améliorer en effet, se corriger; mais on ne s’attache |ias toujours ôidividuellement, et avec un zèle particulier, à chacun de ceux qui les négligent, ou qui n’en prolilenl cpie médiocrement. Ils peuvent avoir passé un temps assez long dans la maison, sans en avoir tiré un vrai prolit, sans avoir fait aucun progrès marqué, sans avoir avancé, ni reculé; et de là, sur vingt éducations, il peut y en avoir dix, quinze de médiocres, les(pielles, avec des soins individuels, eussent été meilleures, et peut-être excellentes.
En un mot, dans ces maisons, on |)rocure le bien des enfants, en réprimant leurs fautes, et même, dans une certaine mesure, en aidant à la correction de leurs défauts, |>ar l’atmosphère de religion, de pureté, de bonté, de zèle, de charité où on les bût vivre; mais non en attaquani directement, personnellement, eu chaque enfant, les défauts qui sont le principe de ses fautes, ou en cherchant à développer en eux les qualités, qui peuvent avoir sur leur vie entière une inlliience heureuse et décisive.
Ainsi, un enfant est, au fond, sans respect pour scs maîtres, qiidlqu’il ne le témoigne jamais grossièrement ; on l’avertit avec zèle, on le reprend avec affection; mais on ne s’occupe pas avec suite, avec ellicacité, de l’égoïsme, de la grossièreté intérieure, qui est au fond le principe du mal, et qui pro<liiira tôt ou lard des fruils amers.
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Ainsi, un enfant ne réussit pas dans ses études : sans doute 00 ne le laisse point languir dans sa classe : on le presse, on lui fait même sentir les tristes conséquences de sa paresse ; mais on ne lui apprend pas à attaquer énergiquement en lui-méme le principe d’apathie, qui est la première cause du vice.
.Ainsi encore, on réprime les caractères emportés, mais on ne va pas hardiment à la racine ; on n’attaque pas cet orgueil caché, dont les explosions révèlent cependant la violence; en un mot, on ne prend pas soin que chaque nature s’améliore et donne tous ses bons fruits, que les défauts de chaque enfant se corrigent, et que toutes les qualités de son esprit et de son cœur se développent heureusement.
Mais il y a d’autres maisons où, pour arriver à la correction des défauts et au développement des facultés, outre les moyens généraux et sages dont nous avons parlé, outre les réglements et les exercices communs, on s’occupe de chaque enfant en particulier, comme feraient un père et une mère à l’égard de leur fils, ou un bon précepteur à l’égard de son unique élève.
Dans ces maisons, on cherche à tirer parti de l’enfant même qui a le plus de défauts; on ne désespère jamais d’une nature, excepté quand elle est dangereuse aux autres: cet enfant, cette nature devient l’objet de l’Éducation la plus sérieuse, de la sollicitude et du travail de tous les maîtres : c’est le plus grand effort, et quelquefois aus.si, c’est le triomphe de l’Éducation paternelle et pastorale.
Pour moi, je pose en principe que l’Éducation, si elle veut être digne de ce grand nom, doit s’occuper non-seulement des fnu(es, mais des défauts , et aussi des qualités, r’est-à-dirc, des principes du bien et du mal dans les âmes ;
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étouffer, extirper ou transformer individuellement en chaque enfant les principes du mal, cultiver et développer les principes du bien.
Et c’est ainsi seulement que se fait l’œuvre de Dieu, l’œuvre admirable de la grâce ; c’est par là seulement qu’un digne instituteur exerce l'apostolat, c’est-à-dire h paternité divine et la maternité dans l’Éducation.
Je le dirai franchement :
Ne s’occuper que des désordres, des scandales , c’esi rester au-dessous de ce que fait une marâtre ; c’est ne songer qu’à soi, à sa fortune, ou à un certain honneur de sa maison ; c’est ne pas aimer ses enfants ; c’est ne pas s’intéresser à eux; c’est ne pas vouloir les rendre meilleurs, les faire bons et heureux.
Ne s’occuper que des fautes sans s’occuper des défauts qui en sont la source , c’est être un père et une mère bien vulgaires; c’est faire une œuvre sans lumière : c’est une Education sans portée, sans pénétration et sans vigueur : ce n’est pas l’œuvre intérieure et divine de l’Éducation des âmes.
Et toutefois, il faut avouer que de religieux instituteurs s’en tiennent souvent là, et que leur zèle ne va guère plus loin.
Mais, me diront-ils peut-être, est-ce que l’inlluencc générale de piété et de vertu d’une maison chrétienne, est-ce que la répression assidue des désordres et des fautes, ne vont pas à procurer efficacement cette Éducation intime dont vous parlez, et cela, sans se donner des peines inutiles, sans s’exposer à des luttes et des résistances intérieures, très-redoutables au succès même de l’Éducation ? — Je réponds hardiment : Non, et je réponds ainsi avec tous les maîtres de la vie spirituelle cl morale.
I.IV. I.". IllKlî
Qui ne le sail? qui ne l'a tlil? I.es dérauls soiil les racines des fautes ; et les fautes sont les rejetons (jui n;poussent toujours , tant qu’on n’a |ias ai raclié la racine.
I>es |)aïens eux-mêmes avaient compris cette nécessité ; Platon écrivait :
« N’est-ce pas en luttant sans cesse contré ses |)cn- « chants intérieurs et contre ses défauts habituels, et mi « les réiirimant, (pi'il faut (lu’un jeune homme acquière la « perfection de la force, tandis (jiie sans l’expcrience cl « l’usajte de ce {^cnre de comhal, il ne sera pas même « verhieux à demi y » (Pi. A'i'osi, desl^i's, liv. I).
J’ai dit (]ue l’Kducation était une culture : cela est vrai ; mais cette com()araison peut utilement servir à éclairer rimportante question (jui nous occupe.
Vous cultivez uii arbuste vigoureux avec, le soiti convenable : (|ue faites-vous?
. Premièrement, vous coiqiez les branches inutiles, vous
retranchez les mauvais fruits
C’est la répression et le retranchement des désordres et des fautes : cela est bon, cela est utile, même à rbalucation intérieure, parce que cela eidève à la mauvaise sève sa fausse activité, et son mauvais dévelo|)pement; mais cela n’est pas tout : Fénelon , ce grand maître en fait d’Kdiication morale, va jusqu’à vous dire : « Vous croyez « avoir tout fait, vous n’avez' rien fait, si vous u’allez « au fond, si vous n’attaquez les racines, si vous ne la- « bourez prüfond('mient. » J’oserai ajouter a|)rt‘s Fénelon ; Vous n’avez rien fait, si, à un jour donné, au printemps favorable, vous ne boulevevsez la terre autour de cet arbuste; si, par uuecidture pénétrante, vous n’amélion'z la sève et la tige ; si, par une forte et vive opération, vous ne savez enter sur cette nature sauvage, désonlounée, la grelfe d'un arbn'
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mcillt‘iH\ afin que la sève du sauvageon rei;ue dans les pores de l’arbre franc, y change de nature, et s’y affine pour produire des fruits tpii soient de la nature inèiiie de la branche qui y est grelVée.
Tant que vous n’enlevez (|ue quel([ups mauvais fruits, (|uelques branches inutiles, (juelques faibles rameaux, vous avez travaillé en vain, dit Fénelon , car ils repoussent toujours ; ce sont les racines vives, entrelacées, projtmtles. iju'il fallait attaquer, améliorer, régénérer.
J’ai dit quelque part que l'Éducation doit tendre ii faire des hommes complets ; mais les liommes complets sont trèsrares en ce monde : celui-ci a telle qualité, celui-lh telle autre; chez l’un telle faculté est nulle ou engourdie; chez l’autre, elle excède et veut tout envahir. F.h bien ! c’est la bonne Éducation qui rétablit l’équilibre et fait l’harmonie : elle corrige, perfectionne, élève la nature; elle fait plus : comme les ileuristes et les jardiniers habiles, elle ajoute à la nature; elle donne des qualités qu’on n’avait pas; fait jtorterdes fruits pour lesquels on ne semblait pas né; elle fait éclore et fleurir la douceur et des vertus aimables sur un caractère rude, de fortes vertus sur un caractère faible; mais, il le faut avouer, c’est là son plus beau travail, et comme son chef-d’œuvre.
Ce n’est pas, toutefois, un travail aussi difficile qu’on le pourrait croire; il exige seulement de la suite et de la patience.
Il faut que l’instituteur soit ce que l’Apôtre disait autrefois du cultivateur, paliens agricola; ou bien encore, un nourricier, nulris; on mieux encore un père, pater. Qu’on ne s’effraie donc pas. Il y a d’ailleurs quatre actions admirables, parallèles, simultanées, constantes, qui agissent dans le même sens, et dont l’efficacité est à peu près in-
bi
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t'aillible : ou les coiinaîl ; je les ai Dominées au premier tolume de cet ouvrage: c’est la Religion, l’Instruction, la Discipline, les Soins physiques; et je ne tarderai pas h nommer encore les autres grands ressorts de l’œuvre : à savoir, la fermeté, le dévouement, l’amour. Rien ne résiste à de tels moyens.
Quoi qu’il en soit, telle est l’œuvre de l’Éducation, ou on ne fait rien.
Et puisque j’ai été amené à traiter cette grande question des défauts, qu’on doit nécessairement attaquer et corriger dans la jeunesse, j’en dirai toute ma pensée. Il faut élargir ici notre horizon, sortir de l’étroite enceinte d’une maison d’Éducation, et jeter un regard sur la scène du monde; qu’y verrons-nous? que nous démontrera la grande expérience des hommes et des choses? Deux points décisifs :
f“ Qu'on ne se corrige guère de ses défauts que dans la jeunesse.
Il n’y a qu’une voix à cet égard : les moralistes profanes comme les moralistes sacrés le proclament. Hélas ! oui, il le faut reconnaître : on ne recueille dans l’âge mûr (1) que ce qu'on a semé dans ses premières années. Quand la sagesse est enfin venue, on fait, en les déplorant, des fautes, qui sont les suites malheureuses de fautes anciennes. Quand les hommes veulent quitter le mal, dit admirablement Fénelon, le mal semble encore les poursuivre longtemps; il leur reste de mauvaises habitudes, un naturel affaibli; ils n’ont plus rien de souple, et sont presque sans ressources naturelles contre leurs défauts.
« Semblables, dit encore Fénelon, aux arbres dont le
;l) (>U(T enim semiruiverit lioiiio, lurci't meirl. (Gal.il. Vl, 8.)
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<( troirc rude et noueux s’est durci par le nombre des ann nées, et ne peut plus se redresser, les hommes, à un » certain âge, ne peuvent plus se plier eux-memes contre » certaines habitudes qui ont vieilli avec eux, et qui sont « entrées jusque dans la moelle de leurs os; souvent ils « les connaissent, mais trop tard : ils en gémissent, mais en « vain ; et la tendre jeunesse est le seul âge où l’homme « peut encore tout sur lui-méme pour se corriger. »
Mais ce qu’il faut constater de plus, et ce qui est déplorable, c’est : 2“ que les défauts sont, chez nous, les principes de tous les malheurs, de tous les chagrins, de toutes les faiblesses. de tous les grands égarements, de tous les grands mécomptes, de tous les grands troubles de la vie.
En est-ce assez pour décider les hommes qui se dévouent avec amour â l’Éducation de la jeunesse U travailler courageusement â la correction, à l’extirpation de ses défauts?
Oui, tout dans le monde, toutes les supériorités, toutes les infériorités, se décident par les qualités et par les défauts.
Si tel homme avait connu en lui ou n’avait pas nourri tel défaut, il eût honoré sa famille ; il eût fourni une glorieuse carrière ; il eût peut-être sauvé son pays.
Cela est vrai partout, pour tous : dans jes petites comme dans les grandes positions, pourle commerçant, pour l’ouvrier, comme pourle ministre.
Supposez, dans une famille, un défaut bien commun, Vesprit de contradiction ; si c’est dans les petites choses, il en bannit la paix et le bonheur de chaque jour ; si c’est dans les grandes, il y amènera des dissensions scandaleuses.
Le simple taquinage, dans telle circonstance donnée, peut aller jusquc-lâ.
Supposez dans on homme la présomption jointe au
til
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dét'aiil de jiif'ement ; on le peul din- : c'esl un liomnu*
Su[ipose/. dan.s un autre le dëlaulde mémoire ou d’ordre, et avec cela de p;randes all’aires : c’est un liomnte ruiné.
r.e jeune ecclésiastique avait été modeste et liutnble, en apparence, jusqu’.à vingt-quatre ans; il n’avait pas connu, il n’avait pas combattu son orgueil.
Cet orgueil caché éclate tout-à-coup; et le voilà sans respect pour l’autorité, sans docilité, sans obéissance; jamais il ne demande ni ne reçoit un conseil. Il devient par là même, bon gré, mal gré, un homme médiocre : il n’entre pas dans les œuvres; il ne ies comprend pas; il les contredit; il les ruine.
Ou bien, si c’est la mollesse endormie qui se réveille, on est sans précaution contre elle; elle devient elFroyable toutà-coup et précipite quelquefois dans des cbtites atfreuses.
Ou bien, si c’est la légèreté et la dissipation qui dominent, on vit sans réglement et sans ordre; le comr se trouble, l’amour du monde l’emporte : toute vertu bientôt s’évanouit.
J’exagère peut-être les périls des défauts : non , les plus excusables sont toujours bien à craindre. Qu’on écoute Fénelon ; voici les sages avis qu’il croyait devoir donner au duc de Bourgogne , à l’occasion d’un défaut bien simple et bien ordinaire, l’humeur :
« Ce sotil les plus petits défauts (|iti diminuent et défont « les plus grands hommes, lui disait-il.
« Soyez surtout en garde contre votre humeur : c’est « un ennemi que vous porterez partout avec vous jusqu’à « la mort; il entrera dans vos conseils et vous trahira si « votis l’écoutez. I.’hiiiueur fait perdre h'S occasions les « plus importantes; elle donne des inclinations et des aver-
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« siens d’enfant, au préjudice des plus grands intérêts ; « elle fait décider les plus grandes affaires par les plus pe- « tites raisons; elle obscurcit tous les talents, rabaisse le « courage, rend un homme inégal, faible, vil et insuppor- « table. Défiez-vous de cet ennemi. »
Je conclus : Donc, quiconque travaille à l’Éducation de la jeunesse , dans une maison chrétienne , doit nécessairement s’occuper, non-seulement des fautes, mais des défauts.
Il ne faut jamais, je ne dis pas flatter, mais négliger un seul défaut, quel qu’il soit, quelque faible nu léger qu’il paraisse. Tout défaut flatté, ou simplement négligé, croit et grandit en paix, et finit nécessairement par devenir un défaut dominant. Les suites peuvent être incalculables : j’en ai de bien tristes exemples.
Et la raison de ceci, je vais la dire: il la faut bien comprendre; elle tient aux principes même les plus profonds de notre nature : Depuis la chute originelle, il n’y a pas un mauvais germe en nous, si petit, si inaperçu quil soit, qui ne tende à croître, si on ne le combat, qui /le tende à s’emparer de toût, à tout dominer, à tout corrompre ; tandis qu'au contraire, il n’y a pas une bonne chose en twus, qui ne tende à s’affaiblir, si on ne l’entretient, si on ne la fortifie. Et voilà pourquoi aussi , il ne faut jamais négliger une qualité, une vertu, une grâce, quelque petite qu’elle soit en apparence : négligée, elle périra.
Telle est, encore une fois, l’œuvre du ministre de Dieu dans l’Éducation (1).
Mais pour faire une telle œuvre, il faut avoir bien étu-
(I) fn supérieur, Iris-pénétré de ces principes, pourrait néanmoh», dans la pratique, tomber ici dans une erreur que je dois signaler :
Ce serait, en s'occupant des défauts des enfants et des principes de
II
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dié les défauts de la nature humaine et de l’enfance en particulier, leurs diverses sortes, leurs caractères distinctifs, leurs secrètes racines, leurs nombreuses ramifications.
Si ce volume ne s’étend pas trop, je pourrai, avant de le terminer, offrir peut-être, aux instituteurs de la jeunesse, quelques autres éludes sur un sujet aussi grave.
Dès ce moment, je crois pouvoir leur dire :
Quiconque ne sait pas que dans la grande œuvre de l’Éducation, c’est contre la triple concupiscence qu’il a à lutter, ne sait rien, ne peut rien.
Sainte Thérèse, cette grande institutrice des âmes, a dit une admirable parole : Une âme, un enfant, c’est le monde entier.
Saint Jean l’Evangéliste a dit, de son cdté : Omne quod est in mundo, concupiscentia camis est, et concupùcentia oculorum, et superbia vitœ.
leurs rautes, de se tenir vis-à-vis d'eux dans les généralités et les abstractions.
Combattre le mal dans son principe, est très-nécessaire ; nous l’avons vu: cela va & guérir tout le mal en sa source; mais les manquements et les fautes demandent toujours des avertissements particuliers.
Avec les enfants, il ne suflU pas de rechercher la source et le principe des mauvais symptômes pour y remédier ; il faut aussi les avertir avec précision de tous les manquements de détail, qu'on peut quelquefois faire cesser ainsi d'un seul mot.
Les enfants pèchent très-souvent faute d'être averti* précitémerU. Il faut avec eux mettre les points sur les t; il faut spéciûer les torts et les poursuivre d’abord sans généralité.
En particulier, dans la Direction, il est évident qu’avant tout, il faut arrêter le péché, la faute, c’est-à-dire, le mal dans son développement. — Puis l’attaquer dans son principe, dans les défauts qui en sont la source.
En résumé : reprendre les enfants de leurs fautes extérieures, sans peut-être leur signaler dans le moment même le défaut qui en est le principe; — puis, après la faute corrigée, le lendemain, par exemple, plus tôt ou plus tard, avertir paternellement, doucement, mais fortement et clairement, du défaut.
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Voilà ce qu’il faut bien savoir, avant de commencer une Éducation quelconque, sous peine de ressembler à un ouvrier qui entreprend un ouvrage sans connaître la matière sur laquelle il doit travailler.
LA PIÉTÉ
Telle est donc l’œuvre de l’Éducation.
De là vient que l’bomme n’y suffit point : il y faut Dieu. Aussi ai-je parlé de lui à la première page de ce livre ; et c’est encore de lui que je vais parler ici en parlant de la Piété.
La Piété ! mais quel est ce nom, si doux à prononcer, si doux à entendre?
Racine, chargé de composer un prologue pour une célèbre maison d’Éducation chrétienne, y faisait apparaître la Piété, et voici le langage qu’elle parlait, dans les vers les plus mélodieux et les plus purs, que le génie inspiré de>la religion ait jamais dictés :
Du séjour bienheureux de la Divinité Je descends dans ce lieu par la Grèce habité : L’Innocence s’; plaît, ma compagne étemelle.
Et n’a point sous les deux d’asile plus Adèle.
Ici, loin du tumulte, aux devoirs les plus saints. Tout un peuple naissant est formé par mes mains ; Je nourris dans son cœur la semence féconde Des vartus dont il doit sanctiSer le monde...
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Grand Dieu! que cet ouvrage ait place en ta mémoire. ...
Tu m'écoutes ; ma voix ne t'est point étrangère,
Je suis la Piété, cette fille si obère. . . .
Il est donc vrai : il y a ici-bas un nom chéri du ciel, un nom de bénédiction et de grâce, un nom également doux et glorieux ; et après avoir prononcé le nom auguste du Dieu Très-Haut, je dois prononcer avec honneur, et en sa présence, le nom de la Piété.
Un ancien prophète, découvrant dans les profondeurs de l’avenir les futures grandeurs de l’Église, voyait la Piété parmi les plus belles de ses gloires : Nomtnabüur nomen tuum honor Pielalis. (Barucb, 5-4.)
L’Esprit de Dieu lui-méme se nomme l’Esprit de science et de Piété : Spirittu tcientiœ et Pietatis. Et Saint Paul, écrivant à son disciple bien-aimé, lui disait : Exercez-vous à la Piété, la Piété est utile à tout : elle a les promesses de la vie présente et les promesses de la vie future (1).
La Piété a de tels charmes que l'irréligion elle-même ne peut lui refuser toujours l’honneur qui lui appartient : le monde déclame contre la superstition et l’hypocrisie ; mais il rend encore des hommages secrets â la Piété; il la vénère, quelquefois il l’admire, surtout dans la jeunesse ; quand il aperçoit sur un jeune front ce je ne sais quoi d’heureux (jui vient du ciel, lorsqu’il peut dire : Cest un enfant pieux, il s’attendrit involontairement, et il aime à le contempler. C’est ainsi que Bernardin de Saint-Pierre écrivait d’un enfant : La Piété développait chaque jour la beauté de son âme en grâces ineffaçables dans ses traits. L’impiété elle-même, vaincue par le charme, par l’ascen-
(1) Pieta* ad omnia utilii al, promùnonem habmt vilœ qua nunc tsl, et fUturo’. Exerce teipsum ad Pielatem. (S. Paul, l, Tim. 4-8.)
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dant irrésistible de cette vertu supérieure, s’est plus d’une fois écriée : Oui, un jeune homme qui. par le bienfait d’une Éducation chrétienne, a conservé jusqu'à vingt ans son innocetice. est, à cel âge. le meilleur, le plus généreux. U plus aimable des hommes (1).
Les païens eux-mérnes ont loué la Piété, comme le sentiment le plus élevé, le plus pur du cœur de l’homme ; L'homme de bien, dit Sénèque, est un homme de haute Piété envers les dieux (2).
Ils ont même regardé la Piété comme l’unique fondement de la bonne foi et de la justice parmi les hommes : Si vous enlevez la Piété envers les dieux, dit Cicéron, la bonne foi et la justice périssent (5).
Hésiode veut qu’on prie les dieux et qu’on les implore, et le soir, quand le jour s'achève, et qu’on va prendre le sommeil; et le matin, quand la vie et les travaux du jour recommencent (4).
Platon veut qu’on célèbre leurs fêtes avec Piété, et regarde même l’institution et le repos de ces fêtes comme un bienfait divin : Les dieux, dit-il, touchés de compassion pour le genre humain, qui est condamné par la nature au travail, nous ont ménagé des intervalles de repos, dans la succession régulière des fêtes instituées en leur honneur ; ils ont voulu qu’avec leur secours, nous puissions réparer dans ces fêtes les pertes de notre Education. (Platon, des Lois, liv. ii.)
Sénèque va jusqu’h dire, que chaque homme doit con-
(t) Rousseau. (3) Fir bonus est summœ Pietalû erga Leos. ^Ser. £|i. 67.) (3) Pietate adversut Deot sublatâ, ftdet etiam et justiUa lollilur. (Cic. I, de ffat. Deor. i.) (4) Atque plaça eot, et quando ieris cubitum, et quando tempus malutinum veneril, uf sinl animo benevolo in le. (Hesiod. v, 336.)
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tatrer son cœur par la Piété, et en faire comme le $at%ctuaire de la Divinité (1).
Qu’od ne s’étonne pas si je cite ici les païens. Après avoir cité les apôtres et les prophètes, le témoignage des païens est encore utile, parce qu’il est pour tous irrécusable. Qui pourrait, en élevant la jeunesse catholique, contester la nécessité des vertus que des païens préconisaient eux-mémes?
Et je l’ajoute avec confusion et douleur : j’ai trouvé chez les modernes, dans les ouvrages même les plus célèbres sur l’Éducation , j’ai trouvé peu de chose qu’on puisse comparer à la gravité , à la sainteté du langage des philosophes païens : en particulier, Quintilien et Platon auraient eu horreur de Rousseau.
11 est bien remarquable que, quand les anciens ont voulu nommer les affections les plus vives, les plus profondes et les plus sacrées de la famille, l’amour et le respect des parents, le dévouement conjugal, le regret de ceux qui ne sont plus, ils n’ont pas trouvé de nom meilleur que celui de la Piété elle-même, et ils ont dit : La Piété filiale, la Piété conjugale, la Piété envers les morts ; Pietas û» par rentes, Pietas in matrem.
Qu’est-ce donc que la Piété? J’en dirais volontiers ce qu’un pieux et célèbre auteur disait autrefois d’une grande vertu chrétienne : Il vaut mieux la sentir et la pratiquer qu’en savoir la définition.
S’il faut toutefois la définir précisément , je dirai que la Piété est ce sentiment intérieur, cette vertu affectueuse de l’àme, qui fait remplir avec amour tous les devoirs de la religion envers Dieu.
(2) Deus eit comecrandu* cuiqufin tm peciore. (.Sem. apud Lad. Iiv. 6.)
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C'est dans ce sens qu’on dit : Une grande Piété, une Piété sincère, solide, véritable,, une Piété pure, simple, vive, agissante, une Piété douce, aimable, éclairée, constante.
On peut redire de la Piété cette belle parole de Cicéron : Omnes omnium charilate$una amplexa est. Oui, tous les sentiments les plus fermes et les plus tendres, les plus nobles , et quelquefois les plus sublimes ; la foi vive , l’amour généreux, la conüance filiale, la crainte respectueuse de Dieu, la reconnaissance pour ses bienfaits, l’adoration , la prière , le bonheur de chanter ses louanges, le zèle pour étudier sa loi, pour écouter sa parole , pour visiter ses temples, pour orner ses autels et célébrer ses fêtes, la Piété est tout cela; et en retour, dans le doux et intime commerce qu’elle entretient avec Dieu, elle reçoit, selon l’expression des saintes Écritures, la rosée du soir et la rosée du matin , le souffle d’en haut et le rayon du soleil qui fait croître et fleurir dans le cœur les plus aimables et les plus énergiques vertus : c’est-à-dire, la force morale, l’énergie pour le bien, le courage invincible contre le mal, l’héroïsme de l’âme dans les dures épreuves de la vie.
Il suffit, assurément, d’avoir dit ce qu’est la Piété, pour en démontrer toute la nécessité dans l’œuvre de l’Éducation.
La Piété est nécessaire, non-seulement parce qu’elle est le premier des devoirs envers Dieu , ou plutôt parce qu’elle les renferme et les accomplit tous : la Piété est nécessaire, parce qu’elle est aussi et par là même la première des vertus, ou plutôt elle est l’inspiratrice et le soutien de toutes les vertus.
Dans la grande œuvre de l’Éducation, dont il s’agit ici.
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ce n’est donc pas seulement k titre de devoir impérieux qu’il faut la Piété. Il la faut aussi comme un secours dont rien ni personne ne peut se passer, et que tous les talents réunis ne remplaceront jamais.
Je le dis sans hésiter : L’œuvre est si dillicile, si compliquée, si laborieuse, que la foi sans les œuvres, la religion froide, la tiédeur languissante n’y suffisent pas : il y faut la foi vive et éclairée , la religion fervente , l’amour de Dieu , la prière vraie au fond des cœurs ; enün, il y faut la Piété.
Tel homme d’un âge mûr peut demeurer vertueux avec une religion sincère et solide, quoique sans ferveur : les. enfants, les jeunes gens, ne le peuvent pas. Sans la Piété fervente, ils n’ont ni assez d’appui, ni assez d’élan pour leur vertu : k leur âge. la foi n’est pas encore assez profonde, ni la fidélité assez généreuse : ce sont des cœurs tendres et faibles ; ils fléchissent bientôt, si la Piété vive ne les soutient. Quiconque connaît comme moi la fragilité de ces jeunes plantes, partagera mes pensées. Oui, le souffle de la grâce les élève facilement vers le ciel; mais le souffle du vice les courbe aussi bientôt vers la terre.
Qui leur donnera la force de résister aux attaques du respect humain, k l’influence des mauvais exemples et des conseils perfides, k tous les pièges de ce monde corrompu et corrupteur, dont Tacite disait autrefois ; Cor~ rumpere et corrutnpi, sœculum vocalur? Qui soutiendra leur faiblesse sur tant de pentes et d’inclinations dangereuses, et contre le mal qui les assiégera de toutes parts? — Je le répète ; si la crainte et l’amour de Dieu, si la Piété courageuse leur manque, ils tomberont infailliblement. Les liens qui les attachaient k la vertu se briseront; et le sourire de l’indilTérence et du dédain , de l’impiété
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même et du vice, sera bientôt.vu sur des lèvres fraicliemeut teintes du sang de leur Dieu , reçu dans une première communion !
Mais je n’ai pas tout dit : il n’y a pas seulement pour eux la grande lutte contre le vice et contre les entraînements du mal. Les qualités et les vertus ne se forment que par le combat : il y a donc encore cette lutte laborieuse, constante, de tous les jours, contre les défauts : il y a ce combat intérieur, ce profond et rude travail d’une volonté résolue, pour modérer, dompter, transformer toutes les passions vives, toutes les irrégularités d’une 'nature faible ou violente, apathique ou légère, molle ou emportée, et presque toujours hautaine et résistante. Mais, qu’on y prenne garde ! ce travail opiniâtre contre sa propre nature, l’enfant doit déhnitivement le soutenir lui-méme : on peut l’aider, l’encourager; mais, en fin de compte, c’est à lui â déraciner le mal, ù cultiver le bien, a corriger ses défauts, â développer ses qualités.
Eh bien! j’afSrme que sans l’amour de Dieu, sans la crainte de Dieu , sans la Piété fervente, tout cela est audessus de ses forces.
Aussi, quand on me dit, en me parlant d’un enfant et de son Éducation : C’est un enfant assez facile, mais sans Piété ; je m’attriste, et je réponds : C’est bien regrettable , car alors il n’y a presque rien à espérer. Ces enfants faciles, mais sans Piété, sont, en effet, ordinairement, les plus difficiles de tous. Si vous les trouvez faciles maintenant, c’est (ju’en eux rien encore de plus fort que vous ne vous dispute leurs âmes faibles et timides; mais un jour viendra, et il n’est pas loin, où les grandes passions de la jeunesse et les puissantes séductions du monde les trouveront aussi faciles pour le mal, que vous aviez cru les trouver
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faciles pour le bien. Le profond auteur de Ylmüation l’a dit, et une triste expérience ne le confirme que trop.
.\u contraire , quels que soient les défauts , je dirai même les vices naturels d’un enfant, s’il a quelque piété, si on peut ouvrir son cœur à l’amour et à la crainte de Dieu , tout devient facile avec du temps et de la patience ; et alors j’espère tout, non-seulement pour le présent, mais pour l’avenir.
Mais, me dira-t-on peut-être, en admettant tout cela, il reste une grave question ; les enfants sont-ils réellement faits pour cette Piété? Convient-elle à ce jeune âge? N’estce pas ajouter â tous les travaux de leur Education une ' surdiarge pénible?
Je ne l’ai jamais pensé, et l’expérience m’a convaincu, au contraire, qu’il n’y a pas d’âge dans la vie auquel la Piété convienne mieux : non-seulement parce qu’elle brille sur ces jeunes fronts d’un plus pur éclat; non-seulement à cause du charme inexprimable dont elle embellit toutes les qualités naturelles de l’enfance ; mais surtout par cette simple et profonde raison, que la Piété n’est autre chose que l’amour de Dieu, et que je ne sais pas de cœur icibas auquel il soit plus facile d’inspirer cet amour, que le cœur des énfanis. Tout y est encore pur, vif, simple, ingénu, généreux, ardent : tout y est fait pour ce noble et saint amour ; et cette bienheureuse flamme de vie s’y allume avec une facilité merveilleuse. Ils en goûtent la douceur; ils en suivent les inspirations, avec la plus aimable spontanéité, sans aucun retour intéressé sur euxmêmes. Non pas que cette Piété, même chez eux, soit toujouis tendre et sensible ; mais elle est toujours vraie, franche, intime, cordiale, fidèle et courageuse au devoir; et cela sans aucune apparence forcée, sans vaine et sèche
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démonstration , mais, comme le disait admirablement Fénelon à son jeune et royal élève, jxw l’abondance d’un cœur, en qui l’amour de Dieu devient une source vive pour tous les sentiments les plus doux, les plus forts et les plus proportionnés. Nous le pouvons ajouter avec Fénelon, rien n’est si sec, si froid, si dur, si resserré, que le cœur d’un enfant égoïste qui s’aime seul en toutes choses; mais rien n’est si tendre, si ouvert, si vif, si doux, si grand, si aimable, si aimant, que le cœur d’un jeune et généreux chrétien, que le pur et sublime amour de Dieu possède et anime. En lui, rien de faux, rien d’affecté, rien que de simple, de noble, de délicat, de modeste et d’effectif en tout.
Combien de fois n’ai-je pas aimé à redire tout ce beau langage de Fénelon aux jeunes gens que j’élevais! et comme ils comprenaient tout cela ! comme ces leçons de Piété allaient à leurs âmes ! Poird de singularités affectées, point de grimaces, leur disais-je encore avec l’Archevêque de Cambrai, mais une Piété simple, toute tournée vers vos devoirs et toute nourtie du courage, de la confiance et de la paix que donnent la bonne conscience et l'unioti sincère avec Dieu.
La Piété, entendue de cette sorte, loin d’être une surcharge et d’ajouter aux autres devoirs de l’Éducation, est, au contraire, ce qui rend tous les devoirs doux et légers ; elle fortifie tout, elle anime tout dans un jeune homme ; elle donne leur sève et leur vigueur à toutes les vertus et à toutes les qualités de l’âme. Ce que les enfants font par crainte, par devoir rigoureux, ou simplementpar raison, leur est toujours ennuyeux, dur, pénible, quelquefois accablant. Il en est tout autrement de ce qu’ils font par amour, par persuasion, par bonne volonté et avec cœur. Quelque rude que ce puisse être, l’envie de plaire à Dieu qu’ils aiment, à
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leurs parents, à leurs maîtres, dont l’amitié leur est chère, leur donne un élan, un courage admirable.
L’enfant sans Piété, sans amour pour Dieu, au contraire, même si je le suppose laborieux et régulier, est souvent inégal et impatient, susceptible, jaloux ; non-seulement très-difficile à élever, mais difficile à instruire : il se lasse, il se dégoûte, il se décourage, il se délie de ses meilleurs mailres, il ne peut supporter ni revers, ni mécomptes, il se pique, il se blesse, il change sans cesse, il ne peut se décider rien de grand, ni se fixer nulle part.
Sans doute, l’enfant pieux n’est pas sans défauts; mais il les reconnaît, il les regrette, il travaille à s’en corriger; s’il tombe, il se relève sans se dépiter de ses fautes et sans les dissimuler; son courage contre lui-même, pour se laisser dire alors les vérités les plus dures, montre une âme véritablement forte, et ne tarde pas â le faire triompher de toutes ses faiblesses Non, encore une fois, à l’encontre de tout ce que le monde se persuade, l’expérience m’a démontré que la Piété n’a rien de faible : elle donne quelquefois à des enfants de treize et quatorze ans une maturité de caractère et une vigueur d’esprit dont on est étonné, quand on y regarde de près : elle les fait de bonne heure appliqués, prévoyants, modérés, droits et fermes contre eux-mêmes : en meme temps, elle en fait les meilleurs camarades, les plus francs écoliers du monde ; ils demeurent simples, aimables, sans hauteur, sans présomption, sans dureté; la Piété, en eux, se fait tout à tous : en élevant leur intelligence, elle élargit leur cœur ; rien de gêné, ni d’étroit, ni de contraint. Je n’ai jamais vu d’enfants plus gais, plus joyeux, plus riants que mes enfants du petit séminaire de Paris, et je l’ajouterai, mieux portants. La Piété mettait la joie dans leur cœur, et la joie
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du cœur met dans le sang un baume de vie, dit l’Écriture, tandis que la tristesse et les passions de l’enfant impie dessèche ses os : Jucmditas cordis vita homints. Spiritus iristis exsiccat ossa. » (Prov. 17, 22. — Ecc. 30, 23.)
Je l’avoue , je me suis étonné bien des fois, en voyant l’indilTérence de certains maîtres pour tout ce qui tient à la Piété de leurs élèves; je ne puis expliquer cette conduite déplorable, que par l’impuissance où ils se trouvent d’inspirer à ces enfants la Piété, dont ils n’ont pour euxmémes ni l’inspiration, ni la pratique.
Hélas ! il faut l’expliquer aussi par le malheur des temps où nous vivons. Plusieurs de ceux dont je déplore ici l’indifférence sont plus dignes de compassion que de colère. Pour moi, je l’avouerai ingénùment, si mon dévouement à l’Education de la jeunesse avait été privé du secours divin, je sens que j’eusse été condamné à ne rien faire, et le plus malheureux des hommes ; et, je le crois, ou j’aurais demandé vivement à Dieu le secours de sa grâce, ou je me serais, sur-le-champ retiré du ministère de l’Éducation. Quand je repasse dans mon esprit toutes mes expériences passées, et la nature même de l’œuvre qu’il s’agissait d’accomplir, j’éprouve un secret effroi, en songeant à l’impuissance absolue où je me serais trouvé, sans l’appui de Dieu, pour parler à ces chers enfants, pour me faire entendre d’eux, pour les entretenir de leurs devoirs, pour leur persuader la vertu, l’obéissance, le travail, le respect : sans le souvenir de Dieu, je n’aurais même pas su comment leur faire comprendre mon dévouement et leur exprimer mon affection.
Je le répéterai donc, et je conjure les pères, les mères, les dignes instiUiteurs, de méditer tout ceci dans un recueillement sincère, je dirai presque dans le sanctuaire de
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leurs plus religieuses pensées : cette Piété, dans la maison qu’ils gouvernent, est non-seulement leur devoir le plus sacré, mais c’est aussi leur intérêt le plus pressant. Quand la Piété, en effet,' quand une religion fervente inspire tout dans une maison d’Education, il y a là, pour les âmes, comme un élément de grâce , comme une atmosphère de vie, dans laquelle se retrempent, à toute heure, tous les moyens de l’Éducation. C’est, si je puis m’exprimer ainsi, comme un sang généreux qui circule partout et vivifie tout : c’est comme un air excellent, vif, doux, fortifiant, dans lequel respirent à l’aise et vivent bien les enfants et les maîtres. Hippocrate disait : .4er pabulum vîUb. C’est lui , en effet, qui de nos aliments fait notre sang, notre vie. Il en est ainsi de la Piété : elle aussi est, en toutes choses, le pahtUum vitœ.
C’est la vie, c’est la force tout à la fois et la douceur de la discipline ;
C’est la lumière, l’ardeur, la généreuse émulation des études ;
C’est le respect, c’est l’amour des maîtres, c’est l’affection amicale, fraternelle entre les condisciples;
C’est la simplicité, la candeur, la droiture; c’est l’horreur du mensonge et des honteux plaisirs; c’est la pureté et l’innocence des mœurs;
C’est même le travail et l’emploi du temps : car on se tromperait fort, si on s’imaginait que, dans une maison d’Ëducation chrétienne, les exercices de Piété, la sainte messe, la lecture méditée, la lecture spirituelle, la prière, sont un temps dérobé sans profit aux études littéraires, et dont l’instruction solide, et la haute Éducation intellectuelle n’ont à recueillir aucun fruit. Je suis aise, en achevant ce chapitre, de répondre à ce dernier des préjugés du
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monde : oui, la Piété est utile à tout ; Ad otnnia utilis est. Et , même à ce point de vue , saint Paul a bien fait de dire : Exerce tetpsum ad Pietatem (4). Rien n’est efficace comme ces exercices de Piété, pour inspirer, tout ce qui prépare les fortes études et fait la meilleure Éducation littéraire: je veux dire une docilité généreuse, l’énergie et la persévérance de la volonté , l’amour du travail , et le goût même des peines qu’il impose , c’est-àdire, de tous les biens de l’esprit les plus indispensables et les plus inappréciables : et tout cela avec les sentiments moraux et religieux , qui sont tout à la fois le plus bel ornement de l’intelligence et toute la force du caractère, dans l’enfant comme dans l’homme. Mais quoi ! vous ne regardez pas comme perdu pour les études, le temps des repas et des récréations ! Et pourquoi? Votre réponse ici sera la mienne, à moins que vous ne croyiez que la vie de l’âme ne se nourrit pas, ne s’élève point, et que vous ne vouliez nier le grand mot de saint Paul : In ipso vivimus et movemur et sumus (2) ; ou que vous ne prétendiez que la noble élévation du cœur est inutile à l’Éducation de l’intelligence.
Fénelon l’entendait autrement que vous, et comme saint Paul, lorsqu’il écrivait au duc de Bourgogne : « Au « nom de Dieu, que la prière nourrisse votre cœur, comme « les repas nourrissent votre corps. Que la prière, en cer- « tains temps réglés, soit une source de présence de Dieu « dans la journée. Cette vue courte et amoureuse de Dieu « ranime tout l'homme, calme ses passions, porte avec soi « la lumière et le conseil, subjugue peu à peu l’humeur, « fait qu’on possède son âme, ou plutôt qu’on la laisse R posséder à Dieu. »
(I) Tim. IV, 7.
(2) Act. 17-18.
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Sans doute, il faut que les exercices de Piété aient une juste et convenable mesure; mais, ainsi faits et bien faits, je soutiens qu’ils rendent au centuple le temps qu’on leur donne : Protnisstonem habens vûœ qua nunc esl.
Fénelon écrivait encore : « Ne faites point de longues «I méditations; mais faites-en un peu, au nom de Dieu, « tous les matins, en quelque temps dérobé. Ce moment « de provision cou* nourrira dans la journée. Faites cette « oraison plus du cœur que de l’esprit; moins pas raison- « nement que par simple aifection ; peu de considérations « arrangées, beaucoup de foi et d’amour. »
J’ai eu souvent occasion de le dire , parce que j’ai eu très-souvent occasion de le remarquer: non-seulement la Piété gagne, rachète le temps, redimentes tempus; mais je dirai plus : la Piété fervente, la foi vive agrandit, étend, ennoblit, élève l’esprit de ceux qui en ont, et donne même quelquefois de l’esprit k ceux qui n’en ont pas. C’est le catéchisme seul et la Piété qui a donné de l’esprit à mon enfant, disait une des femmes sans contredit les plus spirituelles de l’Europe. J’ai vu cela cent fois; mais je comprends que j’étonne ici ceux qui ne l’ont pas vu.
Je les étonnerai moins, peut-être, en ajoutant que la Piété enseigne aussi la politesse , et donne une certaine distinction aimable k ceux qui en manqueraient d’ailleurs : elle sait leur inspirer une certaine délicatesse de cœur et même d’esprit dont elle seule a bien le secret. Mais je n’insiste pas sur ce point : tout le monde en demeure d’accord ; chacun a pu remarquer la différence qu’il y a, comme politesse, par exemple, entre un paysan pieux et bien élevé par sa mère et son curé , dans une de nos provinces religieuses, et ces jeunes garçons, moins gauches peut-être, mais très-grossiers et très-impolis de nos villes manufacturières.
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Non, encore une fois, ce ne sont pas les exercices de piété qui gâtent rien dans l’Éducation, ou font perdre le temps. Par des lectures et des méditations puisées chaque jour, je ne dis pas seulement dans les Elévations de Bossuet sur les mystères, dans les Pensées de Massillon, ou dans la Retraite de Bourdalouc , mais aussi, dans V Imitation et dans YEucologe, il se forme peu â peu dans l’esprit et dans le cœur des jeunes gens quelque chose de grave et de noble, qui élève naturellement lettre âmes aft-dessus de la médiocrité.
Aussi, j’ai répondu souvent â ceux qui me disaient, lorsque je gouvernais le petit séminaire de Paris : Mais vous avez ici beaucoup d’exercices de piété: n'est-ce pas trop? — Aon, car je veux faire faire de bonnes études, et c’est le moyen décisif.
Et, de bonne foi, n’est-ce pas ainsi que l’avaient entendu les anciens instituteurs de la jeunesse française? Si j’avais encore des conseils à donner, je conseillerais, sans hésiter, d’établir dans chaque lycée les réglements religieux de la plupart de nos petits séminaires, et par là je ne ferais que rappeler les lycées aux réglements des anciens collèges, qui avaient élevé la grande noblesse , la grande magistrature, la grande bourgeoisie française. Lisez le réglement pour les exercices intérieurs du collège Louisle-Grand, dressé en exécution des arrêts du Parlement des 48 janvier et 28 août 4769, et homologué le 4 décembre (i); c’est le réglement de nos petits séminaires.
(I) Collection des lois sur l'inslntel. publ.
I»ES EXEUCICES UE PIÉTÉ
Si j’ai comaiiicii ceux »lc nu!S l('cl('ur.‘; qui avaienl be soin (le l’être, ils inc demaiuleronl pcul-êlro : mais quels sont donc jes moyens de former les enfants à la piété? comment faut-il s’y prendre ? par où faut-il commencer ?
La réponse est bien simple : il faut suivre la recommandation de saint Paul ; Exerce (eipsum ad pietalem (1). Des exercices de piété bien choisis, bien proportionnés, bien faits, variés autant que possible, et toujours pratiques, voila les moyens à peu près infaillibles de donner de la piété aux enfants.
Ce qu’il faut surtout ici bien comprendre, c’est qu’en toute chose sérieuse, et surtout en fait de piété, les enfants n’aiment que les exercices courts; n’écoutent que ce qui les regarde personnellement (à moins que ce ne soit une histoire), et ne profitent bien que de ce qui les intéresse vivement.
En cela, ils ressemblent à tout le monde; mais iis offrent les types les plus caractérisés. La grande légèreté de leur esprit les pousse sans cesse à la distraction, et comme ils ne sont pas de graves philosophes, les longs discours, les dissertations sur de grands sujets dépourvus de but pratique pour eux, ne leur vont pas.
(I) Timol. IV, 7.
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Des exercices de piété trop longs, trop imillipliés, ou trop sérieux, les ennuieraient donc bien vite, et leur feraient prendre insensiblement à dégoût les cboscs pieuses.
Le juste milieu convenable est dans un choix d’exercices, et dans un arrangement tel, (pie les enfants n’en soient jamais fatigués ; pour cela, il faut rpie chaque exercice soit d’une utilité si évidente , qu’on ne puisse en retrancher aucun sans que la piété sou Ifre; enfin, qu’ils aient tous dans leur forme, dans leur briéreiê, dans leur rariélé, un tel intérêt qu’ils reposent les âmes en les fortifiant, les charment an besoin, et deviennent jusqu’à un certain jioint comme un agréable délassement du travail.
Quoi qu’il en soit, il faut poser en principe qmi tout exercice qui ennuie, est funeste; que tout exercice qui n’intéresse pas, est perdu ; que tout exercice qui peut être supprimé sans aucun incouvénienl, est au moins un temps soustrait aux études sans raison.
Je dois aussi faire observer que la manière est ici bien à considérer, et a presque autant d’importance que le fond des choses. Je l’ai rcmanpié très-souvent : c’est la façon médiocre, peu digne, quelquefois pitoyable, dont se fait un exercice de piété, qui le rend fastidieux, intolérable même.
1.CS enfants ont d’ailleurs leurs préjugés, leurs petits entêtements, leur indiHércncc, ou leur résistance sur certains points ; avant tout, ou doit les convaincre et les persuader, ou bien on n’avance pas ; les convaincre de ce qui est néce.ssaire, leur persuader ce qui est utile, leur faire aimer ce qui est bon : rien qui paraisse imposé sans raison ; rien qui sente la contrainte et la gêne.
C’est ici surtout que, selon la parole de Fénelon, ü faut suivre la (jràce el l'aider, sans violence ; ne rien négliger
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sans (loule, mais no rien forcer, ne rien précipiter non plus. D’abord, el d’au.ssi bonne beure que possible, bien instruire les enfants : leur raconter l’histoire de la Religion ; leur faire connaître Dieu, scs commandements, et former leur conscience; leur apprendre à discerner le bien du mal, ’a fuir, haïr le mal, à aimer, rechercher, pratiquer le bien; et, en môme temps, leur inspirer la crainte de Dieu, leur révéler ce qu’ils peuvent comprendre de sa grandeur souveraine, de sa justice éternelle. — Puis leur inspirer la confiance en Dieu ; l’amour de sa bonté infinie ; la reconnaissance de S(« bienfaits; l’adoration, le recueillement en sa présence, la prière.
Pour tout cela , il faut, comme je l’ai dit, des exercices de piété bien choisis, variés et soutenus; il faut ces fêtes, dont Platon nous parlait tout à l’heure, et dont naturellement notre catéchisme parle encore mieux que Platon.
Quand tout cela est bien établi, bien pratiqué dans une maison d’Éducation chrétienne, je ne connais guère sur la terre de plus touchant, de plus beau spectacle.
Je l’avais nagucres sous les yeux, avec une douceur et une consolation profonde, el je demande à mes lecteurs la permission de les y faire assister eux-mêmes, el de leur raconter ici simplement ce que j’ai vu si longtemps et ce que je vois encore pratiquer. Les détails, dans toutes les choses de l’Éducation apprennent plus que les généralités, el ont un charme particulier, auquel je sais que les pères de famille et les hommes du monde eux-mêmes ne sont pas insensibles.
A cinq heures du matin, la cloche sonne ; Sursùtn corda : c’est le cri du réveil. Les plus fervents le sentent et le répètent dans leur cœur et tous se lèvent en répondant : Dco (jratias ; et ils font bien ; car la vie est revenue
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;ivec le jour; ils vivent tous, et doivent en rendre grâces il Dieu.
X cinq heures un quart, la pricTe du matin et la petite lecture méditée de chaque jour. Le préfet de religion fait la prière vocale, à haute voix, très-distinctement, trèslentement, sans aucune roideur toutefois, et aussi religieusement que possible; olfrant ainsi un modèle aux enfants, qui, tous, répondent aux prières avec respect, et prononcent chaque parole , chaque syllabe , d’une voix non -seulement simple et naturelle, mais pieuse, recueillie, et sans la cantilène écolière.
Et qu’on ne croie pas que ces prières vocales bien faites soient une petite chose : d’abord, qu’y a-t-il de plus triste que de les mal faire, comme il arrive trop souvent ; avec une précipitation scandaleuse, ou avec une sécheresse ollicielle?
Quand la prière vocale est bien faite, quand elle n’est pus l’agitation machinale des lèvres pour former des sons grossiers, quand elle est sincère, quand elle parle religieusement â Dieu, alors elle recueille, elle saisit les âmes : elle les élève, les inspire et les transforme en (]iielque sorte : on sent que ces chers enfants s’unissent d’esprit et de cœur autant qu’ils le peuvent au prêtre pieux qui récite la prière en leur nom : on sent là, on entend dans les moindres accents, dans les moindres paroles, le cri des âmes : c’est une chose admirable ! Lorsque j’étais chargé de l’Éducation de la jeunesse, j’allais à cette prière vocale; j’aimais à y aller, parce que j’aimais à recueillir l’accent si pur de ces jeunes âmes. Et je m’y rends ({iielquefois encore, le matin, dès cinq heures, me plaçant au fond de la chapelle , sans être vu , et je ne sais rien <le plus beau, de plus grand, de jiliis doux à entendre.
Ah! lésâmes! les âmes! il n’y a vraimenl (jii’clles d’aimables sur la terre! Mais où sont-elles? où les voit-on? où peut-on les entendre encore, si ce n’est dans une maison d’Kducation chrétienne, dans une sainte chapelle, au milieu de pieux enfants? Ailleurs, les âtnes ne se rencontrent guère plus : du moins on ne les entend presque jamais; la piété, la prière fervente y niampient presque toujours.
Mais si la prière vocale, faite par des âmes pieuses, a ce charme, que sera-ce de la petite méditation qui vient ensuite?
Celui qui la fait , parle à Dieu en son nom ; il se suppose un enfant, et s’applicpie à lui-même les pensées du sujet qu’il médite, d’uue manière tout à la fois instructive et touchante.
Cette petite méditation doit être simple : comme le disait Fénelon , beaucoup du cœur, très-peu de l’esprit; il n’y Inut que des réflexions naturelles, sensibles et courtes, des sentiments naïfs avec Dieu. Sans exciter les enfants à beaucoup d’actes , dont ils n’auraient pas le goût, il suffit de leur faire faire des actes de foi, d’amour, de confiance en Dieu et de contrition : mais tout cela sans gêne et suivant que leur cœur les y porte.
Quand on connaît les enfants, leur nature volage, leurs défauts, leurs besoins réels, cette courte méditation, bien prévue, bien préparée, et faite ainsi de coMir , avec onction, produit quelquefois des émotions vives, et des fruits extraordinaires; mais il faut, encore une fois, que tout y soit expérience des enfants, pratique simple, sentiment vrai, et lumière de grâce.
C’est dans cette méditation qu’on peut leur inspirer pour Dieu des affections |)vofondes; puis des résolutions prati-
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qucs et courageuses. C’est alors surtout qu’on leiirapgreiKl à rentrer en eux - mêmes , à examiner leur conscience , à s’accuser devant Dieu, b s’entretenir avec lui, comme un fils avec son père, et aussi à l’adorer en silence, à le remercier, h lui demander ses gn'iccs , à implorer sa miséricorde, etc., etc.
Il y a là quelquefois, pendant cette petite méditation, de grands, d’admirables, de solennels silences : on sent que Dieu est près de ces jeunes âmes.
Puis vient la sainte messe.
Sans doute, il n’est jias absolument nécessaire que, dans une maison d’Éducalion, les enfants entendent chaque jour la mes.se; mais cela se pratiipie dans la maison que j’ai sous les yeux, et où j’habite.
Kt quelle bonne journée , que celle (jui commence par une messe bien entendue!
D’ailleurs, ajoutons que ce n’est pas pour eux un exercice fatigant : les enfants y demeurent debout ou assis, et peu de tenqis à genoux. C’est encore moins un exercice fastidieux ; ils ont été solidement instruits de l’auguste mystère <]ui se célèbre sous leurs yeux; ils n'ignorent pas quelle est la grandeur du sacrifice chrétien; ils savent que c’est l’action la plus sainte que Dieu ait pu concevoir dans sa pensée, et exécuter par sa puissance; ils y voient la repré'sentation sensible, la continuation même du sacrifice de la croix.
Dans ces grandes et religieuses pensées, (jui sont pour eux simples et familières dans leur grandeur, les plus jeunes enfants même trouvent un très-vif intérêt. Tous ont un livre à la main, et suivent avec une pieuse attention les saintes cérémonies du sacrifice, et les belles prières- (|ui l’accompagnent.
LIV. I«. DlEt
Kt puis, (Ju commencement de la messe jusqu’à l’évangile, et de la communion jusqu’à la lin, ils chantent ^ des cantiques, et leurs maîtres les chantent avec eus, comme le voulait saint Paul, et. comme saint Augustin le raconte de lui-cnéme.
Dans une maison d’Éducation chrétienne, le chant des louanges de Dieu, les psaumes, les hymnes et les cantiques, sont un point capital pour nourrir la piété, surtout pendant la sainte messe.
Mais il est essentiel que ces cantiques soient chantés parfaitement, avec une grande religion. Les chanter sans intelligence, sans attention d’esprit et par routine, ne servirait à rien. Il faut les choisir si bien qu’ils plaisent aux enfants^ que les plus jeunes puissent en saisir le sens, et s’habituent à redire dans leur cœur les pensées et les sentiments que les cantiques expriment : Canlantes in cordilms Deo, disait saint Paul. (Coloss. 5-16.)
Si le cantique prie, disait saint Augustin, priez; s'il gémit, gémissez; s’il est joyeux, réjouissez-vous ; s’il espère, espérez (1).
Alors, les cantiques font merveille dans les âmes : et on le conçoit; car alors le chant, c’est l’amour, c’est l’expression vive, c’est l’enthousiasme de tous les meilleurs sentiments : c’est la piété la plus fervente.
Après les cantiques, viennent les prières silencieuses, les grands et religieux silences du saint sacrifice : puis le Sanctus, l’Elévation, l’.i4ÿnus Dei, la Communion. C’est alors, dans ce profond et unanime recueillement qu’on sent Dieu et les âmes présentes.
Bientôt une voix entonne ;
(t) Si orat psalmus, orale; si gémit, gemile; si gralulalur, gaurfrlc; si sprriit, speriite. (S. Aie.)
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0 Roi des cieiu!
Vous nous rendez tous lieureuz.
En résidant pour nous dans ces lieux!. ..
Ou bien encore :
Dans ce profond mystère,
Où la foi sait te voir.. . .
Ou bien encore :
Que celte voûte retentisse Des voeux et des chants des mortels —
Pour moi, je n’oublierai jamais ce que j’ai vu el senti au petit séminaire de Paris, dans ces premières heures de la matinée, dans ces heures célestes : — Soit en hiver, lorsque la neige et les vents sifflant autour de nous, et battant les vitres de notre pauvre chapelle, tous ces chers enfants, recueillis là, dans ce petit sanctuaire, et comme réchauffés sous les ailes de Dieu, chantaient, avec une ardeur et une douceur inexprimable, les cantiques qui préparaient aux fêtes de Noël, ces vieux airs, si touchants et si naïfs :
Venez, divin Messie,
Venez, source de vie.
Venez, venez, venez....
Ou bien encore :
Amour, homieur, louange Au Dieu sauveur dans son berceau !. . .
— Soit en été, lorsque le soleil se levant en même temps que nous, et nous illuminant de ses rayons, nous chantions sa gloire, ou plutôt celle même de Dieu, avec Racine ou avec J. -B. Rousseau :
L'oiseau vigilant nous réveille.
Et ses chants redoublés semblent chasser la nuit.
Jésus SC fait entendre à Time ipii sommeille.
<10 I.IV. l»r. llIKl’.
Kl rii|i|ivlle ï la vif, où son jour nous comliiil.. ..
O Christ ! ô soliùl ilo juslioe!. . . .
AffiTinis l'ânio qui < hancclle ; l'ais (|iit‘, lovant au oiol nos innocoiilos mains,
Nous i hanlioiis ilignoinont et la qloirc iininorlollc,
Kl lus biens «lonl ta jjrâoc a ooinblo les humains.
C’esl ainsi que s'aclicvail , chaque malin , la sainte messe.
Tous les professcui's, cliacnn de leur côté, la célébraient en même temps, dans les diverses chapelles de la maison, et tous, maîtres et élèves, après une heure et demie d’étude, étaient prêts pour la classe a sept heures trois quarts, après avoir déjeuné, cela va sans dire, au réfectoire, chaudement en hiver, et dans le parc en été.
Une petite demi-heure de déjeuner et de récréation ayant suflisaniment réparé les forces de chacun, la cloche, celle grande régulatrice du temps, sonne de nouveau, et les voilà tous au travail, aux leçons, aux thèmes, aux vers latins, à l’explicalion, et en classe.
Puis, après deux heures de classe, tous vont en récréation. Je dis tous, mailres et élèves; car, après la classe, tous les maîtres aimaient à prendre la récréation commune; ils ne savaient pas de meilleur délassement pour ces deux heures de si grande l'aligne, que de jouer ensuite uu petit (juart d’heure avec ces chers enfants.
Là, soit pendant celte récréation, soit en quelqu’autrc, se passait chaque jour quelque chose de très-touchant : je veux parler de la visite au saint Sacrement.
Tout-à-coup, un enfant s’échappait du lieu de la récréation ; je dis s’échappait; car, pour sortir du lieu où la récréation se prend, il faut toujours la permission de celui qui préside; cela est lout-à-fait de rigueur : mais pour aller
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il la cliapcile, la permission n’est pas exigée; on craindrait que cette exigence ne gênât la liberté des enfanls avec Dieu, et les secrets mêmes de Dieu avec ces pieux enfants.
Bien donc que la permission soit tellement de rigueur qu’il faut la demander, même pour aller de la récréation chez un maître, et jusque chez M. le supérieur : si un enfant veut aller chez le grand-mailre , chez le véritable maître de la maison, disons mieux, chez le hon Dieu, chez son Père enfin, nulle permission ne lui est nécessaire.
Il s’échappait donc, ce cher enfant, comme il le voulait, du milieu de ses camarades et de ses jeux, et je le voyais de loin, entrer dans la chapelle, parfois tout simplement et tout droit, parfois se cachant un peu, et ne voulant pas être vu ; non par respect humain, mais pour ne pas trop montrer une piété dont il ne se croyait peut-être pas capable de soutenir toujours l’honneur : c’était nos étourdis surtout, nos plus aimables espiègles qui faisaient de la sorte. Ils craignaient qu’on ne les trouvât encore bien dissipés, pour des gens (|ui font leur visite au saint Sacrement.
Un jour, — je m’en souviens encore avec attendrissement, — je faisais moi-même ma visite au saint Sacrement, je fus distrait de ma prière un moment, et mon attention se trouva comme attirée vers un enfant qui était là, devant moi, dans la chapelle, et priait sans me voir. Il avait les regards fixés vers le tabernacle, et paraissait dans une attitude vraiment angélique. Je sortis de la chapelle avant lui, et quelques minutes après, je le retrouvais en récréation, et faisais à notre grand jeu une partie de. balle avec lui. Dans un moment où la balle nous laissait quelque liberté, je m’approchai de ce pieux enfant; et lui faisant de la main une petite croix sur le front, —
1,1 V. l«f. ItlKi:.
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ce qui élail niu grande tendresse pour eux, — je lui dis tout bas : // me semble que tout à l'heure, vous priiez le bon Dieu de tout votre cwur ô la chapelle. — Monsieur, me répondit-il en se rapprochant de moi, je priais pour mon père. — Son père avait été fort dangereusement malade, et n’était pas encore tnut-à-fait rétabli.
Quant à ces visites au saint Sacrement, et à quelques autres exercices de piété du même genre, j’ai ici une observation importante à faire.
On voit, d’après ce que je viens d’en dire, que cette visite est un exercice de piété tout-à-fait libre, que les enfants font ou ne font pas, à leur gré. Il en est de même du chapelet et de la visite à la chapelle de la sainte Vierge.
Ce que j’ai h faire remarquer sur ce point, c’est qu’a mon sens du moins, il est très-convenable que ces exercices de piété, ou quelques autres, demeurent parfaitement libres, et que la règle de la maison ou la volonté du supérieur n’y obligent pas les enfants.
Quelque parti qu’on adopte h cet égard, on ne com- [irendra jamais assez l’importance d’avoir, dans une maison d’Éducation chrétienne, certains exercices de piété, que les enfants puissent à leur gré faire ou ne pas faire. Autrement, dans une telle maison, au milieu des prévoyances d’une règle sage, qui a dû réduire la piété à un certain nombre d’actes publics faits par tout le monde, mais auxquels on peut, si on le veut, s’appliquer fort peu, il serait facile de suivre la masse, sans que le cœur y fût pour quelque chose ; on courrait le risque de n’avoir rien de bon qui ne fût d’habitude et de routine; ou du moins on n’aurait jamais rien qui fût tout-à-fait spontané, tout-à-fait généreux, toul-à-fait libre; pour quelques-uns même rien ne serait assez sincère ; tout serait plus ou
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moins réglé, prescrit, mais par là même comme forcé et contraint.
Avant tout, ainsi que le veut saint François de Sales, il faut les accoutumer à être simple, libre, vrai, sincère avec Dieu. Il faut, dit Fénelon, les amener à aimer Dieu avec une simplicité d’enfant, avec une familiarité tendre, avec une confiance qui charme un si bon père. Il faut leur apprendre que la piété consiste dans une volonté pure et droite de s’abandonner à Dieu, et non dans des contentions et des subtilités d’esprit, ou dans une vivacité d’imagination dangereuse, ou dans des protestations étudiées avec effort.
C’est encore ainsi que tous les enfants disent ensemble, h la fin du jour, une ou deux petites dizaines de chapelet, mais on ne le leur fait pas dire tout entier; ils en seraient peut-être fatigués. On leur conseille seulement de dire le reste en leur particulier, soit avant de s’endormir, soit dans les passages, spécialement le matin, en descendant à la prière, et le soir en allant à la lecture spirituelle et au dortoir. Iæs plus pieux n’y manquent jamais, et c’est presque tous, à cause du plaisir qu’ils trouvent à le dire d’eux-mêmes et librement.
Le long du jour, dans tous lefe passages et mouvements, ils sont en rang, deux à deux, en silence et les bras croisés. Mais les vaillants écoliers n’entendent pas perdre ces moments de la journée, et ce silence ne leur suffit pas ; il leur faut le travail, et ils étudient en marchant. Le réglement permet les bras décroisés et les mains libres à ceux qui veulent marcher en compagnie de Bossuet, de Fénelon, d’Homère, de Cornélius-Népos ou de Tacite. C’est le plus grand nombre ; les autres méditent, pensent à quclipie chose ou ne pensent à rien : c’esi leur affaire, pourvu
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qu’ils aioiil los bras croisés ol iiiarchciil en sib'iice. Plus (l'iinc fois, en les voyant ainsi marcher, je me suis rappelé ces paroles «le Xénophon :
« Voulant imprimer forlcinent la modestie dans tous les cœurs, le législateur de Sjiarte a ordonné «pie les jeunes gens marclient dans les rues en silence, chacun les mains sous sa rolic, sans tourner la tète de côté et d’autre, les yeux toujours fixés devant soi. Kn cela, n'a-t-il pas fait connaître que la modestie peut être l’apanage de l’homme? il est certain qu’ils ne font pas plus de bruit «pic des statues ; leurs yeux restent pres- ^ «pie immobiles; enfin ils sont plus mo«leslesquc les vierges elles-
mêmes Quand ils se trouvent dans la salle du repas, c’est
aussi un plaisir d'entendre h'urs réponses aux questions qu’on leur fait. »
\ la lin «lu jour, vient la lecture spirihielle, dont j’aurais tant (le choses à dire, que je n’en dirai rien, inaintenani du moins, sinon «pie c’est le grand moment de la journée, l’heure de l’entretien paternel : c’est alors que le supérieur de la maison se retrouve avec tous ses enfants, comme un père, après les travaux du jour, et leur dit les joies et les peines de la famille, les événements heureux et malheureux, ses craintes et ses espérances, etc., etc. .le reparlerai bientôt de cet important exercice.
Après la lecture spirituelle vient le souper; i»uis, la journée s’achève par l’examen de conscience et par la prière du soir.
[| faut «pie cette prière soit courte : les enfants sont fatigués de tous les exercices de la journée ; mais il faut qu’elle soit très-bien faite ; il faut surtout les accoutumer à faire très-attentivement leur examen de conscience.
La prière du soir s’achève par la bénédiction du su|»érieur.
i:il. IX. LE.S KKTK.S. 95
Kii liivor, dans les jours Irôs-froids, jiour éviter un mouvement ttlacial et très-long, la prière du soir peut se faire h la salle des exercices, après la lecture spirituelle; et dans ce cas, on dit au dortoir, avant le dernier signal, la prière : liènissez, ô mon Difu , le repos que je rais prendre : puis un Pater et un Ave. Chacun fait cette prière à genoux, aux pieds de son lit, en même temps que le professeur qui préside au coucher la dit h haute voix Et puis la cloche sonne une dernière fois : toutes les lumières de la maison s’éteignent, sauf les lampes du dortoir, et tout s’endort dans la paix du Seigneur.
LES FÊTES
Hossuet disait, dans sa helle oraison funèbre de la reine Marie-Thérèse: « L’Église, inspirée de Dieu, et inslrnile « par les saints Apôtres, a tellement disposé l’année, « qu’on y trouve avec la vie, avec les mystères, avec la « prédication et la doctrine de .lésus-Christ, le vrai fruit « de toutes ces choses dans les admirables vertus de ses « serviteurs et dams les exenq)les de ses saints; et enfin « un mystérieux abrégé de l’ancien et du nouveau Testa- « ment et de toute l'iiistoire ecclésiastique. Par là toutes « les saisons sont fructueuses pour les chrétiens; tout y « est plein de Jésus-Christ, qui est toujours admirable, « selon le prophète, i‘l non-seulement en lui-même, mais
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« encore clans ses saints. Dans celle variélé, qui aboutit « toute à l’imité sainte tant recommandée par Jésusn Christ, l’âine innocente et pieuse trouve avec des plaisirs « célestes une solide nourriture et un perpétuel renou- « vellement de sa ferveur. Les jeûnes y sont mêlés dans n les temps convenables, afin que l’âme, toujours sujette' « aux tentations et au péché, s’alTerniisse et se purifie « par la pénitence. Toutes ces pieuses observances avaient « dans la reine l’effet bienheureux que l’Église même « demande : elle se renouvelait dans toutes les fêtes... »
C’est surtout dans une maison d’Éducation chrétienne que celte lielle économie des fêles catholiques, si gravement célébrée par l’élociuence de Bossuet, offre, selon la parole de saint Paul, un doux spectacle aux hommes et aux anges (1), procure aux enfants les joies les plus pures, en même temps que les secours les plus puissants pour la vertu ; donne à leurs maîtres les plus profondes consolations, et à toute une maison, pendant toute une année, le mouvement religieux le plus élevé et le plus fécond.
Ces fêles sont, si je puis m’exprimer ainsi, le cœur même cl le foyer de la vive et solide piété. Les moyens d’Éducation les plus touchants, les plus persuasifs, les plus pénétrants y sont employés par la religion, pour élever, ennoblir, sanctifier les âmes : les sacrements de Pénitence et d’Eucharistie, la confession sincère des péchés, la communion fervente, la parole divine, le chant sacré, la prière recueillie, les enseignements les plus hauts de la foi, les exhortations les plus pressantes du zèle, les plus belles cérémonies : voilà, on le sait, tout ce qui se trouve réuni dans ces solennités; et c’est par là surtout que se fait en
(1/ Sfierlunilurn fard mmeUa H hominibiis. (I Cou. IV, 9.)
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cette jeunesse la grande Éducation du cœur et de la conscience, de la volonté et du caractère, c’est-à-dire, l'Éducation de Tàme tout entière ; car l’intelligence s’y éclaire aussi, s’y élève et s’y fortifie admirablement ; c’est là, en un mot, que se montre toute la force, toute la vertu du Christianisme pour éloigner les jeunes gens du mal et les affermir dans le bien, pour calmer leurs passions et leur inspirer, avec la véritable sagesse, la pureté des mœurs, la fidélité généreuse à tous les devoirs, et, comme le disait tout à l’heure Bossuet, un perpétuel renouvellement de la ferveur chrétienne.
Mais quelles sont donc ces fêtes? que célèbrent-elles? et d’où leur vient cette grâce si puissante ?
la* voici, et il importe de le bien entendre : ces fêles sont les anniversaires des plus grandes journées qui aient lui sur le monde ; elles célèbrent la mémoire des plus grands événements religieux qui, dans l’ordre étemel des conseils de Dieu, aient été disposés en faveur des hommes, et se soient accomplis sur la terre : c’est-à-dire, tous les mystères et tous les faits divins que l’ancien et le nouveau Testament nous révèlent ; c’est donc la Religion tout entière.
« Il faut ignorer profondément l’essentiel de la Religion, dit quelque part Fénelon, pour ne pas voir qu’elle est tout historique : c’est par un tissu de faits merveilleux que nous trouvons son établissement, sa perpétuité et
tout ce qui doit nous la faire pratiquer et croire
, « Dieu, qui connaît mieux que personne l’esprit de
l’homme qu’il a formé, a mis la Religion dans des faits populaires, qui, bien loin de surcharger les simples, leur aident à concevoir et à retenir les mystères. »
Tout , d’ailleurs, il le faut bien remarquer, tout dans ces n. "
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cvcneiiiciits merveilleux, dans ces iails éclatants, sc rapporte toujours au grand fait de la venue du Fils de Dieu sur la terre, et vient rayonner, resplendir en Jésus-Christ, centre de toute la religion, auteur et consommateur de notre foi. Jésus-Christ remplit tous les temps, dit saint Paul ; Jésus Christus heri, hodiè et in sœcula : il était hier, il est aujourd’hui, et il sera aux siècles des siècles : les patriarches et les prophètes, tous les grands hommes, tous les grands saints de l’Ancien Testament le précèdent ; les apôtres, les confesseurs, les martyrs le suivent. Sa naissance, sa vie, sa mort, sa résurrection, son ascension ; sa prédication et ses miracles ; Bethléem, le Calvaire, le Cénacle, leThabor, le mont des Oliviers; la loi ancienne et la loi nouvelle, le Sinaï et la Pentecôte; tous les faits divins les plus illustres, tous les plus hauts lieux de la terre, toutes les gloire.s, toutes les grâces, tous les bienfaits de la rédemption, voilà ce que les fêtes chrétiennes célèbrent, représentent et renouvellent.
Et voilà pourquoi leur vertu est si puissante sur les âmes.
Les cérémonies sacrées y sont une repré*sentation sensible des faits ; la parole y anime tout, et le chant divin élève, transporte les cœurs jusqu’à l’enthousiasme.
Trois fêtes surtout, Noël, Pâques et la Fête-Dieu marquent comme trois grandes époques de l’année chrétienne, et impriment aux âmes des enfants le mouvement religieux le plus puissant et le plus doux qui se puisse imaginer.
Toutes les autres fêtes se rattachent à celles-là.
La Crèche, la Croix, l’Eucharistie , voilà en effet, les trois grandes et divines choses qui remplissent tout dans le christianisme. La Crèche commence la rédemption; la
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Croix l’accoinplil; l’Cucliaristie perpétue à jamais l’œuvre divine. — La Pentecôte, qui suit Pâques et le triomphe de la Croix, consomme tout dans TeiTusion de la charité par l’Esprit d’amour.
Mais ce qui ne se peut guère raconter , c’est à quel point les naïves allégresses de Noël, Valleluia de la Résurrection, et les pompes triomphales du Saint-Sacrement et de la Fête-Dieu, sont faites pour parler au cœur de nos chers enfants, pour réjouir et élever leurs âmes.
Ce que je tiens surtout k faire remarquer ici, c’est que ces grandes fêtes ne sont pas seulement pour nous un anniversaire mémorable, une touchante représentation; il y a plus : elles sont une réalité présente et vivante , une réalité divine, qui saisit les âmes et les identifie avec ce qui se fait et ce qui se passe encore Ik, dans nos temples. La sainteté du lieu , la personne de Jésus-Christ lui-méme résidant en son tabernacle, le sacrifice offert, l’autel dressé et le calice du salut, où coule le sang de l’adorable victime ; la présence de l’Esprit Sanctificateur qui plane invisiblement sous les voûtes saintes, et je ne sais quelle impression auguste de l’adorable Trinité présente, qui se révèle de toutes parts, et se fait sentir k tous les cœurs, voilà ce qui fait que, dans nos fêtes, tout est vrai, réel, vivant et immortel.
Une fête chrétienne bien célébrée, dans une pieuse maison d’éducation, c’est donc plus qu’un grand souvenir religieux : c’est un fait divin dans toute sa réalité, une action sublime, un drame véritable, où la parole évangélique, le chant sacré, les cérémonies saintes, et Jésus-Christ présent, s’emparent des âmes.
Et ce (ju il y a de pins remarquable et de plus tou-
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chant, c’est que les eiil'anls et leurs maîtres ne sont pas là de simples spectateurs; ils ont un rôle admirable dans ce drame sacré. El c’est ici que se révèlent le sens intime et la vertu profonde du christianisme.
Après avoir purifié leurs cœurs dans le sacrement de la Pénitence, pour se rendre dignes de l’action sainte, la Communion Eucharistique les y fait participer: ils se nourrissent à l’autel de la chair sacrée de celui qu’ils adorent; et que ce soit à la fêle de Noël, à celle de Pâques, ou aux fêtes du Saint-Sacrement , le cœur et l’intelligence de ces enfants éclairés par la foi, ne peuvent s’élever dans des régions plus hautes; la pensée et le sentiment humains ne peuvent rencontrer sur la terre, ni dans le ciel, un aliment plus digne d’eux; et quand ils chantent tous ensemble les cantiques de leur reconnaissance, leurs chants deviennent sublimes : je les ai souvent entendus, et je ne crois pas qu’il puisse y avoir ici-bas une expression plus vive de la louange qui est due au Dieu de la Crèche, de l’Eucharistie et du Calvaire.
Il y a la aussi le plus puissant effort qui puisse être fait sur la terre pour accomplir dans les âmes la véiité des faits divins et y former les vertus évangéliques. Sous l’empire et les inspirations de cette foi puissante, j’ai vu des enfants réaliser ce qui ne fut qu’un rêve, mais un des plus beaux rêves assurément de la sagesse antique : oui, en ces jours de fête, ils pouvaient redire avec vérité les paroles que Platon adressait jadis aux poètes profanes, en refusant de leur ouvrir les portes de sa cité :
« 0 mes chers amis, retirez-vous, et ne venez pas nous n distraire; car nous sommes nous-mêmes ici occupés à « composer le drame le plus beau et le plus parfait ; no- « tre république n’est elle-même qu’une imitation de la
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« Vie la plus belle et la plus vertueuse, imitation que nous (( regardons comme un drame véritable, et la plus riche « poésie qui fût jamais : vous êtes poètes , et nous aussi, (( mais dans un gepre supérieur ; nous sommes vos rivaux H et vos concurrents dans la composition du drame le O plus accompli, et nous l’emportons sur vous, car la « vérité peut seule atteindre ce but sublime. Vous ne ren présentez que des fictions; et nous, nous cherchons à « faire revivre et h représenter en nous-mêmes la loi di- « vine et la vertu (1). »
Pour bien faire comprendre tout ceci, il faudrait des détails infinis et un volume entier. Ce volume, je l’ai préparé, et il est aux mains de ceux qui élèvent les âmes de DOS enfants, au petit séminaire de La Chapelle. Si Dieu le permet, je le publierai quelque jour, et je révélerai, autant qu’il sera en moi, tous les secrets de celte divine économie- des fêtes de la piété chrétienne.
(1) Platon, le$ Lois, liv. Vit. On ronnalt la suite de ce beau passa},'ide Platon :
< O poètes, ne comptez donc pas que nous vous laissions entrer chez nous sans nulle résistance, dresser votre théâtre dans la place publique et introduire sur la scène des acteurs doués d'une belle voix, qui parleront plus haut que nous ; ni que nous souffrions que vous adressiez la parole en public â nos entants, à nos femmes, â tout le peuple, et que sur les mêmes objets vous leur débitiez des maximes, qui, bien loin d'étre les nôtres, leur sont presque toujours entièrement opposées. Ce serait une folie extrême de notre part, et de la part de tout État de vous accorder une semblable permission, avant que les magistrats aient examiné si ce que vos pièces contiennent est bon et convenable à dire en public, ou s’il ne l’est pas. Ainsi, enfants des muses légères, commencez par montrer vos chants aux magistrats afin qu’ils les comparent avec les nôtres ; et, s’ils jugent que vous disiez les mêmes choses ou de meilleures, nous vous permettrons de représenter vos pièces; sinon, mes chers amis, il faut vous retirer. »
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Ici JC me bornerai à ajouter deux observations générales très-importantes.
La première, c’est que les grandes fêtes littéraires d’une maison d’éducation doivent être en harmonie avec ces grandes fêles religieuses, lesquelles soutiennent alors et inspirent, par une vertu secrète, tout le mouvement classique, tous les travaux intellectuels de la maison.
Voilh la vraie manière d’élever les études littéraires, de sanctifier la généreuse émulation du travail, et de faire ces grands et bous écolière d’autrefois, si ardents aux Jeux, si appliqués eu classe, si sincères à la chapelle, si aimables dans leur loyauté en toute chose.
Or, il s’est trouvé que par une heureuse disposition des temps et des saisons, ou plutôt par une religieuse inspiration de nos pères, la constitution des études et de l’année scolaire a été faite de façon, que cette harmonie de la piété et du travail existait naguères; et elle existe aujourd’hui encore pour ceux qui savent l’entendre.
C’est ainsi que les fêtes de Noël achèvent heureusement le premier trimestre de l’année : les grands examens classiques de cette époque peuvent immédiatement suivre ces belles fêtes; et les élèves, après avoir célébré la naissance de Notre-Seigneur et passé vaillamment leurs examens, se trouvent, s’il est permis d’emprunter ici le mot de saint Paul, dans la douce et glorieuse liberté des enfants de Dieu, pour les joies de la famille et les bonnes fêtes du jour de l’an.
Chez nous, au petit séminaire de Paris, pendant ce premier trimestre, qui était, comme partout, la grande époque de l'organisation des classes et la forte mise en train des éludes, nous avions, pour adoucir aux enfants la sévère application du niveau de chaque classe, et faci-
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liler la reprise énergique du travail par les anciens, et la vive et prompte initiation des nouveaux au régime de la maison, nous avions des solennités charmantes : trois belles l'êtes de la sainte Vierge, dont l’une, Notre-Dame-du- Relour, se célébrait huit jours après la rentrée; puis la fête des saints Anges, puis les fêtes de la Toussaint : enfin, la saint Nicolas et les cantiques de l’.-lrent nous faisaient prendre patience jusqu’à Noël, et nous donnaient grand cœur au travail.
Après la sortie du jour de l’an, venait notre second trimestre.
Les fêtes de Pâques, soit qu’elles achèvent le second trimestre, soit qu’elles commencent le troisième , se rencontrent là admirablement pour encourager les études. Ces trois mois, depuis le jour de l’an jusqu’à Pâques, étaient, en effet, notre époque laborieuse, difficile, pénible même. C’étaient les mois d’hiver, les brumes, les neiges, les froids; nous n’avions plus que des promenades et des récréations pluvieuses , par des jours courts et sombres : la lumière venait tard le matin ; et la nuit venait tôt, l’après-midi (1). La cour était le plus souvent inabordable ; il fallait passer les récréations dans les salles d’exercices, et tourner là en cercles monotones : plus de jeu de balle, plus de cerceaux : peu de fêles religieuses; le carême à la place.
Eu un mol, c’était un temps fort austère.
Sans doute, quelque promenade inattendue, quelque récréation extraordinaire, par un beau soleil et un beau
(1) Dans cette fâcheuse nuison, il fallait que les lampes fussent allumées dans la plupart des calasses, l’après-midi, dès trois lieures, cl le matin jusqu’à neuf licuros.
lOi
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l'roid, ramenait quelquefois renthousiasine , donnait au moins une vive satisfaction générale; mais c’était difficile et rare ; et j’avais beau faire, les heures de distraction que je parvenais k leur procurer ne les délassaient pas des heures d’études.
C’était le temps où il fallait faire aimer la maison, le travail, les classes, la piété, par les motifs les plus élevés, où il fallait persuader aux enfants la fidélité au devoir par les plus fermes inspirations de l’esprit chrétien.
Jusqu’au carême, on avait encore les fêtes de l’Épiphanie et de la Purification, où on chantait une dernière fois les cantiques de Noël : puis quelques autres fêtes; mais à dater du mercredi des Cendres , rien , sinon les graves évangiles de chaque jour du carême, que je leur expliquais tous les matins, dans une brève homélie; l’Adoration de la croix avec une petite exhortation chaque vendredi soir ; puis la fête de la Compassion et des douleurs de la sainte Vierge; puis tous les cantiques de pénitence : le chant du Stabat et le Müerere, etc. : je dois ajouter la Lecture spirituelle, où je cherchais k leur inspirer la grande et forte piété chrétienne. Ce moment, quoique toujours alors un peu sévère, n’était pas pour eux sans charme. « De « toutes les heures ternes et laborieuses du jour, m’écri- « vait dernièrement un de nos anciens élèves, nous apera cevions la lecture spirituelle de loin, avec espoir, au « terme, comme un repos et un plaisir. »
Mais c’était Pâques surtout qu’on voyait, qu’on regardait de loin k l’horizon : on en pressentait les joies : on voulait s’en rendre digne ; on travaillait pour cela avec une irdeur profonde, infatigable (I).
(1) I,ï devise des eoiiraHCiix éeoliers, le labor imprvbut omnin
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Le travail chrétien, généreux, fervent, soutenu par toutes les pensées de la foi, et élevé à sa plus haute énergie, était le grand remède à celte dilficile situation. J’employais pour l’animer tous les moyens : les professeurs, l’académie, les récompenses, les visites dans les classes, les concours, les luttes de classe k classe, les mille ressources de l’émulation chrétienne, tout était mis en œuvre.
Aussi les grands progrès, les grands travaux se produisaient-ils généralement a cette époque, et cela dans un si bon esprit et avec un {el contentement, qu’il était passé en proverbe de dire : Ah! pendant le second trimestre, les récréations ne nous délassent pas du travail ; c’est le travail qui nous repose des récréaliotts. Mais Pâques viendra bientôt !
Ainsi, lorsque le ciel et l’aspect de la nature étaient tristes, décourageants, et fatiguaient la vie, tous nos efforts tendaient k ce que l’horizon intellectuel et moral fut pur et élevé, reposât et occupât tout k la fois les regards dans de grandes et religieuses perspectives, et pût enfin, k force de variété et d’attrait, exciter les esprits, réjouir même quelquefois les cœurs, et toujours, au moins, soutenir les âmes sans défaillance, jusqu’au bout de la carrière. Et je dois l’avouer ; grâce au dévouement de nos maîtres, grâce k la bonne volonté et k la conscience de nos enfants, cela réussissait presque toujours si bien, que j’ai pu, k la fin du carême, leur dire avec vérité : k Mes enfants, vous a avez si bien travaillé, vous avez été si bons et si sages. H que ce laborieux trimestre , vous le voyez, a passé avec
vt'ncil, était alors souvent répétée. Je leur redisais souvent aussi la l>elle et forte maxime du père Campan : muUus labor, mutla in labore melhodus, multa in methodo rontlanlia.
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« la rapidité de l’éclair. Ne vous semble-t-il pas que Noël « était hier? Entre Y Adeste et l’O fHii. il n’y a eu vrai- « ment qu’un jour, et un jour béni de Dieu. Demain donc, « nous célébrerons tous la l'éte de Pâques dans les joies « de V Alléluia et de vos coeurs renouvelés ; puis lundi, à « cinq heures du matin, nous partirons jusqu’à neuf heua res du soir, pour Gentil ly , avec les pèlerins d’Emmaüs. »
Quant au troisième trimestre, il se passait de telle sorte que la tristesse et l’ennui ne pouvaient y avoir accès ; pendant ces trois ou quatre mois, il y avait une telle succession de travail et de piété, de l'êtes littéraires et de fêles religieuses, de grandes compositions et de grands congés, de beaux jours et de splendeurs en tous genres, que le temps jusqu’à la distribution des prix paraissait fort court, et que le poids n’avait nul besoin d’en être allégé : le fait est que ce dernier trimestre, préparé par tous les travaux des trimestres précédents, par les deux grands examens, par les deux retraites, par six mois de piété fervente, par tant de soins assidus, nous donnait à tous les plus grandes consolations.
Les pieuses solennités de cette troisième période de l’année classique répandaient d’ailleurs sur chaque journée les meilleures et les plus douces influences : les quarante premiers jours du Temps Pascal, puis l’Ascension, la Pentecôte : puis, surtout, les fêles du Très-Saint Sacrement et la Première Communion faisaient autour de nous comme une guirlande de fêles, comme une couronne des joies les plus pures.
Alors aussi venaient les trente journées du mois de Marie où, chaque soir, quelques minutes passées en fête dans la chapelle de la sainte Vierge, donnaient 'a tous un moment rapide de ces joies saisissantes, qui s’enfuient vite du
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cœur de l’homme, mais qui ne s’échappaient du cœur de ces heureux enfants que pour y revenir le lendemain, avec une nouvelle douceur.
C’est ainsi qu’on amvait promptement aux derniers examens, aux compositions des prix, aux prix eux-mêmes et aux deux mois de vacances.
Telle est la première observation que j’avais h faire, relativement h l’harmonie qui doit exister entre les fêtes religieuses et les fêtes littéraires, entre la pieté et les études.
Il est une autre observation que, par l’entrainement de mon sujet, je viens déjà de laisser entrevoir : c’est que, pour faire goûter aux enfants la piété et la vertu, il faut en rendre pour eux la pratique aimable; il faut que les fêtes religieuses soient pour eux de vraies fêtes, c’est-àdire , des jours de joie , d’innocentes récréations , de franche gaîté dans la ]>aix du Seigneur; et puisque j’ai déjà cité Platon sur tout ceci, je le citerai de nouveau :
« Le plaisir, la peine, le désir, voilà presque toute l’bumanité, dit-il : ce sont là les ressorts auxquels est suspendu tout être mortel, et qui déterminent tousses grands mouvements. Ainsi, lorsqu’il s’agit de faire l’éloge de la vertu, il ne suffit pas de montrer qu’elle est en soi ce qu’il y a de plus honorable ; il faut encore faire voir que, si on veut en goûter la douceur, et si on ne l’abandonne point dès ses premiers ans comme un transfuge, elle l’emporte sur tout le reste par l’endroit même qui nous tient le plus au cœur : savoir, qu’elle procure plus de joies vraies et moins de peines durant tout le cours de la vie ; ce qu’on ne tardera point à éprouver d’une manière sensible, si on veut en faire l’essai, comme il convient. » (Platon, /es
IU8 LIV. 1”. DIKl’.
Il y a une grande sagesse, une pmCunde connaissance de la nature humaine dans ces paroles de Platon.
L’Écriture sainte le dit nettement : Il faut que celui qui fait le bien soit heureux dans le bien qu’il fait ; Bealus tu ■suo facto. Cela est surtout vrai des enfants. Le parfait désintéressement n’est point leur partage. Vous leur demandez le travail et la peine, la piété et la vertu ; il faut qu’ils y trouvent quelque bonheur.
Voilh pourquoi il faut que les fêtes soient pour eux de vraies fêtes, qu’ils s’y délassent et s’y amusent dans toute l’allégresse d’une bonne conscience, dans tout l’épanouissement d’un cœur satisfait. Il le faut pour les bons, comme récompense et encouragement au bien; mais il le faut aussi pour les méchants eux-mêmes , comme remède au mal, et comme invitation au retour ; car les âmes des. enfants sont rarement endurcies, et il n’y a rien qui aiguise le remords dans ces jeunes âmes, et réveille par de salutaires regrets l’amour oublié de la vertu, comme les pures joies d’une belle fête. Ces joies qui éclatent autour d’eux , et que goûtent si heureusement tant d’innocents condisciples, leur inspirent naturellement l’horreur du mal dont ils sont flétris, et leur font voir et haïr dans le vice le triste obstacle au bonheur et h la paix de la conscience.
Pour les enfants, je le dirai volontiers avec Fénelon, il en est de la piété comme des études. Il ne faut pas que l’étude leur apparaisse comme une chose abstraite, stérile et épineuse; loin de prétendre les assujettir au. travail par une autorité sèche et absolue, il faut toujours leur montrer un but solide et agréable, qui les soutienne dans leur application. Par Ih, on les accoutume h s’occuper des choses sérieuses avec intérêt : peu à peu ils y prennent goût, ils deviennent sensibles aux nobles plaisirs de
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l’esprit, el tout est gugné dès-lors pour leur édiicnlioii intellectuelle.
De même, il faut que la piété ait pour les enfants quelque chose d’aimable qui les attire et qui les charme. Ils se la représentent d’ordinaire comme triste et languissante ; ils s’en font une idée sombre ; tandis que la liberté, le jeu et le dérèglement se présentent à eux sous une figure agréable. Rien n’est pire. Il faut au contraire que la religion se montre h eux avec un visage doux et bienfaisant, sous les traits d’une mère tendre, qui ne songe qu’au bonheur de ses enfants.
Mais pour leur persuader tout cela, il ne suffit pas de le leur dire : on leur fait aimer la piété el la vertu, non en leur affirmant que la piété et la vertu sont belles et aimables, mais en le leur faisant voir et sentir, observe quelque part Fénelon ; et voilà aussi pourquoi ce pieux et grand archevêque ne voulait pas qu’il y eût rien de gêné, ni de contraint dans la piété des enfants. Il allait jusqu’à souhaiter que la sagesse ne se montre à eux qu’avec un visage riant.
Les conséquences pratiques sont ici faciles à tirer : Il faut que, les joui's de fêtes, ces chers enfants soient et se sentent réellement les plus heureux enfants du monde. C’est donc en ces jours qu’il faut surtout leur donner de longues et belles récréations qui soient à leur manière comme une continuation des joies pures qu’ils ont trouvées aux pieds d’es autels.
Dans notre réglement, ils avaient au moins cinq heures de récréation, bien distribuées, entre les divers exercices, dans le cours de la journée.
Je suppose ici, on le voit, que le dimanche et les jours de fête, les enfants ne vont pas chez leurs parents : en effet, le triste état des mœurs publiques ne le permet
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guère. Cl [(eut-ètrc, sauf dans les siècles de grande ferveur religieuse, cela ii’a-t-il jamais été bien utile (1).
Mais, dans ce cas, il faut les dédommager ; il faut que le jour du Seigneur ne soit pas pour eux une journée do fiuiguc, mais, selon l’institution divine, une bonne journée de délassement et de repos, en même temps que de fête pieuse; il faut, en un mot, qu’ils s’amusent ce jour-là, et qu’ils le voient venir avec joie.
Dos exercices de piété sont nécessaires sans doute; mais des exercices qui ne fatiguent pas les enfants, qui les charment au contraire en les sanctifiant : la sainte messe célébrée plus solennellement, avec de beaux cantiques; un catéebisme bien fait, avec des instructions agréables, élevées, bien dites; des avis intéressants, des histoires édilianles et curieuses; des exhortations vives, courtes, naturelles.
Le travail religieux des analyses et la correspondance des enfants avec leurs parents vont bien aussi le dimanche, plaisent à leur esprit et à leur cœur.
Quant aux grandes fêtes, je ne dirai rien de trop en
(t)Noii pas qui: je nn croie très-utile, qu’un enfant soit conduit par scs parents ciix-nièiiics à l’église, aux saints oflices, les jours de fèlc; 1e matin il la sainte messe; l'après-midi, aux vêpres, au salut, et aux instructions paroissiales; mais j’.v mets pour condition cssenUellc, qu'il )' sera conduit non-sciilenient par sa mère, mais aussi par son père; et je dcmanilc de plus que ses fl ères aînés l’y accompagnent: autrement ce serait lui dire que la religion, ou du moins la piété, n’est bonne que pour les femmes et pour les enfants. Cette observation importe surtout pour le temps des vacances.
11 faut bien remaripier, d’ailleurs, que les offices d'une paroisse sont faits plus spécialement |>our les grandes personnes, tandis que dans la cha|iclle d’une mai.son d'Kducation eliréticnne, ou dans nn catéchisme, tout est fait pour les enfants et convient ù leur ftge. Cette seule considération suffirait pour interdire les sorties des dimanches et jours de fête.
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disant qu’il faut qu’elles soient magniliqucs, délicieuses. On ne doit jamais perdre de vue que les enfants, comme tous les hommes, et bien plus encore, sont surtout sensibles à l’éclat des choses : il faut donc que ces fêtes soient très-brillantes; que la chapelle, le sanctuaire, le tabernacle, soient ornés de tentures, de fleurs, de guirlandes ; qu’il J ait de belles cérémonies, et un splendide luminaire ; que les prédications soient animées , affectueuses , pleines d’onction, saisissantes, et d’un tour oratoire plus solennel que celles des simples dimanches.
Et alors les fêtes ont pour l’esprit et le cœur des enfants un charme merveilleux. J’en ai vu les effets les plus touchants : j’ai vu leur joie, leur bonheur s’élever dans ces fêtes à tous les transports de l’enthousiasme religieux le plus sublime et le plus pur.
On met du reste huit ou quinze jours à en préparer, et huit autres jours h en affermir, à en recueillir les fruits : c’est la grande et douce préoccupation des âmes ; c’est la joie, c’est la vie de la maison ; c’est le mobile de tous les plus généreux efforts (1).
Mais, je le répète, il importe que tout l’arrangement de la journée soit agréable, qu’il y ait de belles récréations bien placées, que le réfectoire lui-même soit en fête, que les études soient employées à un travail intéressant, varié, pieux, sur la fête même. — Je dis, les études ; car il en faut même ces jours-là : autrement la dissipation s’en mé-
(I) Il est de la dernitTe importance <|ue les files soient annoncées aux enfants long-temps à l'avance, (|u’on leur en parle de manière à leur en donner une haute idée ; qu’on les engage il s’y préparer avec soin, etc.... Une ^'‘tc qui n’est pas annoncée ainsi est une fête à peu près perdue: en d'autres termes, une fête qui arrive comme un autre jour court grand ristpie de ne pas faire plus d’impression qu’un antre jour.
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lerait, les enfaiils seraieiil trop en l’air, el on les trouverait bientôt fatigués de tout, mémo des jeux. — Il leur faut donc des études qui, tour-à-tour, les reposent de la récréation, et les recueillent pour les saints offices : puis, de nouvelles récréations les charmeront encore. Seulement, ces éludes ne doivent pas être trop longues: employées, comme nous venons de le dire, li un travail qui se trouve en harmonie avec la fête et avec les pieuses dispositions des enfants, elles font à merveille, et je dois dire que nos bons écoliers du petit séminaire n’auraient pu s’en passer.
Dans ces conditions, les fêtes joignent h tous les avantages surnaturels celui d’une heureuse el sainte variété : elles rompent la monotonie des grandes et longues époques de travail; elles délassent de l’étude; elles eu inspirent l’amour.
Aussi, je dois l’ajouter, c’est à ces fêtes et à la ferveur qu’elles excitent que nous devions les plus excellentes compositions littéraires de l’année. Oui, les devoirs les mieux faits étaient ceux qui l’avaient été sous la vive inspiration de la piété. Les plus beaux vers latins que j’aie vus, sont des vers sur les fêtes de la Toussaint, sur Bethléem, sur la Résurrection : cela se conçoit. De tels sujets produisent des compositions urates, où les enfants expriment ce qu’ils sentent et disent ce qu’ils pensent réellement. Or, c’est bien là, rectè acjnilchrè sertbendi principium et fom.
L’élude, comme la piété et le bon esprit de la maison, se trouvait si bien de ces fêles, que, sans les trop multiplier, nous n’en craignions pas le retour fréquent. Nous y ajoutions même, chaque année, un ou deux pèlerinages à quelque vieille chapelle, dans les bois, comme à Notre- Dame des Auges, dans la forêt de Bondy, ou à Notre-Dame de Lorelle, à Issy. Nous partions à quatre heures du ma-
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tin : adieu les rudiments et les dictionnaires pendant vingt-quatre heures, et nous rentrions à dix heures du soir.
Combien de fois, à celte heureuse époque, n’ai-je pas dit à ces aimables enfants les paroles de saint Paul : Oaudele tn Domino semper : üerùm dico. gaudete. Réjouissezvous, mes chers enfants, réjouissez-vous. Personne ne souhaitera jamais plus que moi, que vous goûtiez des plaisirs, mais des plaisirs doux et modérés qui vous charment, et non des plaisirs qui vous passionnent et vous amollissent; des plaisirs qui vous délassent, des plaisirs qui vous laissent la possession de vous-mêmes, et non des plaisirs qui vous cntrainenl et vous égarent. J’ajoutais encore avec Fénelon : « Non, mes enfants, la piété n’a rien d’austère ni d’affecté ; c’est elle qui donne les vrais plaisirs ; elle seule les sait assaisonner pour les rendre purs et durables; elle sait mêler les jeux et les ris avec les occupations graves et sérieuses; elle prépare le plaisir par le travail, et elle délasse du travail par le plaisir. La piété n’a point de houle de paraître enjouée, quand il le faut. »
Aussi fallait-il voir, en ces jours de fête, avec quelle joie, avec quel épanouissement, ils se recréaient sous l’oeil de Dieu, comme des enfants dans la maison de leur père, et sous les regards de leur mère : sortant de la chapelle pour se livrer à tous leurs jeux avec une innocence et une ardeur égales; puis à leurs études, avec la plus franche émulation, s’aimant les uns les autres , aimant leurs maîtres et leurs classes ; puis enfin retournant à la chapelle chanter les louanges de Dieu. Ils sentaient, — et ils s’en souviennent encore, et ils aiment b nous le redire, quand nous avons le bonheur.de nous rencontrer, — ils sentaient tous que c’était b ces fêtes qu’ils devaient les plus doux, les plus joyeux moments de leur vie !
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Ah! c'clait là surtout, dans cette chapelle, qu’il était beau de les voir : troupe innocente et pure, cœurs simples et vrais, sans déguisement et sans artilice, ils recevaient la grâce de Dieu dans la simplicité et la candeur de leur âme, quelquefois avec le transport d’une joie céleste, quelquefois dans le recueillement tranquille d’une paix profonde. Cette grâce divine faisait fleurir en eux la véritable sagesse. Quand on les exhortait, ils goûtaient le don céleste, la bonne parole, et les vertus du siècle futur, dont parle saint Paul. Quelquefois ils paraissaient émus et comme ravis hors d’eux-mèmes par les attraits de la vertu. Tous les meilleurs, tous les plus nobles sentiments se peignaient tour à tour sur ces jeunes visages.
Le matin, à la sainte messe, avant de communier, on en voyait plusieurs, les plus pieux, touchés et saisis visiblement de la présence de Dieu : ils se tenaient devant lui dans une respectueuse immobilité, qui ne leur permettait pas même de lever les yeux, ou plutôt, selon le mot touchant de Bossuet, ils n’avaient plus d’yeux ni d’amour que pour Jésus-Christ et vers son tabernacle. Et lorsqu’ils avaient tous communié, il s’exhalait alors dans cette sainte chapelle, de ces âmes ferventes, comme un parfum mystérieux qui embaumait le ciel et la terre. Ils sentaient tous que Dieu était avec eux. Sa présence faisait naître en leur âme une source intarissable de paix et de joie; comme le dit quelque part Fénelon, je ne sais quoi de divin coulait au travers de leurs cœurs, comme un torrent de la divinité même qui s’unissait à eux. ils étaient heureux et voyaient que pour l’étre toujours il ne leur manquait que le ciel même. L’un d’eux dit un jour cette charmante parole : Le bonheur du Ciel, ce doit être comme une première communion qui ne finit pas. Vous eussiez dit qu’un goût sublime de la vérité et de
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la vertu les transportait au-dessus d’eux-mémcs : dans ce ravissement divin, ils chantaient les louanges de leur Dieu avec un accent que je ne puis rendre; leurs maîtres se joignaient à leurs chants; leurs parents même venaient a ces fêtes, et aimaient à reposer ces jours-là leurs regards sur ces enfants chéris : tous ensemble, nous ne faisions plus qu’une seule voix, une seule pensée, un seul cœur pour bénir le Ciel et célébrer ses bienfaits.
Tel est le règne de Dieu dans l’Éducation chrétienne.
On pensera peut-être que je me suis laissé entraîner ici par mon cœur, et que cette belle et sainte Éducation des âmes, telle que je viens de la décrire, ne fut jamais qu’un pur idéal. Non; et j’en puis appeler au témoignage de mes anciens élèves, de ceux-là même qui ne sont, peut-être, pas demeurés toujours bons et heureux, comme ils le furent alors ;
O mes enfants, permettez que je vous donne encore ce nom, que justifient tant de chers et ineffaçables sentiments ! bien que mon ancienne famille soit dispersée, et que, sortis depuis long-temps de l’asile qui éleva et nourrit votre jeunesse, vous soyez tous maintenant en plein dans le courant agité de cette vie humaine qui fait oublier tant de choses , j’en appelle à vos souvenirs, à ces profonds souvenirs de l’enfance et du cœur, qui ne périssent pas!
En lisant ces pages, que je ne puis écrire sans y verser encore quelques-unes de ces larmes que je versais autrefois sur vous, dites si vous n’y reconnaissez pas l’image fidèle de vos plus heureuses années, et de ces joies si pures, auxquelles aucune autre joie ne ressemble ! Si vous avez persévéré dans la vertu, si la chaste alliance que vous fîtes autrefois avec la sagesse n’a pas été rompue, si votre Première Communion est toujours dans votre cœur, soyez-cn bénis! ce souvenir des jours pas.sés vous sera
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tioux Cl fortifiera votre âme pour les longues luttes de la vie chrétienne et de l’avenir. Oue si vous n’avez pas été fidèles, la beauté des anciens jours et l’image même des joies perdues vous sera bonne et douce encore. Dans celte émotion mêlée d’amertume, vous retrouverez les douceurs qui ne sont plus, la voix qui rappelle toujours, le regret qui demeure, et la tristesse qui purifie !
Et tous vous me serez témoins que je ne vous trompais pas, lorsque, vous adressant mes derniers adieux, au moment de la séparation et du départ, je vous disais :
Revenflï au Scigupiir! vous no |>puvcr attendro Dans ce monde où déjà sc portent vos désirs,
Ni de bonheur plus pur, ni d’amitié plus tendre.
Ni de plus innocents plaisirs.
Mais c’est assez. Je m’arrête : qu’on me pardonne de m’être laissé entraîner au charme, irrésistible pour moi, de ces sentiments. C’est un dernier témoignage de l’impression que m’ont laissée des jours que je ne retrouverai pas sur la terre, et une maison long-temps chérie et toujours regrettée!
Tel est donc le règne de Dieu dans l’Éducation chrétienne, telle est la part qu’il doit avoir dans cette grande œuvre.
Dieu y est tout en tous, selon l’expression de saint Paul. (}mma in omnibus. Il règne dans les parents, dans les maîtres, dans les enfants; il règne dans les études et le travail, dans les récréations et les jeux, dans les prières et dans les fêtes ; ou plutôt, une telle Éducation est, selon l’expression des divines Écritures, une fête sans (in dans les cœurs dignes de la comprendre et de la sentir : Jtiyc ronvirium.
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J’éprouve une profonde émolion eu commençant ce livre.
Au milieu de tant d’institutions qui périssent, parmi tant d’autorités qui succombent, il y a donc encore une chose impérissable, et une autorité qui se soutient toujours plus haut que les autres !
Oui, il est encore un grand nom sur la terre : c’est le nom de père : une grande chose, c’est l'autorité paternelle.
Le nom de roi a souffert : les peuples jurèrent quelquefois haine à la royauté. On a été importuné du nom adorable de Dieu lui-méme; on a dit: l’Élre suprême, le grand Être, la nature ; on a tout dit, on a tout fait, pour ne plus nommer Dieu. Le nom de père a moins souffert; et malgré tant d’aberrations, c’est encore un nom d’autorité et de respect ! Et parmi les tristes spectacles d’icibas, on rencontre encore un objet où peuvent se reposer les regards fatigués des scènes douloureuses et seainla-
tl8 LIV. 11. LE PEKE, LA MERE, ET LA FAMILLE, leuses de la vie présente: c’est un père, c’est une mère, guuvernant avec sagesse leur rainille, et élevant de concert leurs enfants dans la vertu !
Rien n’est plus grand, rien n’est plus ferme, rien n’est plus beau dans la société humaine. C’est même par là que l’ordre social se tient encore debout et subsiste. Les gouvernements peuvent être faibles ou violents ; si la famille est forte, si les iiueurs domestiques résistent, à la longue tout renaît et se relève.
Qu’est-ce donc qu’un père? qu’cst-ce qu’une mère? qu’est-ce que la famille humaine ?
C’est dans les pensées les plus hautes, c’est dans les profonds desseins de la divine Providence, que je dois chercher la lumière, pour éclairer et résoudre ces graves questions.
Dieu est le Père commun de la grande famille des enfants des hommes : c’est sous ce nom glorieux et béni que nous l’invoquons chaque jour ; mais ce nom, avec tous les sublimes privilèges qui l’environnent. Dieu a daigné le communiquer k ses créatures ; et c’est surtout un père, c’est surtout une mère, qui nous apparaissent ici-bas comme les premiers ministres de la puissance et de la bonté du Père que nous avons dans les deux.
L’autorité, l’action, la puissance, la bonté d’un père et d’une mère, c’est l’autorité, l’action, la puissance, la bonté de Dieu même.
Dieu pouvait perpétuellement créer seul : il ne l’a pas voulu, et il associe à sa puissance suprême un père, une mère, pour donner par eux la vie k des enfants qu’ils élèveront de concert avec lui; et par Ik, il crée et il institue la famille.
,\insi, l’Kducation est un droit et un devoir <le la [«atci -
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iiité humaine, de l’autorité paternelle et maternelle, comme de la paternité et de l’autorité divines.
Et, disoiis-le de suite, le mariage, cette haute et primordiale institution du genre humain, n’a pas de plus grand but que l’Education des enfants, sous la loi de l’autorité et du respect.
Tel est l’ordre de la nature et de la société ; telle est la loi suprême de la Providence et de la Religion. Entrons dans ce grand sujet jusqu’au fond, et voyons sur quelles divines assises ont été établies toutes les choses humaines.
LA FAMILLE
Je dois d’abord rappeler comment Dieu, créateur de l’homme, fut aussi l’instituteur de la famille et de ses droits, et par là le fondateur de toute société, de toute autorité entre les hommes.
Lorsque Dieu lit l’homme à son image et à sa ressemblance, il ne voulut pas en faire une créature solitaire.
La lumière, les soleils étaient créés : ils devaient être les serviteurs de l’homme, et non le modèle de sa création. Le modèle était plus haut. Dieu dit: Faisotxs i Homme à notre image et à notre ressemblance (1). C’était beaucoup dire : l’effet suivit la parole.
il) Fadainu* himtinrm nd immihicm rl simililudinriti nosirtim. ;t;pii., I, 2fi.)
lilt I.IV. 11. l.h I*ÈIIE, I.A MKUK, 1;T LA FAMILLK.
Dieu afipliqua scs mains divines à un peu de terre, et il lui plut d’en former lui-même le corps de l’homme ; et cette boue, façonnée par de telles mains, reçut bientôt la plus belle et la plus noble ligure qui eût encore paru dans le monde.
Toutefois, ce n’était là qu’une admirable statue, et non [)as l’image et la ressemblance de Dieu.
.\lors Dieu répandit sur sa face un souffle de vie, spiraruhim vitœ inspiration pure de la vie éternelle et divine, et l’homme devint une âme vivante... I*ae(u.s est in animatn l'irenlein (2).
.\lors la vie lui fut donnée! La vie spirituelle : il pense, il connaît, il juge, il veut, il aime. La vie matérielle : il respire, il se meut, il voit, il entend.
Alors se forma, entre ce corps fait de terre, il est vrai, mais par un ouvrier divin, et l’àme, souffle vivant du Très-Haut, celte alliance extraordinaire, et qui fût demeurée inviolable, si nous n’avions pas péché.
Alors ce corps, si droit et si beau, se sentit pour la première fois naturellement élevé vers le ciel. Un sang généreux circula dans ses veines, son cœur battit avec force dans sa poitrine, ses pieds immobiles s’avancèrent, ses mains se joignirent pour bénir son Créateur, ses genoux lléchirent pour l’adorer.
Alors sa figure s’anima: le regard, le sourire, la parole et la grâce y resplendirent à la fois. Une majesté royale vint se placer sur son front; l’innocence, la candeur, la joie pure, la reconnaissance, l’amour, embellirent sa brillante physionomie.
Alors surtout s’alluma, pour la première fois, dans ses
,1, Ont.
(2 Ibid
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yeux, celte llaininc céleste, à laquelle rien ne ressemble clans le reste de la nature;... et qui, malgré le péché, jette encore quelquefois, k travers nos paupières attristées, des feux plus vifs et plus purs que les rayons du plus beau jour.
.41ors enfin l’homme éleva vers les cieux un regard presque divin; les anges le virent, et contemplant l’excellence de sa beauté, et l’admirable rejaillissement de la gloire de Dieu sur cette face auguste, s’ils ne furent pas tentés de l’appeler un Dieu, ils crurent volontiers qu’il en était l’image.
Voilà l’homme tel que Dieu l’a fait. Dieu le voit. Dieu le bénit. Dieu l’appelle, et lui montrant la vaste étendue de la terre, de la mer et des cieux : Tu es le chef-d’œuvre de mes mains, lui dit-il: sois le roi de mes œuvres, prœsit universæ lerrœ : la nature entière, voilà ton royaume : je t’ai tout donné, dedi unirersa. (Gen., i. 26, 29.)
Alors, d’un regard abaissé vers la terre, l’homme prit possession du monde ; les animaux s’inclinèrent à ses pieds, et reçurent leurs noms de lui, comme du plus puissant des monarques : et s’avançant bientôt à travers ses domaines, il exerça librement ce noble et majestueux empire, dont le sceptre a été depuis brisé dans scs mains, mais dont il nous reste encore de glorieux, quoique tristes flébris.
Telle fut la création de l’homme ; cl si j’ai rappelé ces choses, c’est qu’il est du plus sérieux intérêt, c’est qu’il est même essentiel, lorsqu’on médite sur cette grande œuvre de l'Kducation, d’avoir sous les yeux, dans sa grandeur, dans sa splendeur, l’amyre du créateur lui-même; car enfin cet enfant dont Dieu vous a fait le père, et que
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VOUS (levez élever, il est créé, lui aussi, à l’image de Dieu, et l'Éducation que vous lui donnerez n’a qu’un but, c’est d’achever en lui la ressemblance divine.
J'ajoute que, si l’on veut bien comprendre l’excellence et l’institution toute divine de la fagiille humaine, il faut nécessairement remonter à ces grandes origines de l'hu- ' manité.
Toutefois, l’œuvre de Dieu n’était point parfaite encore : la seconde moitié du genre humain lui manquait. L’humanité avait reçu de Dieu sa majesté et sa force : il lui manquait encore quelque chose de la grâce, de la délicatesse, de la sensibilité, de la douceur, que Dieu lui voulait donner.
L’homme, ce roi puissant de la nature, n’était sur la terre que comme un roi silencieux dans un désert : seul, sans entretien avec son semblable, sans un mutuel appui, sans espérance de postérité, et ne sachant à qui transmettre dans l’avenir, ni avec qui partager dans le présent, la gloire et les délices de ce vaste empire, ni même à qui confier autour de lui les sentiments de son cœur pour Dieu.
Dieu dit alors : Il n'est pas bon que l'homme soit seul (1) ; et cette parole, d’un sens si simple et si profond, devint la parole fondatrice de toute la société humaine : toutes les lois, toutes les institutions, tous les enseignements, toutes les vertus sociales en découlent.
Et ici encore, on le voit, le dessein du Créateur se soutient à la même hauteur, et tout est toujours fait à l’image et à la ressemblance de Dieu.
I) .Vo» <sf bnnum fftr hnmnian ^nlum. (<ioii., ii, 18
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Dieu lui-inéiue, si je puis m’exprimer ainsi, ii’esl pas seul dans la grandeur sans bornes de son éternité. Il est un, mais il n’est pas seul.
Dans la perfection substantielle de l’Ëtre unique et incomparable, se rencontre la perfection sociale d’une Trinité divine.
Très sunt qui teslimonium dant in cœlo (I). Il y en a trois qui se rendent perpétuellement dans le ciel un témoignage ineffable de vie, d’intelligence et d’amour, et ces trois sont inséparables dans l’unité parfaite et infinie. I.e Père, le Verbe et le Saint-Esprit, dans une société toute divine, se connaissent, se parlent, s’aiment éternellement.
Ici donc se présente à mes yeux un nouveau et beau dessein de Dieu, un merveilleux ouvrage de sa puissance et de sa bonté : j’ai à révéler l’origine de la seconde moitié du genre humain, les saintes destinées et la noblesse de la compagne de l’homme.
Et qu’on ne craigne point : c’est un sujet délicat, je le sais ; mais j’en parlerai avec le profond et religieux resl>ect qui est dans mon cœur, et aussi avec la simplicité chrétienne des anciens jours. Je ne dirai rien d’ailleurs que je ne trouve dans les saints livres. Ils nous ont tout dit en quelques lignes, d’une brièveté, d’une sainteté et d’une pudeur admirable.
Et premièrement, la compagne de l’homme est créée,' comme l’homme lui-méme, dans un profond et divin conseil : Il n’est pas bon que l'homme soit seul. Faisons4ui une compagne^ dit Dieu, faciamus (2) : le nouveau travail sera donc digne du premier : ce sera aussi une œuvre de
M) t JoA\., V, 7. î Cru., l, Ib.
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puissance, de sagesse, de douceur; la vérité, la beauté, la bonté, seront encore le fond et la splendeur de cette nouvelle créature, avec des prérogatives particulières et excellentes.
Ainsi, ce n’est pas, comme pour tant d’autres créations brillantes, mais vulgaires, une parole impérieuse, qui décide la formation de la compagne de l’homme. Non : c’est une parole d’honneur et de respect pour elle ; c’est une parole de bonté et de sollicitude pour l’homme ; car Dieu ajoute : Faisons h l’homme une compagne qui lui soit semblable, et qui l’aide, qui le soutienne sur la terre ; Fariamus ei adjulorium sitnile sibi... sociatn (1).
C’était tout dire : en conservant, en marquant énergiquement la primauté de l’homme et sa supériorité naturelle, c’était lui déclarer aussi que cette supériorité ne se trouve ni si forte, ni si haute, qu’elle n’ait ici-bas besoin d’appui, de compassion, de secours; c’était tout à la fois et par avance, établir l’autorité de celui qui, dans le genre humain, commande et décide, et prévenir aussi les tentations de son orgueil. C’était établir la dignité de celle qui conseille et soutient, mais en même temps remédier au péril de sa faiblesse, et même, s’il le faut ajouter, aux tentations possibles de sa vanité.
C’était dire à l’homme, que la femme n’est pas son esclave, mais sa compagne, absolument de même nature que lui, bien qu’avec des dons, des prérogatives, des facultés différemment semblables; et sans lesquels l’homme, le genre humain et l’Éducation de ses tils eussent n>anqué de la perfection que Dieu leur destinait.
Il n’y a qu’une langue (jui dise tout cela et en si peu de
fl) Ocn., II. IN.
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paroles : c’est la langue divine. On ne trouve cela écrit de celte sorte sur la terre que dans nos saints livres.
El, chose étrange ! les hommes n’ont pas manqué de le méconnaître, toutes les fois qu’ils l’ont pu ! On sait, dans le prodigieux aveuglement de l’impiété païenne, comment celle sublime et douce créature devint une esclave si abaissée, une chose si vile, qu’après quarante siècles d’effroyable dégradation, il fallut une révélation, un Évangile, un Jésus-Cbrist, un Fils de Dieu, une Mère de Dieu, sur la terre, pour la relever, et apprendre de nouveau au genre humain dans quelle dignité avait été créée, h l’origine, l’épouse, la scefur, la fille et la mère de l’homme!
Que dire enfin de ce mystérieux sommeil, de celte extase, pendant laquelle l’homme sentit que Dieu tirait de lui sa compagne?
Dieu pouvait-il quelque chose de plus pour leur faire comprendre à tous deux ce qu’il devait y avoir entre eux d’égalité subordonnée? Pouvait-il mieux leur dire ce qui devait h jamais demeurer d’intime, de profond, de sacré, de tendre et d’indissoluble dans les alliances humaines?
Aussi, lorsque Dieu présenta à l’homme cette compagne, l’homme, ravi d’admiration et de joie, s’écria :
C’est ici Vos de mes os, et la chair de ma chair. Elle se nommera Virago, parce qu’elle a été formée de l’homme, et l’homme quittera son père et sa mère pour s’attacher à sa compagne (1).
Je le demande aux esprits graves qui me feront l’honneur de me lire : ces courtes et merveilleuses paroles ne
(!) Hoc nunc os ex ossibus mets, et caro de came mea : hac vornbitur Virago, quoniam de riro sumpla est. Qunmobrem relinquet homn pairem suum et malrem, el adhœrebil uxori sua. (Gen., oh. ii.)
lit; I.IV, II. I.K PKIIE, I.A Mf.RE, KT l.\ FAMII.I.i;. consacreiil-i'lles pas tout a la fois l’unité, la sainteté, l’indissolubilité, la fidélité, la tendresse, le respect religieux, et la subordination naturelle et nécessaire de l’union conjugale? Chose admirable ! Pour attacher plus étroitement à ce bel ordre celui qui le pouvait plus facilement violer. Dieu voulut que cette immortelle loi du mariage et de son indissoluble unité, fût pour la première fois prononcée par la bouche de l'homme lui-même, et jaillit pour ainsi dire de son cœur, sans nul effort, comme le cri spontané de sa nature, et le droit sentiment de son premier amour.
El que dire enlin? — car je veux tout dire, la langue de l’Évangile dit tout avec une simplicité et une profondeur incomparable; et là où les pensées des hommes ne savent être que frivoles ou indignes, la parole chrétienne demeure toujours chaste et pure. — Que dire donc de celte grave et singulière parole de l’Écriture, par laquelle l’Esprit de Dieu raconte cette création nouvelle : Ædificavit ? Ainsi, de cet ossement superflu. Dieu, avec sa main divine, forma, éleva, édifia la compagne de l’homme, ædificavit! Voilà par quelle étonnante expression le Créateur voulut nous faire remarquer, en ce nouveau chef-d’œuvre de sa puissance, quelque chose de grand, de magnifique et d’achevé, et comme un admirable édifice, où il se plut à prodiguer une noblesse, une dignité, une grâce, une pureté, une décence, et toute la douceur, tout le charme des proportions merveilleuses qu’un ouvrier divin pouvait donner à son plus bel ouvrage.
Ainsi fut instituée l’humanité, et par là même toute la vie humaine et la famille. Car Dieu les bénit alors : Bmedixil illis; où il faut remarquer que ce fut dans la parfaite innocence du paradis terrestre que la première be-
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* nédiction nuptiale fut solennellemept donnée par Dieu lui-même aux premiers auteurs du genre humain.
Et voilà pourquoi, aujourd’hui encore, la bénédiction des alliances humaines, chez tous les peuples civilisés, est une des plus augustes fonctions du ministère sacerdotal. Voilà pourquoi nous gémissons amèrement, quand nous voyons, en plein soleil de l’Évangile, des hommes aveugles, des femmes égarées s’avilir dans des alliances honteuses; quand nous voyons surtout des législateurs sans dignité et sans lumière, cédant à des préjugés étroits et à de basses rancunes, s’obstiner à reléguer, à dégrader l’union conjugale, loin de la bénédiction de Dieu, et en dehors de la civilisation religieuse de tous les peuples.
Dieu les bénit donc, et il leur fit ce commandement remarquable ; Croissez, multipliez : Crescile, mulli'plicamini, replele lerram (1) Jamais vos enfants, qui seront les miens, ne se multiplieront trop sur la terre.
Couvrez-la donc de vos familles ; que vos alliances soient toujours pures, fécondes, sans tache. Élevez vos enfants dans mon amour et ne craignez pas : ma Providence est grande : je pourvoirai à tout, et la vie ne manquera jamais à ceux qui l’auront reçue de moi.
Puis Dieu regarda ce qu’il avait fait : Viditque Deux cuncta quœ fecerat : et il vit que tout cela était bon, et très-bon : Et ét ant valde bona (2).
C’est ainsi que des mains de Dieu sortit la famille humaine!... pour demeurer, dans tous les siècles, l’élément primitif et à jamais béni, le fondement nécessaire de la grande société du genre humain.
^t) (ifn., I, 28. ;2) tir»., i, XI.
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La famille! celle, Irinité nijslérieuse, où apparaît un si * ma^mii(|ue et si toiiciiant rctlct de la puissance du Dieu qui protège, de sa sagesse qui gouverne, de son amour <pii inspire et soutient!
La famille ! sanctuaire auguste de l’Autorité qui crée, de l’Éducation qui élève, de la ProvidencA' qui perpétue !
La famille! foyer vivant et inextinguible des deux plus nobles sentiments qui soient dans le cœur des enfants des hommes : la reconnaissance et le respect !
La famille ! objet immortel, premier et dernier but des sollicitudes du ciel et des lois divines, comme elle doit l’être aussi des sollicitudes de la terre et des législations sociales. La famille! c’est-à-dire enfin, les noms les plus doux à l’oreille de l'Iiommc : un père, une mère, un fils, un frère, une fille, une sœur : les affections les plus pures; les premières amitiés de la vie; les joies les plus confiantes et les plus naïves; les vertus les plus aimables ; la simplicité, la candeur, l’innocence !
El que dire du toit, du champ paternel? Non, il n’y a pas dans la langue humaine de noms plus ravissants, ni dans le cœur de l'homme de plus religieux, de plus impérissables souvenirs ! . . Aussi, quand Notre-Seigneur Jésus- Christ voulut nous faire comprendre la tendresse de son cœur pour ceux qui accomplissent ici-bas la volonté de son Père céleste, il ne sut que nous dire : Celui-là sera pour moi comme un frère, comme une mère, comme une sœur.
Ipse meus frater, et soror el mater est. (Math., xii.)
Telle est donc, pour remonter à sa source, la sainteté primitive du mariage ; telle est la nature, la noblesse de l’union qui commence et constitue la famille : union vraiment sacrée, en laquelle le Créateur allie si intimement l’un à
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l’autre l’homme et sa compagne, et les associe à sa puissance créatrice elle-même par des liens si doux et si forts, [wur élever les enfants qu’il leur donnera.
Mais je n’ai pas tout dit sur ce grand sujet.
ClIAPITRK II.
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Telles furent donc les lois primitives du mariage, et aussi les premières lois de la société humaine.
Mais, on le sait : ces belles lois ne furent pas longtemps respectées. L’inviolabilité et la gloire de la plus bienfaisante institution du Créateur disparurent bientôt avec le bonheur et l'innocence de ces premiers jours, et la compagne de l'homme ne tarda pas à descendre avec l’homme lui-même de ses grandeurs.
Et ici se vit pour la première fois ce qui sera la triste et éternelle expérience des siècles ; tout s’abaisse et s’avilit dans la famille humaine, quand elle se sépare de Dieu, qui seul en fait la bénédiction et la noblesse; et cette société du père, de la mère, et des enfants, est tellement liée, que dillicilement l’un tombe sans entraîner les autres dans sa chute.
Toutefois, Dieu ne les abandonna pas, et, dans les plus mauvais jours , selon la belle parole des saints livres, ü ne se laissa point lui-même sans témoignage sur U. 9
15U LIV. II. LK l'LlUi, LA .MfeKE, LT LA l AMILLi;. la terre (I). Uni ne se souvient avec allendrissemcnl des joies pures, des consolations merveilleuses, dont le Dieu d’Abraham, d’Isaac et de Jacob se plut à environner les chastes alliances des anciens patriarches? F,l aujourd’hui encore, on souhaite aux épouses chrétiennes d’être aimables comme Rachel, fidèles comme Sara, douces et sages comme Rehecca, courageuses et pures comme la femme forte du vieux Testament.
Mais à l’exception de ce petit peuple de Dieu, caché dans un coin de la terre, aux extrémités de l’Orient, et gardien fidèle des divines révélations, le paganisme couvrait tout de ses ténèbres, et dans cette nuit profonde on ne saurait dire en quels abaissements, en quelles ignominies se précipitèrent les alliances humaines ; sur ce point, les civilisations les plus brillantes furent les plus corrompues; et on sait en particulier jusqu’oi'i alla la dureté et la dépravation romaine.
Je l’ai dit au chapitre précédent, le mal était humainement irrémédiable. R y fallait un secours divin; mais ce secours ne manqua pas h l’humanité : Jé.sus-Chrisl parut, et renouvela bientôt la face du monde.
Grâces immortelles en soient rendues au Dieu de l’Évangile ! Le mariage a retrouvé tout d’un coup, sous sa main, et par la vertu de sa bénédiction puissante, la dignité, la grâce, et l’inviolabilité de l’institution primitive. On l’a dit et il est vrai : il n’y a rien de pur et de noble dans la nature, que la bénédiction du Rédempteur des hommes ne purifie et n’ennoblisse encore, rien de saint qu’il ne sanctifie, rien de grand qu’il n’élève ; et c’est un beau et touchant spectacle de le voir, à Cana, honorer d’abord de
(I) .VoH sine Iftlimonio srmeliptiiin rdiquit. (Art., 1 1, IG.)
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sa présence les noces innocentes de deux pauvres époux, ajouter par un miracle éclatant au bonheur de leur fête ; et bientôt après, élevant cette vénérable alliance à la dignité la plus haute, lui imprimer un nouveau et plus auguste caractère, et en faire un sacrement de la loi évangélique : Sacramentum hoc magnum est in Christo et in Ecclesià (1) , en un mot, consacrer à ce point la société conjugale, qu’elle devient une partie de la religion ; la protéger enfln contre l’impatience et le caprice des passions par la vigueur des lois les plus saintes, et sanctionner à jamais son unité, son indissolubilité , sa sainteté, tout à la fois par la menace des peines les plus sévères, et aussi par la promesse des plus glorieux privilèges.
Pour tout homme sérieux et attentif, c’était là une œuvre manifestement divine !
Aussi les Évangélistes, si sobres, si avares de détails en toutes choses, les ont ici multipliés, afin que nous comprissions bien toute la grandeur, toute la pureté de l’œuvre évangélique.
J’en ferai remarquer les deux traits principaux :
L’unité de l’alliance conjugale avait été tristement oubliée : l’ancienne loi elle-même avait fléchi : Ad duritiam cordis (2) : Jésus-Christ rappelle cette sainte unité ; et, après avoir de nouveau prononcé les paroles de l’antique institution : L’homme abandonnera son père et sa mère, et il s’attachera à son épouse, adluerebit uxori suœ, le Fils de Dieu y ajoute une force nouvelle, et réprouve à jamais toute indigne simultanéité. Ils seront deux dans une chair (5), dit-il, et ils ne seront que deux ; et l’unité entre eux sera si iutime, si parfaite, qu’ils seront comme deux
(I) s. Pai Li, Ephes., V, 32. (2) Matth., xix, 8. (3) Ibid., xix, 5.
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011 un, iliio in «mi ; ou plulôl, roproiul Jôsus-Clirist, ils uo soront plus doux, jam von sunt duo. .Non; ils ne l'eroul îihsolument qu’un, (-c n’est pas seulement leurs destinées. c'e.st leurs natures, qui se trouveront intimement unies et presque confondues, tant tout sera fait un entre eux : un seul cœur, une seule âme, un seul corps, une seule vie, jàm non duo, sed una caro.
Et quant à rindissolubilité, Jésus-Christ ajoute: Donc, ' ce que Dieu a si étroitement uni, que l'homme ne le sépare jamais : mais Dieu seul, par la mort, quand il lui plaira : Quod ergo Deus Qovjuiucil, komo non separet (I).
Et comme les disciples semblaient s’étonner de ces paroles, il leur déclara que telle avait été la loi primitive, ah initia fuit sic; et que si l’ancienne loi avait toléré qucl- (pics déviations à cet ép;ard, c’était uniquement à cause de la dureté des cœurs d’un peuple "rossier : Ad duriliam cordis.
Certes, il était difficile de promulguer la loi et sa raison souveraine avec plus de simplicité, d’énerfjie et de grandeur. Ainsi c’est Dieu qui les a unis. Dieu qui les a faits l’un pour l’autre et primitivement l’un de l’autre : Dieu qui les a faits pour lui-même, et les a, dans l’œuvre de la création, associés tous deux à sa puissance suprême! les si'parer, les désunir, c’est attenter à l’ouivre divine ellemême : c’est troubler le dessein tout entier du Créateur. Ix pouvoir de l’homme ne peut aller jusque là : Quod ergo Deus conjunxil, homo non separet (2).
Certes, il était difficile de poser plus profondément et d’élever plus haut la barrière qui devait être la sauvegarde des mœurs publiques, et le plus sûr rempart de
(I) Mattii., XIX, Cl. (2) IhiJ.
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l’amilié conjugale. Il élail diflicile aussi de pruléger plus juiissamnicnl la source et l’Édiicatiou des généralious humaines, et cette mystérieuse société, dont l’unité et la stabilité font seules la force et l’honneur.
Il était diflicile enfin de flétrir plus énergiquement à l’avance les aveugles tentatives de ces hommes, qui ont essayé de renverser une des plus belles lois de l’Évangile, de déchirer le sein de la famille, et de déshonorer l’union conjugale, en introduisant dans la législation des peuples chrétiens le scandale du divorce, et en permettant à la corruption, au caprice, et ii l’humeur de briser à leur gré des nœuds que la main même de Dieu a formés, et qui ne sont honorables que parce qu’ils sont éternels.
Grâces en soient rendues encore une fois au Dieu de l’Évangile! Il n’a pas été donné aux sophismes des passions et aux elforts de l’impiété de prévaloir jusque-lâ : le bon sens chrétien ne l’a pas permis chez les Français.
Ft en IXi8, comme en 185!2, on l’a vainement tenté : les vrais hommes d’État, tous les législateurs dignes de ce nom, tous les grands jurisconsultes, ont résisté; et, ilégageant la question des bornes étroites où de vtilgaircs esprits, c’est le moins qu’on eu puisse dire, essayaient de la rétrécir, ils ont fait comprendre au pays que les considérations sociales les plus hautes, et le droit humain le plus fort, concluaient bon gré, mal gré, au dogme de l’indissolubilité proclamée par Jésus-Christ.
Et de fait, la loi évangélique n’est ici que le sceau divin imprimé sur une grande vérité morale et uaturelle, que les hommes, il est vrai, n’auraient pas eu la force de délinir, sans l’Évangile; mais dont ils comjirennent l’admirable sagesse, quand l’Évangile la leur révèle.
Tous les hommes d’un génie véritable, en rendant ici
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un solennel hommage k la loi évangélique, ont reconnu que cette question avait un horizon social immense, et que tout y était engagé.
Bossuet, dont le regard a pénétré si avant en toutes choses, après avoir dit : L’amour conjugal n'est plus partagé : une si sainte société n'a plus de fin que celle de la vie ; et les enfants ne voient plus chasser leur mère pour mettre à sa place une marâtre; Bossuet ajoute : Im fidélité, la sainteté et le bonheur des mariages sont un intérêt public et une source de félicité pour les Etats. Cette loi est politique autant que morale et religieuse (1).
Bossuet avait bien vu ici toute la portée du dessein de Dieu, et que c’était dans une profonde sollicitude pour toute l’humanité que Jésus-Christ faisait une si grande chose!
En effet, de quoi s’agissait-il? D’ahord de fonder le bonheur de la famille, de relever la femme des abaissements où elle était tombée, de lui rendre sa place et sa dignité primitive sous le toit conjugal, de faire de cette faible créature la noble compagne de l’homme; d’ennoblir l’homme lui-même en lui donnant une épouse, une sœur, une mère, une lille dignes de lui. Mais Jésus-Christ faisait plus encore : il posait le fondement des mœurs sociales : il enchaînait par cette sainte sévérité la dépravation et l’inconstance humaine ; il captivait au sein de la société en péril les passions tumultueuses- il voulait protéger, bénir et sanctiûer l’humanité tout entière, en établissant, sur la concorde inviolable et sur la sainteté des mariages, la paix et la société de tout le genre humain : et il assurait enfin par là ce nécessaire et grand achèvement ^e-
(0 Pnliltqtlf srtrri'r.
r.H. 11. LE M.^RUGE CHRÉTIEN, l’œuvre paternelle et inatenielle, qui s’appelle l’Éducation, et qui, sans l’unité et la stabilité de la société conjugale, est impossible.
Et voilà pourquoi l’Église a toujours déployé une si extraordinaire énergie pour la défense des lois matrimoniales, voilà pourquoi elle a tout fait, tout souffert pour conserver intact ce dépôt sacré de la morale évangélique.
Toutes les grandes luttes du sacerdoce et de l’empire n’ont pas eu d’objet plus sérieux, et vous y trouverez sans cesse engagé ce grand intérêt. On le peut dire : les plus douloureuses pei'sécutions que l’Église ait subies depuis dix siècles, lui ont été suscitées par le soin jaloux qu’elle a toujours mis à défendre la pureté des mariages et l’indissolubilité de la famille bumaine. Â toutes les époques, au moyen-âge, comme en des temps plus rapprochés de nous, les princes qu’elle aimait le plus, d’autres qu’elle voyait couronnés de gloire, tous ont trouvé en elle, pour tout ce qui touchait à cette loi, d’invincibles résistances. Qui ne sait les luttes contre Louis Vil, contre Philippe-Auguste, contre Lothaire, contre l’empereur Henri IV, et contre tant d’autres? Les plus grands Papes y ont mis leur sang. L’Église a fait plus : elle y a sacrifié en quelque sorte la gloire de l’unité chrétienne elle-même : elle a laissé déchirer son sein et couper ses membres, plutôt que de céder sur ce point, et de reculer jamais, ni devant les j»assions souveraines, ni devant les hardiesses du libertinage tout-puissant.
Henri VIH, Catherine d’Aragon et l’Angleterre peuvent ici lui rendre cet hommage, comme rAllemagne et Philippe de Hesse en rendent un tout autre aux lâches fondescendances de Luther et du protesftiitisnie
LIV. II. LE PÈRE, LA MÈRE, ET LA FAMILLE
Tant il est vrai, et il est bon de le redire, et il serait temps que la terre et ceux qui la gouvernent s’en souvinssent! tant il est vrai, que l’Évangile a été donne au monde, sans doute avant tout pour lui enseigner le clieinin des deux; mais en même temps les habitants de la terre y peuvent chercher avec confiance des lois pour tous leurs besoins, des leçons pour toutes leui-s fortunes, des consolations pour toutes leurs tristesses, et des secrets infaillibles pour le bonheur et la sécurité du monde !
Aussi, voyez comme dans ce plan divin toutes les choses du mariage prennent un caractère de noblesse et de grandeur, deviennent d’une dignité céleste, et si je l’ose dire, d’un goût sublime ! comme devant ces saintes révélations disparaissent les pensées vaines et légères des enfants du siècle! comme la frivolité humaine parait misérable ! comme on comprend et on goûte h cette lumière les grandes paroles de Saint Paul : Le mariage est saint et honorable : Ilomrabile connubmm (1) : le lit nuptial est sans tache : Thorus immaculatus (2)! 0 sainte Religion des chrétiens, on me permettra de le dire, il n’y a que vous qui ayez, sur ces choses, un si pur langage et cet idéal divin !
Enfin, c’est un grand et auguste sacrement : Sacramenlum hoc magnum est (5).
Ce n’est donc plus seulement une convention vulgaire et profane, une sympathie naturelle et passagère, une société capricieuse et incertaine : non : c’est un sacrement; et Dieu lui-même, intervenant pour témoin, poiur juge et pour vengeur de ce grand contrat, les époux chrétiens bannissent à jamais loin d’eux les froideurs qui seraient des €
(1) Ad Ilabr., Xlii, I. (2j Ibid. 3) t’phcs., v, 32.
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outrages, les dégoûts qui seraient des jiarjures et l’iiitldélité enfin qui serait un sacrilège.
Aussi, c’est la croix d’une main et l’Évàngile de l’autre, et les yeux constamment élevés vers le Ciel, que la sainte Église catholique bénit les époux et consacre leur union, répondant ainsi tout h la fuis et aux besoins des familles, h qui elle procure des alliances saintes et irréprochables; et à la paix du foyer domestique, dont elle éloigne les soupçons et les déliances; et aux vœux de la société enfin, à qui elle donne des mariages féconds et sans tache.
Parmi les choses heureuses d’un monde où il y en a si peu, parmi les rares spectacles de bonheur auxquels la bénédiction des cieux n’a pas été refusée, je ne sais s’il en est un plus touchant et plus beau (jue de voir un jeune chrétien, avec la femme de son choix, tous deux prosternés aux pieds d’un même autel, et recevant humblement de la main de Dieu la bénédiction tle leur alliance.
C’est alors que l’Église s’empare, au nom du Ciel, de la faculté la plus ardente de l’âme, pour en faire la gloire pure de la jeunesse, l’ornement de la famille, la couronne de la société elle-même, et le triomphe de la fidélité à la vertu.
C’est alors que la Religion, ennohlissant, au nom delà vertu même, la plus vive comme la plus douce des all'ections, en fait à l’avance la consolation des amertumes do la vie, le soutien de la faiblesse, le doux appui même de la force ; et tour h tour grave et indulgente, douce cl austère, elle captive, par la fermeté d’une sainte alliance, les passions de cet âge bouillant; elle unit les époux par des liens que la mort seule peut rompre, et recevant leurs serments solennels, leur iiermet de se livrer avec sécurité à
Iô« UV. 11. Lt PÈUi:, LA MtRb;, KT LA KAMlLLi;, une verlueuse allégresse, ouvre leurs cœurs aux plus riantes comme aux pli/s saintes espérances, et leur promet, tant qu'ils voudront goûter près d’elle et sous ses regards une joie pure et d’innocentes douceurs, de faire survivre, pour eux, à quelques jours rapides d’enchantement et de prestige, le bonheur d’une amitié fidèle et toutes les prospérités d’une chaste union et d’une société sainte.
La sainte Église catholique fait plus encore, et je dirai tout ici : elle révèle aux époux chrétiens que cette union du temps n’est que l’image de l’union plus douce encore qui n’aura pour eux dans le sein de Dieu ni temps, ni fin.
En ce grand jour, elle embrasse d’un regard leur vie tout entière, la bénit avec puissance et avec amour, puis se place sur ses dernières limites, et regarde encore au-delà; elle invoque sur leur alliance toutes les prospérités du temps, mais songe de plus à l’éternité: elle met au fond de tous ses vœux, cache sous le voile de ses plus saintes cérémonies, cette espérance, que les deux nobles et aimables créatures qu’elle bénit sur la terre, trouveront aux pieds de l’autel les ailes invisibles de la foi et de la vertu pour traverser la vie sans y llétrir leurs âmes, et s’envoler un jour au sein de Dieu, pour y vivre, comme les anges, dans cette union des cieux, qui n’a plus à redouter ni les nuages (le la terre, ni les séparations douloureuses.
Nous avons vu que l’inidé, Vindmoluhililé, la sainteté, étaient les grandes lois, les gravi's et solennelles obligations du mariage : tels sont aussi les enseignements parles- (piels l’Église élève ceux qu’elle bénit à la hauteur de leurs nouveaux devoirs, et leur inspire, avec la douceur des afléclions les plus tendres, le courage des vertus les plus ûirles. Tels sont les auspic(’s sous b'squels elle b'S invite a
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se donner l’un à l’autre et tous deux au Seigneur! Ku fûtil jamais de plus ftlvorables et de plus purs ?
Ainsi, selon la grave et douce peinture (juc nous en fait Tertullicn, et que je suis heureux de mettre ici sous les yeux de mes lecteurs, ces deux époux, bénis du Ciel, n’ayant plus qu’un même toit, un même foyer, un même nom, un même cœur, une même vie, tous deux ilisciples de la Iteligion, pénétrés tous deux d’amour et de respect pour elle, et trouvant tous deux près d’elle la garantie de leur bonheur, porteront désormais tous deux ensemble le joug du Seigneur. On les verra prier, se prosterner, adorer ensemble : si le ciel leur donne une sainte et heureuse fécondité, on les vern s’appliquer ensemble à élever leurs enfants, leurs donner de pieuses le<,ons et de touchants exemples; leur apprendre h bégayer le nom de Dieu et ii le mêler aux premières expressions de leur amour pour leurs parents : puis ils viendront tous ensemble louer Dieu dans sa maison, ensemble écouter sa parole, participer ensemble au banquet sacré, offrant ainsi au monde étonné tous les charmes de l’aimable vertu et l’image si rare et si douce à voir ici-bas d’une inviolable lidélité à l’ordre divin en toutes choses.
Enfin, ils partageront également ensemble les biens et les maux, les consolations et les peines inévitables de la vie présente. Les peines y sont plus fréquentes que les joies : qui ne le sait? le travail et la pauvreté s’y rencontrent plus souvent que le repos et l’opulence. Mais n’importe; pauvres ou riches, ils sauront porter noblement jusqu’au bout le poids de leurs devoirs.
S’ils sont pauvres, ils travailleront toits deux volontiers, et les bénédictions de Dieu se reposent sur ces ménages laborieux, sur ces é'ponx dévoués toni le jour an.x
UO l.iv. 11. l.t i’EllK, \A .Mf;UE, El E.V 1 AMILLE. plus rudes lutigiies pour doriiier du puiii à leur lamille, sui‘ celte mâle coiislance d’un père lullaiil coiilre les dillicultés des temps pour laire vivre sa l’enime el ses cnranls, sur celte résignation active d’une mère, qui, selon le mot de Dieu lui-niéine, est véritablement l’aide, aJjutorium , le douv el ferme appui, le soutien constant du père de ses enfants. Voila le toucliaul spectacle qu’on rencontrait souvent autrefois parmi nous, dans des jours plus lieureu.v cl meilleurs, el(|ue présentent encore çà el lit quelques ménages d’ouvriers, d’industriels, de laboureurs chrétiens, dans nos villes et surtout dans nos campagnes.
S'ils sont riches, au milieu de raHaissemenl des mœurs el de la défaillance générale, ils sauront se créer une vieréglée cl des occupations utiles; ils ne se condamneront pas, comme tant d’autres, a une triste et honteuse oisiveté; ils s’environneront au besoin d'une singularité glorieuse ; et on les verra aller ensemble v isiter les pauvres, consoler les allligés, soulager les malades, el le monde lui-même les bénira tous deux, comme les anges tutélaires de la vertu el du malheur.
Je le sais, ce n’est pas toujours sous de si favorables aus|)ices que se contractent les mariages des hommes ! .Mais on me pardonnera d’avoir détourné mes regards de tant de scènes déplorables, de tant de catastrophes scandaleuses, dont notre siècle retentit chaque jour, ponr les reposer un moment sur les riantes images d’une félicité vertueuse, qui, grâces en soient rendues au Dieu de l'Évaiigile, se rencontre encore sur la terre !
El toutefois, il faut bien le dire en finissant, lorsque la lleligion bénit les alliances humaines, ce n’est presque jamais sans de profondes alarmes, sans une secrète frayeur.
Ceux (]ui l’ont observée de prèsâ c<- moment solennel.
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l'onl vuesoiivenl fixer avec iloiiloiir sur ceux <|ii’elle hi'nissait (les regards bien inquiets. Et comment ne s’allristerait-clle pas, ii la pensée des jtérils qui menacent ici-bas les époux qu’une témérité sacrilège amène trop souvent dans ses temples? Comment sa tendresse ne se troubleraitelle pas à la vue de l’anathème déjà prononcé contre ces alliances coupables, qui ne se forment que par l’entrainement d’une aveugle passion, ou par les calculs du plus vil intérêt ?
Y aura-t-il là aussi des dissensions intestines, des ruptures violentes, des malheurs plus grands encore? Que deviendront ces jeunes époux ? ()uel sera le tissu de leur vie entière? Voilà ce que se demandent les étrangers et les indiiférents eux-mêmes, entrant malgré eux dans les sollicitudes qu’un tel spectacle inspire aujourd’hui plus que jamais à quiconque est capable d’une grave pensée.
Que sont, en effet, devenus parmi nous, depuis que la faiblesse des lois, l’imMigion déclarée chez les uns, et la fureur de la dissipation mondaine chez les autres, ont si profonilément altéré les mieurs domestiipies; que sont devenues la paix et l’honneur des familles, la fidélité publique et iirivée, l’autorité maritale, la subordination nécessaire, l’affection réciproque, l’amour respectueux, la pudeur domestique, la sainteté du devoir, et la chasteté enfin, protectrice unique de la foi mutuelle dans les mariages, seule fidèle dépositaire de la noblesse des races et de la pureté du sang, et qui seule même en sait conserver religieusement la trace?
lleste-t-il parmi nous encore beaucoup de ces familles respectables, qui offrent à la vénération publique la probité sévère et les mœurs des anciens jours? Y a-t-il encore beaucoup de ces pères et de ces mères dont toute la
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[HMisi'C soit (le transnioUrc à leurs fils, comme un déjiôi sacré , dans une Éducation sérieuse , le triple héritage d'honneur, de vertu antique et de religion, reçu et conservé de génération en génération avec une inviolable fidélité?
Voilà les graves motifs pour lesquels l’Église entoure les alliances des hommes de tant de sollicitudes et de soins si religieux!
Voilà pourquoi il faut qu’elle préside, dç concert avec la patrie, à celte fêle de la famille! Voilà pourquoi, depuis l’Évangile, tous les vrais législateurs, ont réclamé, ont ordonné pour le mariage les prières de la foi, les cérémonies sacrées, la bénédiction d’un ministère auguste, et tous les enseignements de cette liturgie vénérable , ici plus qu’ailleui-s encore, si sublime cl si belle !
Kt je le demande à ceux qu’aveuglent encore ces préventions étroites, ces passions funestes dont je parlais naguères, que ferez-vous pour vous passer ici de la Religion ? Que pouvez-vous sérieusement pour remplacer ici une autorité si haute? Où prendrez-vous celle force si douce, celle sagesse, divine , celle tendresse profonde, celle gravité si pure, cet accent mystérieux et si touchant, que la Religion seule sait mettre dans ses leçons et dans ses enseignements à ce moment suprême?
Qui êtes-vous, je ne dis pas pour révéler aux époux ce qu’il y a de dignité et de douceur dans une alliance irréprochable ; je ne dis pas pour leur apprendre que ce saint jour est pour eux l’initiation solennelle aux grands devoirs de la vie ; mais pour leur inspirer cette force d’âme et cette sainte énergie delà vertu, sans laquelle rien n’est beau, rien n’est pur, l ien n’est constant sur la terre?
-Ml ! sans doute la Religion, pour bénir ca*s jeunes époux,
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ne prend |»as un front sévère; elle applaudit la première h leur joie ; elle aime la pompe qui les entoure, elle n’y veut pas demeurer étrangère : elle y ajoute scs cérémonies et ses pompes modestes ; elle bénit la couronne virginale qui doit parer le front sans tache de la jeune épouse, l’anneau même de son alliance, et jus(|u’à cet or, symbole des prospérités temporelles qu’elle demande au Seigneur pour ceux (pi’ellc unit.
Non : l'Kglise ne refuse ses bénédictiotis à rien de ce qui est bon, utile, désirable, honnête.
Mais au milieu de toutes ces choses, elle a de grandes pensées, de sérieux sentiments; et elle veut qu’à la pompe (le ce jour vienne se mêler le souvenir religieux de toutes les grandes 'obligations qu’il impose.
Aussi, que ce soit un pasteur vénéré par son âge et scs , vertus, ou le plus jeune de ses prêtres qu’elle emploie pour cet auguste ministère, c’est toujours l’homme de la solitude et de la prière , riiomme de la chasteté sacerdotale , riiomme de Dieu essentiellement étranger au momie et à ses alliances, et par là même moins incapable de les sanctifier et de les bénir.
Qu’y a-t-il dans les prescriptions des législateurs humains qui puisse remplacer tout cela? Faut-il mettre en regard de ce tableau le mariage, simple convention civile, tristement contracté loin des autels de celui qui seul peut garantir eflicacement la foi des promesses; que dis-je? sans que son nom même soit prononcé! c’est-à-dire le mariage sans aucun caractère religieux, sans une bénédiction ni une espérance d’en haut, sans obligation définitive devant Dieu, sans autre sanction pour la conscience que le frein des contraintes légales, sans autre exhortation adressée aux époux q»ie celle d’observer la loi du pays et de
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(lonuer des cilojcns à l’Ktal, mariage que le divorce menace toujours comme un corollaire tristement possible, et qui |u'é|iare les t'amiiles, rÉducatiuii et les enfants que nous avons trop souvent la douleur de voir (i).
Mais détournons nos esprits de ces déplorables pensées; bénissons lliglise de Jésus-Christ du soin jaloux <iu’cllc garde de la dignité humaine, bénissons-la de l’inilexible pureté de sa morale, en même temps que de la beauté et de la sainteté de ses sacrements, et achevons ce grand sujet en recueillant de sa bouche même les en-
(I) Il iii en ooùle de le dire, écrivait naguères éloqueinnienl un ancien ministre de la justice, il m'en coftte de le dire, c'est la loi française, la loi du pciiide le plus justement fier do sa civilisation délicate, la loi du pays trés-cliri‘licn qui méconnaît les traditions du droit des gens, adoptées même par le paganisme ; et raliaisse le mariage au niveau des plus vulgaires contiats que le caprice improvise et que l'inconstance détruit. L'Lommo y lient la place de Dieu, et la table du magistrat remplace l’autel du prêtre. Que dis-je! la loi, qui réduit le mariage à un contrat civil, elTace Dieu et sacrilie les consciences. Après les paroles de rolTicicr de l’état civil, le mariage, est tenu pour sacré ; et si la jeune et timide vierge attend une autre sanction pour cet irrévocable changement de sa destinée , si c'est au ciel mémo qu'elle demande le signal de la transformation de scs devoirs et la consécration de son avenir, dn pourra se rire impunément de ses scrupules, et refuser il sa pudique piété le sceau de la liéiiédiction promise ! La promesse même qu'on lui aura f.iite de la conduire devant le prêtre, restera sans valeur aux yeux des lois, et ré|«)ux parjure, même av.ant les derniers serments, pourra revendiquer les droits d’un hyménéc qu'elle ne reconnaît pas, et l’écarter de l’autel pour l’arracher à .sa mère. Et la société verrait de sang- Iroid ces angoisses de l'innocence, et son autorité prêterait force au ravisseur légal contre la victime trompée. Ou bien pour autoriser cette séparation triste et pourtant tutélaire, il faudrait des magistrats qui voulussent méconnaître leurs devoirs de juges et n’obéir qu'à leurs consciences d’bommcs on mettant les mœurs au-dessus des lois, (fté- Pc.rions sur le mariage civil et le mariage religieux en France et en llalic, par M. Sauïet.)
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seigiiements les plus élevés et les plus délicats qu’elle ait à donner aux époux, lorsque le moment solennel en est venu.
C’est une autre voix même que la voix de ce prêtre mortel (pi’elle emprunte pour les redire ; et qu’il est beau , au milieu du frémissement des joies mondaines, et parmi tous ces applaudissements de la terre, qu’il est beau d’entendre retentir tout-ii-coup la voix des livres sacrés, qui prononce, au milieu des saints mystères, et au moment le |)lus auguste du sacrifice interrompu, dans un langage inconnu a la terre et visiblement céleste, ces graves et pures paroles ;
« Il e.sl véritablement juste et raisonnable, il est équitable et salutaire de vous rendre gràrc en tout temps et en tout lieu, Seigneur trè.s-saint. Père lout-puissânl. Dieu éleriicl ; vous qui, par votre puissance souveraine, avez tiré tout du néant, et qui, après avoir créé riimnmeà votre image, lui avez uni .si inséparablement sa couqiogne, que le corps de sou épouse a été jiroduit de la substance même de fbomnie, pour leur apprendre (pi’il ne sera jamais permis de séparer ce qui , d’après votre volonté et votre institution, n’a été qu’un dès l’origine.
« O Dieu! qui avez consacré l’union des époux par un mystère si excellent, que leur alliance représente l’union sacrée de.lésus- Christavecl’ftgli.se; ôDieu! par qui la femme est unie à l’homme; vous qui avez donné à cette société, la plus essentielle de toutes, une bénédiction d'un tel caractère, que ni la punition du péché originel, ni le cliûtiment du genre humain par le déluge, n’ont pu la détruire ! ô Dieu ! qui tenez seul en vos mains tous les cœurs, vous dont la providence connaît et gouverne puissamment toutes choses, en sorte que nul ne peut séparer ce que vous unissez, ni rendre malheureux ce que vous bénissez, unissez, nous vous en conjurons, unissez les âmes de ces époux qui sont vos .serviteurs ; inspirez à leurs cœurs une sincère et mutuelle affec-
II
Uü LIV. 11. 1.K l'KKE, l.A MKKt, ET LA FAMILLE, lion, afin qu’ils ne fassent plus qu'un en tous, ainsi que vous êtes un, vous le seul Dieu véritable et le seul tout-puissant.
« Regardez avec bonté votre servante ici présente, qui, au moment d’être unie à son époux, vous demande avec instance le secours de votre protection. Que le joug qu’elle s’impose devienne pour elle un joug d’amour et de paix ; que chaste et fidèle, elle se marie en Jésus-Christ, et (pfelle .soit l’imitatrice des saintes femmes ! qu’elle soit aimable à son mari comme Rachei, sage comme Rebecca; qu’elle jouisse d’une longue vie, et soit fidèle comme Sara! qu’il n’y ait jamais en elle rien qui vienne de l’auteur du péché ! qu’elle demeure toujours fortement attachée à la foi et à la pratique de vos commandements : qu’unie inséparablement à son seul époux, elle s’interdise tout ce qui est défendu ; qu’elle soutienne sa faiblesse naturelle parla fermeté de la vertu; qu’elle soit digne de respect par sa douce gravité, vénérable par sa pudeur; qu’elle soit ornée des doctrines célestes; qu’elle obtienne de vous une heureuse fécondité ; qu’elle soit toujours innocente et pure ; afin qu’elle puisse arriver au repos des bienheureux et au royaume do la gloire. Et que tous deux voient un jour les enfants de leui's enfants jusqu’à la troisième et quatrième génération, et qu’ils parviennent ainsi à une heureuse vieillesse ; par N. S. J.-C. »
CH. III, LE PERE ET L.\ VIEHE
mille uue autorité si haute h un père, a une mère une dignité si pure, et qui ménage à l’enfant né de leur union une protection si forte et si tendre, et tous les bienfaits d’une sainte Éducation.
Et maintenant, je le demande encore : qu’est-ce donc qu’un père, qu’est-ce donc qu’une mère? Dans l’ordre providentiel et social, qu’est-ce que l’autorité, qu’est-ce que la dignité paternelle et maternelle ?
J’entai déjà révélé quelque chose; mais le moment est venu de marquer plus fortement, plus clairement encore, s’il est possible, quel est le fondement primitif et immuable d’une si étonnante grandeur. Le voici :
Il y a en Dieu trois grandes et saintes choses (|ui constituent la divinité elle-même : c’est la puissance, la sagesse et l’amour. Eh bien ! je trouve ces choses toutes divines assises au foyer de la famille, mystérieusement présentes avec un père, avec une mère, et comme personnifiées en eux.
L’un est surtout l’image de la puissance de Dieu; l’autre représente plus vivement son amour, et tous deux participent ensemble à cette sagesse admirable, qui est la compagne inséparable de l’amour c-t de la puissance, et qui les éclaire éternellement.
Et voilà pourquoi, je dois le faire remarquer dès à présent, ils sont inséparables, et doivent présider tous deux ensemble à l’Éducation de leurs enfants.
Comme le cœur et la vie manquent dans une Éducation où une mère n’a pas assez de part ! Et aussi, qu’il y a d’hésitation et de faiblesse dans une Éducation dont un père est trop absent !
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Mais entrons ici plus avant dans le fond meme des choses.
Je l’ai dit déjà: Itieu, qui agit perpétuellement ici-bas, ne vent presque jamais agir seul, et pour tonies les œuvres iju’il accomplit en ce monde, le plus souvent il emploie ses créatures et il agit par elles : et pour cela, il leur commnni(]ue toujours quelque part de ses attributs divins, dans la mesure où il le juge convenable à l’œuvre qui doit s’accomplir.
Lorsque Dieu fait un père et une mère auteurs de la vie pour leurs enfants, il met d’abord en eux un écoulement de la force infinie, par laquelle il a créé toutes choses : et c’est ainsi, comme nous l’avons indiqué précédemment, (pi’il les fait entrer dans l’action de sa Providence éternelle, et les associe à sa plus haute puissance, à la puissance créatrice elle-même : en un mot, il les fait créateurs à son image et à sa ressemblance ; et par là, chefs providentiels de la famille humaine.
■\ussi, malheur aux uniom, dont le vœu est d’être stériles ! s’écrie quelque part Bossuet : elles ne seront bénies ni de Dieu, ni des hommes ! Malheur aux hommes qui, comme l’arbre des forêts, jettent çà et là aux ailes des vents, c’est-à-dire au souiïle des passions, la mystérieuse force dont le germe divin est en eux! malheur aux pères, malheur aux mères qui, cédant à la crainte lâche des saintes fatigues de la dignité paternelle et maternelle, se défient de la Providence et de l’avenir, trompent le vœu de la nature, troublent l’ordre de Dieu lui-même, méconnaissent l’immense responsabilité de leur puissance, et repoussent loin il’eiix, vers le néant, ces nobles créatures, ces âmes charmantes, qu’ils ilevaient offrir au ciel, comnio le fruit de sa )»i‘nédiction !
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Mais ce n’est pas tout : celte grande œuvre n’est pas seulement une œuvre de puissance et de vie : c’est une œuvre d’intelligence et de cœur. Dieu leur transmet donc en meme temps une abondante participation de sa sagesse et de son amour : de son amour qui inspire et soutient, de sa sagesse qui gouverne; et avec son amour, sa sagesse et sa puissance, il leur donne quelque chose de sa souveraine majesté et de sa grandeur.
Tel est un père, telle est une mère : et voyez la belle et profonde harmonie des divins commandements avec cette sainte théorie!
Comme Dieu est adorable lui-même dans sa grandeur et sa majesté souveraine, il les fait pareillement honorables dans leur majesté et leur grandeur empruntées.
C’est pourquoi, après avoir dit dans sa loi, au premier commandement : Tu adorehas le Seigneur ton Dieu, il ajoute aussitôt, et sur les mêmes tables (1): Tu honoreras TON PÈRE ET TA MÈRE lous ks jours de ta vîe; car ils sont aussi jiour toi le Seigneur, et s’ils te bénissent, tu vivras longuement sur la terre. (Exod., 20-12.)
Oui, l’on ne saurait le méconnaître: il y a dans la ma-
lt) Quelques ilocteurs ont pensé que le qualriénic conmiamlenieut avait été écrit sur la première table Ue la loi, aveæ les trois cumiiiandeinents qui regarilenl Dieu.
Les paroles de saint Thomas confirment admirablement l'essentiel de notre thèse : Immedialé posl prœcepta nrdinantia nos in Deum, poniturprœceplum ordinans nos ad parentes, qui sunt particular» prineipium nostri esse, sicul Ueus est universale principium : et sic est
Ql.EUAM AFFIMTAS HIIJUS PB.ECEPTI AD PRIECF.PTA PIUAI.E TABUI..F..
Pkias ordinatur ad reddendum debilum parenlibus, quod communiler ad omnes pertinet. PI ideô inter prcecepta Deealogi, quas sunt communia, magis riebrl poni aliquid perlinens ad pirtalent quàm ad alias partesjusiilia.quce respiciuni aliquod debilum spéciale. (.S. Tuoji., •2* 2» quesl. 2'.)
130 LIV. II. LK PKUE, LA MLllE, ET LA FAMILLE, jeslé paternelle, dans la dignité maternelle, un rayon de la majesté divine elle-même; il y a sur le front d’un père, une autorité, et dans le regard d’une mère une force et une douceur que Dieu seul a pu y imprimer, et qui commandent religieusement l’obéissance et le respect.
Aussi, toutes les annales dépositaires delà sagesse des nations le déclarent : l’autorité des pères de famille, est la plus antique, la plus universelle, la plus sainte de toutes les autorités humaines, là plus semblable à l’autorité de Dieu.
Et non-seulement son origine, mais sa nature aussi est divine ; puisque c’est l’autorité même de la puissance créatrice, l’autorité de la vie donnée, c’est-à-dire ce qu’il y a de plus grand, de plus fort dans l’autorité divine elle-même.
Et n’est-ce pas ce que tous les hommes reconnaissent, même à leur insu, lorsqu’ils disent : C’est mon père, c'est ma mère.
Le respect n’a pas, dans la langue humaine, une e.\pression plus simple et plus forte ; à moins qu’il ne dise : C’est mon Dieu; car alors il s’élève jusqu’à l’adoration; mais c’est toujours le même sentiment, la même pensée qui l’inspire : et nos saints livres en révèlent admirablement la raison par ces vives paroles: C’est notre Dieu, c’est notre père ; c’est lui qui nous a faits ; nous ne nous sommes pas faits nous-mêmes : Ipse fecit ms, et non ipsi nos (1).
Et encore ailleurs, par cette exhortation touchante : Souvenez-vous que sans votre père et votre mère, vous ne sein XI IX , .").
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riez pas nés ; Memenlo qmniam, nisi per illos, italus twn fuisses (d).
Et encore : IV'oubliez pas voire père et voire mire, de peur que Dieu ne vous oublie vous-même, et qu'alors vous ne soyez réduit à maudire le jour de votre naissance.
Memenlo Palris et Malris tuœ... ne forte obliviscatur te Deus et maluisses non nasci (2).
Aussi, qui ne le sait? le premier empire établi parmi les hommes, futTempire domestique et paternel. Dans les pre miers âges du monde, les pères de famille étaient seuls rois sur la terre.
De même que les familles furent l’origine et le modèle des villes, des royaumes et de toute la société humaine; de même l’autorité paternelle fut le type et le modèle de l’autorité sociale.
Voilà pourquoi aussi, partout et toujours, l’autorité sociale n’a été bénie des hommes que quand elle fut une autorité paternelle.
Chez toutes les nations et dans tous les siècles, le nom de père des peuples, est le plus beau, le plus glorieu.v des noms donnés aux rois de la terre.
Le nom de roi est un nom de père, ditBossuet,et tout le monde est d’accord que l’obéissance qui est due à la puissance publique, n’a d’autre fondement dans la loi de Dieu, que le précepte qui oblige à honorer scs parents : tant il est vrai que les princes, quels qu’ils soient, doivent être faits sur le modèle des pères; que le roi est père par devoir dans l’état, comme le père est roi par droit dans la famille, et qu’un gouvernement est d’autant plus parfait qu’il se rapproche davantage du gouvernement paternel.
n li’cd).. VII, 50. ,^2] hlrm.. xxiii, IS.
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Le nom de père est si grand, que les hommes n’en ont pas un autre îi donucr à celui de leurs semblables, qui a été pour eux un sauveur, ou bien qui a l'ondé parmi eux quelque grande chose : ils le nomment le père de la patrie, et ce nom est plus auguste que celui des héros, des con- (juérants et des triomphateurs.
Et la Pairie elle-même, pourquoi lui a-t-on donné ce beau nom, dont l’étymologie est si remarquable, sinon parce qu’elle est la société des pères et des familles; sinon parce qu’elle crée, protège et conserve, comme la famille elle-même; sinon enfin, parce qu’elle est l’image de l’autorité tutélaire et de la puissance bienfaisante du gouvernement paternel ?
Quel nom la gravité romaine crut-elle devoir donner à ceux qui siégeaient dans cette illustre assemblée, dont la majesté fit dire ii un ancien qu’elle paraissait à ses yeux comme une assemblée de rois? L’histoire noiiâ l’a appris : on les nommait Pères niuscrits : Patres cotiseripti.
Çarini les grandeurs de Rome, rien n’était plus grand.
Remontons encore plus haut. Est-il dans la mémoire des hommes un souvenir plus touchant, un nom plus vénérable que le souvenir et le nom des anciçns patriarches?
Y eut-il, jamais rien de plus noble sur la terre (jue le patriarcat?
Mais la puissance patriarcale, n’était-cc pas, dans ces premières familles bénies de Dieu, l’image même de la grandeur et de la bienfaisance divine?
I.e patriarche, au milieu des simples exercices de la vie pastorale, était tout a la fois père, pontife, et loi. Son royaume était sa famille, ses sujets étaient ses enfants et ses petits enfants, jusqu’à la troisième et quatrième génération. Il régnait parmi eux souverainement: il y exerçait
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toutes les fonctions de la puissance publique et aussi de l’autorité sacerdotale.
On sait comment depuis furent providentiellement établis la société temporelle et ses chefs; la société spirituelle et le pontificat. Mais l’Évangile, qui est venu relever toutes les autorités légitimes, nous révèle qu’aujourd’bui encore, il y a dans les profondeurs de l’autorité paternelle quelque chose de cette triple souveraineté et de cette primitive grandeur.
Oui, un père est encore aujourd’hui roi dans sa famille : son royaume est inviolable : c’est sa maison et son foyer domestique ; nul, fut-il roi de la société temporelle, ne peut s’y asseoir malgré lui : c’est sa vigne et son champ; nul, fut-ce un Achab, n’y touchera impunément. Mais pardessus tout , son royaume, c’est sa femme et ses enfants : c’est leur âme, c’est leur vie, c’est leur honneur. Ouand il dit : C'est mon fils, c'est 7«a fille, il exprime ses droits et ses devoirs avec une énergie que nulle autre autorité que la sienne n’atteindra jamais.
Lui enlever ses enfants ou sa femme; violer indignement le droit qn'il a d’élever son (ils et sa fille, est un attentat contre nature.
Le roi temporel, le prince, est père par devoir; et l’autorité paternelle demeure essentiellement et à jamais le modèle de l’autorité publique.
.Mais le roi donmstique, le père, est roi par droit : il gouverne dans sa famille; il préside â tout chez lui; il fait, il fait faire. Et en ce qui concerne l’Kducation de ses enfants, ou il la fait lui-même, ou il choisit et délègue des instituteurs chargés de la faire pour lui, comme le roi délègue les magistrats: et tout cela par un droit primitif, par un droit supérieur et divin, par un droit inaliénable.
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Je dis par un droit inaliénable, et j’insiste sur ce mol ; car il le faut bien entendre : l'autorité paternelle n’est pas ainissible, ni meme abdicable, comme l’antorité sociale, comme les autres autorités humaines.
Sans aucun doute, elle n’est pas la plus étendue, mais elle est la plus intime, la plus profonde, la plus imprescriptible de toutes les autorités.
Toute autorité, nous l’avons vu, dérive immédiatement de la paternité : l’autorité n’est donc propre et essentielle qu’aux pères : au Père céleste, par suite de la paternité souveraine qui lui appartient ; aux pères terrestres, par suite de la paternité qui leur est providentiellement communiquée.
L’autorité paternelle, quoique la paternité elle-même soit communiquée, est bien plutôt une autorité propre, une autorité essentielle, qu’une autorité transmise; parce qu’elle appartient tellement, non pas à l’homme, mais au |)ère, quand Dieu l’a fait père, qu’il n’est besoin d’aucun autre acte de la volonté divine pour la lui donner.
Dieu ne transmet pas au père l’autorité par un décret nouveau positif et spécial : il lui transmet, il lui communique la paternité, et l’autorité en c<sl la conséquence essentielle.
On dit des dépositaires de l’autorité parmi les hommes, qu’ils sont revêtus de l’autorité.
Il n’y a que l’autorité paternelle dont on n’est pas revêtu, dont rien aussi ne saurait dépouiller, et que celui-là même en qui elle réside ne peut abdiquer. C’est la seule qui soit le plus complètement possible à l’image de l’aulorilé divine.
Non : le père n’est pas simplement revêtu de l’autoriti* paternelle: il la iiossède. Dieu jioiivait ne pas lui commu-
CH. III LK l’ÊRE ET LA MEliE. L'iS
niquer la paternité elle-tnémc: mais la pateruilé une fois reçue, l’autorité paternelle y est essentiellement attachée et inaliénable.
Aussi, la première idée de puissance qui ait été parmi les hommes, est manifestement l’idée de la puissance paternelle.
On a beaucoup parlé, depuis soixante années, de droits communs et d’égalité naturelle ; on a dit qu’en fait d’autorité, l'homme vaut l’homme. Peut-être répéterai-je bientôt moi-méroe cet axiome en l’expliquant ; mais je n’en proclame pas moins que les hommes naissent tous sujets, et par cefa seul qu’ils naissent.
Oui, tous sujets de diverses puissances, d’autorités distinctes, qui, au fond, n’en sont qu’une, puisque toutes dérivent de la première comme de leur source et reçoivent d’elle tout ce qu’elles ont de force réelle : avant tout donc, sujets essentiels du Dieu qui les créa et qui est leur premier père ; puis sujets naturels de leurs parents, c’està-dire des deux créatures par lesquelles il plut à Dieu de leur donner la vie, et qu’il fit, par cette puissante prérogative, chefs d’une famille humaine ; puis sujets sociaux d’une autorité civile quelconque, d’un chef politique qui, sous un nom ou sous un autre, se trouve dans la société temporelle (et voilà ce qui fait sa force et sa gloire), le représentant couronné et le mandataire providentiel des pères de famille.
I.a société temporelle, civile et politique, n’a été instituée que pour conserver, fortifier, élever la famille, pour garantir les droits et les intérêts communs des diverses familles réunies.
Et de plus, parce que l’homme et ses fils, parce que le.s finnilles e( l('s nalioiis humaines ne rlnnl jun si’ulemenl
15« I.IV. II. I,F, PKRK, LA MÈRE, ET LA FAMILLE. de pain : Aon in solo pane rivit homo (Matth., iv, 5), mais (le la parole qui sort de la bouche de Dieu, c’est-à-dire de la sajçesse, de la foi, de la vérité et de la vertu, chez tous les fieuples où l'ordre divin a subsisté, il y a eu une société reli^ncuse, destinée de Dieu pour conserver à sa manière, pour élever et ennoblir la société temporelle; et tous les hommes, par leur âme, sont les sujets spirituels de cette société sainte et de ses chefs.
Et ce qu’il y a ici de très-remarquable, c’est que nonseulement l’autorité des pères de famille est le modèle de l’autorité publique, mais l’autorité pontificale elle-même dès les premiers jours du monde fut aussi une expression de l’autorité paternelle.
Aujourd’hui encore, après cpie le sacerdoce évangélique a été institué par Jésus-Christ, le Prince des apôtres n’enseigne-t-il jias que les chrétiens — et saint Augustin l’expliquait particulièrement des pères de famille — doivent exercer dans leurs maisons une sorte de sacrilicature spirituelle? N'enseigiu'-t-il pas qu’ils sont honorés par Dieu luimême d’une mystérieuse dignité qui leur donne les droits et leur impose les devoirs d’un ministère sacré (I); que Dieu, en un mot, les a élevés à un sacerdoce royal et qu’en les
(1) NoUTE tantum modo BONOS EPISCOPOS et CLERICOS COCITARE. Eliam ros prt> modo veslro minütrale Cliristo : unusquüquc Hiam pâlir familias hoc nomine agnotcal palcmum affectum suce familicB sr debere. Pro Christo cl pro ritdalernà, suos oinnes admoneat, doceal, hortelur, corripial , impendat bcnrvolentiam, excrceal disciplinatn : Itü in domo mit eccksiaslicum et quodarn modo épiscopale implebit officium , ministrans Christo , ul in cetemum sil cum ipso. (Auc. Tract. Li. inJoon. ii. 15, 1. 5, 2, col. 658. pd. BR.)
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faisant conimo des rois, ils les a faits aussi comme des prêtres dans leurs familles, pour y offrir des hosties spirituelles ; c’est-à-dire les sacrifices de l’adoralion, de la louange, de la prière et des bonnes œnvres : Iteyale sacerdotium , sacerdolium sanctum, offerre spirituales hoslias. (1 Petk., 2-0.)
Les peuples ont si bien compris ce qu’il y a de paternel dans le pontificat , qu’ils ne savent pas donner aux pontifes et aux prêtres de l’Évangile un nom plus auguste que celui de Pères : et ce n’est pas un vain nom ; ils sont en effet les Pères des ûmes.
Partout, ce nom glorieux a prévalu avec une force mystérieuse et irrésistible.
Les apôtres et les martyrs eux-mêmes n’ont pas dans le christianisme un nom plus vénéré : ils sont nos Pères dans la Foi : et soit qu’on nomme les Pères du désert, soit qn’on rappelle les Pères des conciles, ou ces grands docteurs qui furent décorés du glorieux nom de Pères de l'Eglise, le nom de Père est toujours le nom de la plus haute autorité : c’est le nom de ces hommes divins, dont le génie, le caractère, et la sainteté, s’élevant à la puissance créatrice, firent naître et fleurir les plus héroïques vertus au milieu des solitudes sauvages; on conservèrent la vérité triomphante dans ces immortelles assemblées, et dans ces impérissables écrits, qui furent et demeureront à jamais le rempart de la foi catholique contre le mensonge et l’erreur, à travers toutes les contradictions des siècles.
Que dirai-je enfin? Celui-là même qui apparaît au sommet de la hiérarchie pontificale, celui qui est le docteur perpétuel , l’apôtre, le martyr au besoin, et toujours le témoin fidèle de la vérité et de la vertu chrétienne; celui qui représente le patriarcat , la prophétie , la loi , l’évan-
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gile; cet homme mortel, que la Providence a fait le vicaire du Fils de Dieu sur la terre, qu’est-il ici-bas? C’est un père! son nom rappelle le premier bégayement de la langue des enfants si doux au canir des pères : c’est le Pape ! c’est le père commun ! Rien n’est plus grand en lui : toute sa gloire , toute sa grandeur, toute sa puissance , toute son autorité est Ik.
J’étonne peut-être : j’ai commencé cependant cet ouvrage par quelque chose de plus étonnant encore. N’ai-je pas dit que Dieu lui-même est père? n’ai-je pas dit qu’il n’apparaît en lui rien de plus auguste , et que parmi les noms qu’il demande aux enfants des hommes de lui donner, c’est le plus glorieux de tous, c’est le plus puissant et le plus fort?
Il est vrai que nous nommons Dieu le Père céleste ^ le Père de toute créature, le Père Etemel, tandis que le simple père de famille mortelle, dont je célèbre en ce moment l’autorité, languit ici-bas parmi les misères de la triste humanité.
Mais je n’en suis pas moins autorisé k soutenir, qu’il n’y a rien sur la terre de plus grand que la paternité humaine, puisqu’en elle se rencontre tout k la fois la communication de la paternité divine , l’origine et le modèle de l’autorité sociale , et eniin comme une mystérieuse expansion du sacerdoce lui-même.
Non : il n’y a sur la terre, ni droits, ni devoirs, ni grandeur, ni autorité comparable aux droits, atix devoirs, k la grandeur, et k l’autorité d’un père !
Et je n’ai rien dit encore du témoignage le plus élevé de la puissance paternelle, de ce qui exprime plus sensiblement
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ici-bas lecaraclèro divin de celte puissance. (Ju’est-ce à dire? Le voici :
I.e père bénit ! et il peut maudire aussi ! comme Dieu
On redoute la malédiction de Dieu ; on demande h Dieu sa bénédiction. On redoute aussi la malédiction d’un père; c’est comme la malédiction de Dieu même. On sollicite, on reçoit avec religion, h genoux, la bénédiction d’un père: on s’incline sous la main paternelle, comme sons la main de Dieu.
Nulle puissance, nulle grandeur humaine n’eut jamais ce droit sur la terre. Qu’on veuille bien le remarquer.
Le père seul bénit et maudit.
La magistrature est une grande institution sans aucun doute. Les magistrats ne bénissent pas. Ils vengent la justice, ils condamnent à mort ; ils n’ont pas le droit de maudire.
Le prince est plus grand encore, il est, selon le langage des saintes Écritures, le ministre de Dieu, pour le bien : Minisler Dei in bonum; le prince ne bénit pas. La majesté royale n’a pas été élevée à celte dignité.
La bénédiction, c’est le propre de la majesté paternelle et de la majesté divine.
J’ai beau remonter les siècles et consulter l'histoire ; je ne trouve que Dieu, les ministres de Dieu en son nom, et les pères de famille qui bénissent; et encore cela ne se voit-il que dans la vraie religion, tant c’est une chose divine !
Qu’est-ce donc que bénir?
Quand j’étudie la bénédiction en Dieu d’abord, et que je recherche religieusement, dans nos livres divins, ce que fait Dieu lorsqu’il bénit, je trouve toujours que c’est une œuvre de puissance et d’amour. Je dis, une œuvre :
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rar la bcnodiclion de Dieu ne souhaite pas seulement le bien (ju’elle dit ; elle le fait.
Comme le remarque admirablement Fénelon, les paroles des hommes sincères disent ce qu’elles font; niais la parole de Dieu fait ce qu'elle dit; et quand elle bénit, c’est toujours une parole de vie et de fécondité.
Témoin, la première bénédiction donnée à nos premiers parents : Utuedixit eis, dicem: Crescite: c’est de là que naquit le genre humain.
Témoin, la bénédiction prononcée sur Noé et sur ses enfants, pour le renouvellement de riiunienité sauvée ; Benedixit Noé et filins ejus : Crescite.
Témoins, toutes les bénédictions répandues sur .Abraham, sur Isaac, sur Jacob, et d’âge en âge sur tous les justes de l’ancien Testament : elles furent toujours un accroissement de prospérité et de grâce.
Dans la loi nouvelle, Jésus-Christ bénit le pain et le vin, et cette bénédiction puissante fait rCucharistie.
C’est encore en bénissant scs apôtres, au jour de son Ascension, qu’il les quitte, crée l’.\postolat et nivoie ces douze hommes prêcher avec puissance l’Cvangile de la vie à toute créature : lienedicens eis, eleratus est.
Enfin l’Église de Jésus-Christ ne se montre la Mère de tous les enfants de Dieu, et ne leur donne la vie, qu’en les bénissant au nom de son immortel Époux.
Telle est la bénédiction divine.
En quelque lieu des divines Écritures que je la considère, je la trouve toujours fécondante, toujours œuvre de puissance et source de vie naturelle ou surnaturelle.
Et voilà la profonde raisou pour laquelle il n’y a que Dieu, auteur de la vie, qui bénisse par lui-même ou par ses ministres; et après Dieu, les pères dans leurs familles.
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Et de là vient aussi le haut prix que dans ces anciennes et vénérables familles patriarcales, les enfants mettaient toujours à la bénédiction de leurs pères (1). C’était pour eux la plus riche part de l'héritage paternel, et comme un sacrement, par lequel Dieu leur transmettait les bénédictions qu’il avait versées sur leurs aïeux, et les faisait héritiers des antiques promesses (2).
Qui oserait dire que la bénédiction paternelle, sous la loi de grâce, ait perdu sa puissance? Pour moi, je ne le pense pas : je pense que la vie, que la conservation des rÿces et la prospérité des familles y peuvent trouver aujourd’hui encore la meme divine assurance; et de plus, selon l’esprit et le caractère de la grâce évangélique, je crois qu’il en sort plus abondamment qu’autrefois une grâce surnaturelle pour produire, accroître et perpétuer dans les familles chrétiennes, non-seulement la vie, mais ce qui est plus précieux encore, la bonne vie, et le trésor héréditaire des vertus domestiques et des espérances célestes.
(1) Il faul voir, dans la Genèse, les hénédirtions p.itriarrali!s :Benedicat mihi anima tua, dit Jacob à Isaac.
Benedical libi anima mea, anifquam moriar, dit Isaac.
Dixii ad eum: Accédé ad me. et da mihi oscutum, fili mi.
Accessit et osculatus est eum. Statim que ut sensit vestimentorum illius fragrantiam, benedicens illi, ait : Ecceodor filiimei sicut odor agri pleni, eut benedixit Dominus.
Del tibi Deus de rare cœli, et de pinguedine terra, abundanliam frumenti et vini.
Et serviant tibi populi, et adorent le tribus : Esta Dominus fratrum tuorum, et incurventur ante te filii matris luœ ; qui maledixerit tibi sit ille maledictus ; et qui benedixeril tibi, benediclionibus replealur, (Gen., xxvii, 20, 27, 28, 29.)
(2) Benedictiones patrie lui conforiaiat sunt benediciionibus pa- Irum suorum. (Gen., 3t.
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Et en effet, lorsqu’un père, digne de ce nom, bénit son fils, il sent bien qu’il l'ait Ui une grande chose, une chose divine; qu’il est le représentant de Dieu même, ou plutôt que c’est Dieu en lui qui bénit son enfant ; que sa bénédiction n’est pas seulement un vœu, une espérance, mais que, par une vertu secrète, elle fait le bien qu’elle dit, et transmet la grâce qu’elle souhaite.
Il sent en un mot qu’il bénit avec puissance autant qu’avec amour.
Oui ; en ce moment solennel, où un père lève scs mains sur son fils pour le bénir, il sent que comme Dieu avait disposé de lui pour donner par lui la vie à cet enfant, lui, k son tour, dispose en vérité, quoique avec dépendance et par emprunt, de la vertu et des biens de Dieu : en effet, les desseins d’en haut se soutiennent toujours ; après l’avoir fait père. Dieu le fait encore aujourd’hui le ministre et le dispensateur de sa puissance, pour verser sur cet enfant et sur sa race, les grâces qui font la prospérité du temps et préparent le bonheur de l’éternité. Et ce grand et sublime ministère de la bénédiction, un père le remplit sans s’étonner, le trouvant aussi naturel, pour ainsi dire, qu’il est divin ; tant il sent que Dieu, en le faisant père, s’est obligé à lui, s’est fait, si je puis me servir de ce mot, son engagé, et lui a donné quelque chose de sa plus haute puissance pour la vie et pour la mort. Et n’est-ce pas ce que Dieu dit expressément : Honore ton père et la mère... afin que leur bénédiction demeure sur loi... et que la vie soit longue et bonne sur la terre (1); comme s’il voulait par Ik faire entendre aux enfants, que
(1) nonora piiirein tuiim H matrem tuam... ul tuperrenial Ubi benedietio ab en... et *i* Innijuants saper tei ram. [E\oii., 'iü. li, EcrI., 3, 10.)
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le même père et la même mère, qui ont pu leur donner la vie en les engendrant, peuvent aussi la leur prolonger en les bénissant.
Et toutefois, chose remarquable ! quelque naturel que soit chez un père le droit de bénir .ses enfants, cette fonction néanmoins est si haute et a quelque chose de si divin, que le paganisme et l’ancienne philosophie ne paraissent pas l’avoir soupçonné. Comme je l’ai déjà fait observer, la vraie religion seule a élevé l’autorité paternelle jusqu’à la puissance de la bénédiction.
Les plus sublimes inspirations du génie antique ne montèrent jamais jusque-là.
Virgile et Homère, qui sont allés si haut, ne se sont pas élevés jusqu’à la pensée même de la bénédiction paternelle.
Les paroles d’Hector à son tils entre les bras d’Andromaque sont héroïques. Il ne bénit pas son fils. ,
Priam, le plus sublime des pères dont l’antiquité ait peint le caractère, Priam n’avait pas béni Hector avant le combat.
Enée emporte son vieux père sur ses épaules, des ruines de Troie. Son père, en mourant, ne le bénit pas.
Chez l’ancien peuple de Dieu au contraire, et chez tous les peuples chrétiens, dans les temps de foi, un père ne manquait jamais de bénir ses enfants, avant de mourir.
Et aujourd’hui encore, quoique le sentiment de la dignité paternelle soit tristement affaibli dans les âmes, on demande, on reçoit encore, avec respect, la bénédiction d’un père. Il y a encore des pères qui bénissent avec religion leurs fils et leurs filles.
Combien de fois n’ai-je pas vu, à la veille d’une première communion, une mère pieuse amener son fils, sa
1«4 I.IV. II. LE PÊHE, I.V MÈHE, ET LA FAMILLE, fille aux pieds de leur père, et lui demander de les bénir! Et souvent aussi j’ai vu, avec allendrissement, cette bénédiction découlant du cœur et des lèvres d’un père sur ses enfants, remonter au cœur paternel, et devenir pour luiméme la bénédiction de Dieu.
Non : Dieu ne passe pas vainement entre un père, et une mère, et leurs enfants; et la bénédiction, c’est Dieu qui passe.
Un père d’ailleurs ne bénit jamais ses enfants, sans éprouver une de ces vives émotions, qui saisissent et remuent le cœur jusqu’en ses profondeurs par tous les plus puissants sentiments. L’émotion est plus vive encore chez ceux qui se sentent moins dignes d’une fonction si pure : la chose divine qu’ils font les émeut jusque dans ces dernières retraites de l’âme où se fait le contact du cœur avec Dieu. J’en ai vu me refuser obstinément de bénir leur fils, s’écriant : Je m puis pas ! je ne puis pas ! — Puis, cédant enfin â ma voix, après cette bénédiction donnée, j’ai vu couler de leurs yeux des larmes qui ne pouvaient plus tarir.
Oh ! oui : Dieu est admirable dans ses voies, et il a préparé à ses créatures, pour revenir â lui, les invitations les plus inattendues, et les retours les plus doux !
Cette religion de la bénédiction paternelle est encore si avant dans les âmes, que si un père, à sa dernière heure, l’a refusée à un fils coupable, l’épouvante se répand aussitôt dans toute la famille consternée; le désespoir brise le cœur du malheureux enfant, et jusqu’à son dernier soupir sa vie lui semblera maudite, et il craindra que ses enfants ne soient maudits à cause de lui.
De là vient aussi que pour un bon fils, la douleur de n’étre pas au lit de mort de son père, et de ne pas rece-
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voir de sa main défaillante la bénédiction suprême, est inconsolable.
Aussi en a-t-on vu, et en voit-on encore, qui traversent les mers pour revoir une dernière fois celui de qui ils ont reçu la vie, et pour lui demander une dernière bénédiction sur eux et sur leurs jeunes fils.
Et quand des enfants ont eu le malheur de perdre leur père dès le premier âge, et avant même d’avoir pu le connaître, s’ils furent assez heureux pour recevoir du moins la bénédiction paternelle, à celle heure suprême, il n’y a dans la famille qu’une voix pour dire avec consolation et espérance sur l’orphelin : Son père l’a béni avant de mourir!
Et surtout si ce père était un homme de grande vertu; si ses dernières heures ont été remplies pour lui- même des bénédictions de Dieu ; oh 1 alors, la confiance est grande, on croit à la puissance de celte dernière bénédiction, comme à la bénédiction de Dieu mémo.
Et ce n’est pas ici une opinion vaine : c’est l’expression d’un sentiment profond, impérissable, dans le cœur des hommes; c’est le témoignage de la haute vérité que nous venons d’établir, à savoir : que le Père est, dans sa famille, le représentant même de Dieu et le premier ministre de sa puissante et bienfaisante autorité.
CHAPITRK IV.
LA MËRE.
El maintenant, qu’ajoulerai-je pour expliquer plus particulièrement ce qu’est une mère, et dire quelle est la douce et pure splendeur de la dignité maternelle?
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On comprend d’abord que la mère participe éminemment à toutes les prérogatives du père , et que sur son front et dans son regard brille avec un toucbant éclat le reflet de la puissance et de l’autorité paternelle.
Mais je vais plus loin ; tout cela en elle a quelque chose, sinon de plus grand , peut-être de plus auguste. J’y découvre , en elîet , ce je ne sais quoi d'incomparable et d'achevé que le travail ajoute b la vertu.
J’y Irouve, dans une extrême tendresse, l’amour le plus patient et le plus fort; et enfin, avec le dévouement sans bornes, la douleur c.vpiatrice.
Oui : même après avoir prononcé le nom d’un père , si je demande maintenant : qu’est-ce qu’une mère? il faut répondre :
Une mère! c’est, dans une grandeur plus modeste, mais non moins divine, ce qu'il y a de plus vénérable, de plus généreux, de plus doux sur la terre.
Une mère ! c’est-'a-dirc, cette faible et sublime créature, choisie par le plus merveilleux des privilèges, et associée si intimement au Dieu du ciel, pour porter dans son sein et nourrir de son lait des êtres mystérieux , destinés à posséder un jour ce Dieu lui-même, dans la gloire de son éternité.
Une mère! ah! aujourd’hui encore, même depuis la chute originelle, la couronne de la dignité maternelle est belle et sainte ; cette couronne descend des cieux , c’est Dieu qui la dépose sur le front de la vertu : et quand rien n’en flétrit la splendeur, ce diadème parait plus brillant aux yeux et pèse moins au cœur que celui des rois.
Demandez h celte mère, si elle échangerait son heureuse maternité contre les plus hautes fortunes , contre une des couronnes de la terre.
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De là vient que les saintes Écritures ont un si niagni- Uque langage (1), lorsqu’elles nous représentent les gloires de la dignité maternelle, et cet admirable ministère de bonté et de sagesse , de conseil et de persuasion , de douceur et de grâce, que la femme chrétienne remplit au sein de la famille humaine.
Et tant de biens, cette faible femme les puise sans effort dans les simples inspirations de l’amour maternel, dans les trésors de ce cœur, que Dieu lui a fait à part ; et c’est de là qu’elle les répand à flots inépuisables sur tout ce qui l’entoure.
Mais, qu’est-ce donc que cet amour maternel? Qui dira sa force et sa tendresse, sa magnanimité et sa puissance? Qui dira ses joies, son énergie et ses prodiges?
Même depuis le péché, les joies de cet amour sont si pures, si ineffables, que le Fils de Dieu, le Saint des Saints, nous les présente comme l’image la plus vive des joies célestes et éternelles.
Voire cœur, dit-il, se réjouira comme le cœur d’une mère; et nul ne vous ravira votre joie. — Lorsqu’une mère donne le jour à un fils, sa peine est grande; elle souffre de pressantes douleurs. C’est la malédiction d’Éve qui pèse sur elle. Mulier, cùmparil, tristitiam habet (2) : L’heure de son douloureux travail est venue! venit hora ejus. Mais lorsque son Tds est né , lorsqu’elle l’a mis au monde, non meminit pressurœ, elle ne se souvient plus de ses angoisses, tant sa joie est vive et profonde !
(I] Lisez, au cbap. 7 de l’EccIésiasliquc , l’admirable abrégé des devoirs et des vertus de la raiiiille; — au chap. 51 des Proverbes, le portrait de la femme forte; — et encore le cbap. 26 de l'Eeelésiaslique, et les cbap. 2 et K de la l" ép. îi Timolbée , etc., etc. i2; JosN , XVI, 21.
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Indépendamment de ces graves et belles paroles de l’Évangile, il parait bien que c’est une joie incomparable, la joie la plus douce et la plus noble, une joie pleine de majesté et de mystère.
II est bien remarquable qu’Ève, si récemment maudite, Éve si coupable et si malbeureuse, s’écria avec joie en enfantant son premier né : J'ai mis un homme au monde ! Dieu m'a donné un fils! Possedt hominemper Deum. Elle sentit que c’était un retour de la bénédiction de Dieu.
Et saint Paul, long-temps après, n’ignorait pas le secret de cette joie de notre première mère, lorsqu’il écrivait à la lumière de l’Esprit saint : [m femme se sauvera en mettant des enfants au monde : Multer salvabitur per filiorum generationem.
Aussi, parmi les tendresses de la terre, il n’en est point qui ait quelque chose de vénérable et de céleste conome l’amour “inaternel . Je le dis sans hésitation: c’est icibas le plus pur amour! Mères chrétiennes, ne craignez point que vos enfants usurpent dans vos cœurs la place que Dieu s’est réservée. Aimer vos enfants, c’est aimer Dieu , qui vous les donna ; aimer vos enfants , c’est aimer Dieu, qui vous les conserve; aimer vos enfants, c’est aimer ces âmes immortelles que Jésus-Christ a rachetées de son sang.
Quand vous êtes séparées de ces enfants si chers, vous aimez Dieu qui vous les garde en son sein paternel, â travers les nuages d'une séparation douloureuse , au milieu des combats, ou parmi les orages des mers. Et quand ils vous sont rendus, c’est â Dieu encore que s’adressent votre reconnaissance et vos transports , votre saisissement de cœur et votre joie.
Que dis-je? cet amour est si admirable; il a quelque
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chose de si profond , de si divin ; il découle si sensiblement du cœur de Dieu même, et des entrailles de son infinie bonté, qu’on peut dire sans exagération que le cœur des mères est le plus bel ouvrage de ses mains : du moins, Dieu semble n’avoir pu trouver dans toute la nature, une plus douce, une plus vive image de son amour pour nous. Voyez, quand il veut attirer à lui les âmes égarées : Venez à moi, dit-il : comme une mère caresse et console son jeune et unique enfant : je vous consolerai, je l'ous porterai, je vous allaiterai dans mon sein, sur mes genoux, comme une mère (1).
Le Créateur a tant fait pour le cœur des mères , qu’il a craint, si j’ose le dire , qu’on ne s’y trompât : une sorte de jalousie s’est emparée de lui , et il a affirmé plusieurs fois qu’il était encore meilleur que la plus tendre mère. Et de là, l’expression suprême de sa tendresse, «t le dernier effort de son amour pour nous persuader :
J’aurai compassion de vous, pim qu’une mère (2).
Ou plutôt, l’amour des mères est tellement le dernier terme ici-bas de l’amour fini, qu’au-delà c’est le divin qui commence ; en sorte que quand Dieu nous veut faire entendre l’infinité de son amour envers nous, il ne nous l’explique pas autrement qu’en nôus disant qu’il nous aime plus qu’une mère.
Une mère peut-elle oublier son enfant , et n’avoir pas de pitié pour le fils qu’elle a porté dam ses entrailles? Non. Eh bien] quand même elle, votre mère, vom oublierait , moi, je ne vous oublierai jamais (3)!
(1) Quomodà li eut mater blandiatur... super consolabor vos... gaudebil cor vestrum genua, ad ubera porlabimini... lac tugelis. (ISAÎ, 66, 12, 13, U.)
(2) Miserebitur lui magis quàm mater! (Eccli., iv, U.)
,3' Numquid oblivisci polest mulier tnfantem suum, ut non mise-
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^uaiid Jésus-Christ, avant de réprouver Jérusalem, voulut justifier cet oracle de sa colère, il s’écria : Jérusalem ! Jérusalem combien de fois n’ai-je pas voulu rassembler tes enfants sous mes ailes, comme la poule qui rassemble ses poussins... et lu ne l'as pas voulu (I)! J’ai été pour loi comme une mère, et tu m’as repoussé! Ayant dit cela, le Sauveur crut avoir tout dit.
C’était ce souvenir des paroles de Jésus-Christ qui inspirait à Fénelon, cette exclamation célèbre : 0 pasteurs d’Israël! élargissez vos entrailles! soyez pères; ce n’est pas assez : soyez mères !
Aussi, ce nom si vénérable et si tendre , c’est le seul qu’ait pris sur la terre l’immortelle Épouse du Fils de Dieu, et nous disons avec une pieuse confiance : Aotre 3/cre la sainte Eglise.
Et lorsque, dans un jour encore voisin de nous, et qui marquera parmi les plus mémorables journées de nos dernières assemblées parlementaires, un éloquent orateur s’écria lout-k-coup : L’Eglise, c’est plus qu’une femme, c’est une mère! le soudain saisissement qui s’empara de l’auditoire transporté, ne montra-t-il pas, avec une éclatante évidence, tout ce que ce nom sacré a de puissance pour émouvoir et fléchir les cœurs ?
Ajouterai-je enfin que l’amour des mères est le plus généreux , le plus désintéressé de tous les amours?
Pour moi, qui, en admirant cet amour, ai dû souvent lutter , dans l’œuvre de l’Education , contre ses aveuglements et ses faiblesses , je dois dire que son désintéres-
realurfUio uteri tui? et tt (lia oblila fueril , ego lamen non oblivûear fui. Usai, 49, ts.)
{l) Jérusalem! Jérusalem! quolies rotui rongregare fltios luos ; quemadmodum gallina coiigregal pullos suoi sub nias, etnoluifli! (Mattii., Î.", r>7.)
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semenl du moins m’a toujours offert et offre encore à mon admiration quelque chose qui serait inexplicable, s’il n’était divin.
Un jour, on a trouvé dans un de ces obscurs réduits de Paris, au dernier étage d’une maison reculée, une femme et un enfant. L’enfant vivait encore.., mais la femme était morte b côté de lui. Et un morceau de pain échappe de ses mains défaillantes, et qu’elle avait présenté, mourante , au pauvre enfant, attestait que le dernier soupir de son cœur, le suprême effort de sa vie, son dernier regard avait été pour le fils de ses entrailles. Cette malheureuse et sublime créature était une mère !
El maintenant, que dire des douleurs de la dignité maternelle? Elle sont ineffables comme ses joies. Quand cette couronne se brise ou se flétrit, quand une jeune et tendre fleur en est arrachée, quand cette douceur se change en amertume, quand cette joie, qui avait fait oublier de si étranges angoisses, est refoulée, trahie; quand la pauvreté, l’abandon ou la mort viennent fondre sur cette mère, et lui ravir ce qu’elle a de plus cher au monde, oh ! alors, il se fait un profond silence dans cette âme, un silence de désolation ; sur ce front découronné passent des nuages sombres qui semblent cacher des foudres, et puis bientôt la tempête éclate.
Une voix a été entendue dans Rama, c’étaietit des pleurs et des cris : c’était Rachel pleurant ses enfants, et elle n’a pas voulu se consoler, parce qu’ils ne sont plus : Noluit consolari, quia non sunl. (S. Matth., 2, 18.)
N’était-ce pas aussi aux pieds de son fils expirant qu’une mère s’écriait autrefois : O vous tous, qui passez sur ce chemin, arrêtez-vous un moment : considérez, et voyez s’il est une douleur pareille à ma douleur! O vos
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omnes, qui transitis per xùam, attendite, et videte ai est dolor aient dolor meus. (Jerem. , Lam., i, 12.)
Voila bien le cri d’une mère dont on a enlevé le fils, dont les entrailles sont décliirces.
Non : rien n’est plus aujjuste et tout à la fois plus tendre et plus terrible que ce cri de la douleur maternelle! Je l’ai entendu quelquefois. Il est vénérable, il est redoutable; il a une majesté qui étonne , et un éclat qui déchire; c’est un sanglot de l’àme qui domine et qui saisit, qui pénètre et qui brise. Il n’y a pas de créature si sauvage , ni de férocité si extrême qui ne cède h ce cri. La plus humble des femmes devient une lionne, quand on lui arrache son enfant : 3Ialer tua lewna (I).
Kends-moi mon lils, disait au lion de Florence, dans le transport de sa douleur et à genoux , une mère éperdue; et le lion, saisi, épouvanté, déposa l’enfant aux pieds de sa mère !
Ce cri vient d’une douleur si étrange, d’une si profonde et si irrémédiable douleur, que je n’en saurais révéler ici tout le mystère.
Je n’eu dirai qu’une chose, laquelle m’est enseignée par les saintes Ecritures , par ces mêmes livres qui m’ont appris la noblesse primitive de la compagne de l’homme, et puis sa chute, et même après sa chute, les grandeurs et les joies de la dignité maternelle.
Il est évident, — et c’est l'a ce qui fait définitivement la dignité supérieure de la mère ici-bas, — il est évident que la mère est destinée à une souffrance expiatrice et sacrée. Elle est grande, parce qu’elle souffre. Et si, en la voyant, je suis saisi d’une religieuse émotion ,. c’est
(1’ F.zkch., 19, S.
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que toutes les douleurs les plus cuisantes de la terre sont pour elle! De tous les coups qui devaient fondre sur la nature humaine et la mettre en poudre, le coup le plus terrible est tombé sur la mère de l’homme : c'est elle que les angoisses de la vie et les menaces de la mort atteignent la première. C’est ii elle que les peines les plus amères de l’humanité se font d’abord sentir, et cela souvent dans la plus vive, dans la plus heureuse jeunesse : c’est à elle qu’il a “été dit : Tu les enfanteras dans la douleur : In dolore paries filws (i).
Mais ce n’est pas tout : res enfants dont la naissance lui a coûté si cher, c’est aussi dans la douleur que le plus souvent elle les élève : ils ne sauront jamais ce que les deu.x premières années de leur vie ont imposé, et la nuit et le jour, de sollicitudes à leur mère. Enfin , après les avoir élevés , elles les voit quelquefois, contre l’instinct de la nature, tomber sous ses yeux et mourir avant le temps, et c’est pour elle la douleur des douleurs ! Et alors elle pousse ce cri, ce cri d’une amertume si profonde, d’une angoisse si extrême, que rien ne peut en redire l’accent!
Appelé souvent , par mon ministère , h consoler les douleurs humaines, j’ai rencontré celle-là sur la terre: je n’ai presque jamais pu la consoler ; je n’osais même pas l’entroprendre. Il parait bien qu’il n’y a que le ciel, où cette douleur s’efface. Il paraît qu’il y a dans le cœur et dans les entrailles des mères, je ne sais quoi que Dieu sait, mais qui demeure inconsolable et à jamais brisé. Il reste là un déchirement qui ne se peut guérir ici-bas, une plaie que le temps ne ferme point. Qu’est-ce? je l’i-
J' Grn , III; 16.
LIV. 11. I.t 1>I-;UE, LA nEre, et la famille. gnore : quelque chose de très-mystérieux et |>eul-êti-e de divin, qui, froissé une fois par les douleurs de la terre, ne se remet bien que dans une vie meilleure. Peut-être quelque chose du cœur et des entrailles de Dieu même, de sa tendresse et de sa miséricorde. Ce qui est sûr, c’est que les plus vives joies de la terre ne le peuvent apaiser.
Ne m'appelez plus Noémi, mais Mara, disait autrefois une femme, une mère, long-temps exilée, dont ses concitoyens fêtaient le retour; car le Seigneur m'a remplie d’amertume. J’étais belle autrefois , on m’appelait Noémi; aujourd'hui appelez-moi Mara ; car le Seigtieur m'a enlevé mes enfants (1)!
Et qu’on ne demande pas : Mais pourquoi donc tant souffrir dans une dignité si haute ? pourquoi ces joies mêlées de tant de larmes? pourquoi des déchirements si profonds dans les entrailles qui nous donnèrent la vie ? — C’est un fait : nous seuls, chrétiens, l’expliquons par la déchéance originelle et par la grande loi de l'expiation ; et, en ce moment, je n’ai voulu qu’une chose : rappeler ce que je sais des vraies grandeurs de la mère de l’homme.
Qu’on raisonne tant qu’on voudra sur ces graves objets, c’est encore un fait que , depuis les abaissements de notre nature, une grande douleur patiente, et debout, est icibas la grandeur la plus digne de ce nom, la seule qui ait une dignité supérieure, devant laquelle tout se prosterne. Eh bien ! je le dois ajouter ; cette grandeur, l’homme n’en est pas souvent capable; la femme, au contraire. Quand la foudre éclate et vient frapper une famille dans un fils
(I) voeelis me Koemi, sed vocale me Mara ; quia amariludine valdè me replevil omnipoletu. Egresia tum pletia, et vncunm redujrit me Dominus. Cur ergo vocalisme JVoemi , quant Dominus humiliavit, et a/flixil omm'poeni. 'Hulli, i, 30 et il.)
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bien-aimé, dans une fille cliérie, combien de fois j’ai vu cela ! l’homme, le père, succombe anéanti : la femme, la mère, est brisée; mais elle résiste; on voit qu’elle est faite pour souffrir, qu’elle en a une science profonde, et que, selon l’admirable parole des saints livres, on lui a appris tous les secrets de l’infirmité et de la douleur ; Sciens infirmüatem (i). Il y a en elle quelque chose qui demeure là immolé, mais toujours debout et invincible, au milieu des ruines de son cœur.
Alors, toute la majesté même d’un père disparait et s’efface devant la dignité de la douleur maternelle; et pour moi , en contemplant cette douleur, je compatissais sans doute, mais j’honorais encore plus; je respectais avec attendrissement les plus héroïques , les plus hautes , les plus réparatrices, j’ai presque dit les plus divines infortunes de l’humanité.
C’est dans de tels moments que j’ai senti pourquoi , lorsque le Dieu d’éternelle bouté apparut sur la terre , et voulut manifester les tendresses de son cœur aux enfants des hommes, il ne sut que se comparer à une mère! J’ai compris pourquoi il fit plus, et voulut s’en donner une, et prononcer lui aussi ce nom sacré ; et nous bénissons chaque jour celle dont il reçut le jour, qui éleva son enfance et qui le pressa, mort, sur son sein.
Chose admirable ! la Vierge que le fils de Dieu se choisit pour mère dut être avant tout la vierge de l’amertume et la mère des douleurs. Tel fut son nom ; telles furent ses destinées et sa grandeur. Il fallait une douleur maternelle au calvaire. Tant il est vrai que la nouvelle Ëve, la femme évangélique, doit porter en son âme, dans une profondeur
;i) Isaï, fi, 55.
176 LIV. II. LE PÈRE, LA MÈRE, ET LA FAMILLE, inépuisable , un abinie de patience , et dans sa vie un poids sublime de tristesse , qui fait de la mère de l’homme la douloureuse et incomparable splendeur de l’humanité.
Et qu’on ne me reproche pas de venir attrister ici la gloire et les joies de la dignité maternelle. Non ; les femmes, les mères chrétiennes me comprendront, et bien qu’il y ait ici-bas des épines entrelacées aux joyaux de cette glorieuse couronne, c’est pour cela même que la femme évangélique la porte avec joie : elle en chérit les douleurs aussi bien que les gloires : cette parure douloureuse lui va bien , et la purifie ; elle sent que de là viennent les droits sacrés qu’elle possède à la vénération et à l’amour de ses enfants, aux respects de leur père, et au secours de Dieu.
Et n’est-ce pas pour cela , enfin , que le Dieu du ciel et de la terre, le Père céleste a adressé aux fils de l’homme des exhortations si vives, et a consacré pour eux, dans un langage si simple et si profond, si touchant et si fort, les droits de la dignité et de la douleur maternelles?
Mon fils, honore Ion père, et n’olblie jamais les gé- HiSSEHENTS DE TA MÈRE : Honora patrem tuum et gehitus HATRIS TEÆ ne OBLIViSCARIS (1).
Ecoute, ù mon fils, les paroles de ma bouche, et placeles comme un fondement dans ton cœur : Tu environneras ta mère de respect et d'honneur tous les jours de sa vie ; car tu ne dois jamais oublier tout ce qu’elle a souffert pour toi, lorsqu’elle te portait dans son sein : Audi, fili mi, verba oris mei et ea in corde tuo quasi fundamentum construe : Ilonoretn habebis matri tua omnibus diebus vitæ
(t) tccl., 7, 29.
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gu* (1); memor enim esse debes quœ et quanta pericula passa sü propter te in utero suo.
El enfin : Si tu honores ta mère, c'est comme si tu AMASSAIS DES TRÉSORS dans ton cœur : Et simt qui thesaurizat, ilà et qui honorificat matrem suam (2).
Et que dire encore de cette extraordinaire puissance que Dieu a placée entre les mains des pères et des mères :
Les maisons des enfants s’élèvent par la bénédiction du père... mais la malédiction de la mère les arrache jusqu’aux fondements.
Benedictio patris format domos filiorum... maledictio matris eradicat fundamenta (5)...
Que dire de ces dernières paroles et de cette formidable différence?
Ah ! c’est que la mère, c’est l’amour : elle bénit, bénit toujours; et puis la vie de ses enfants lui a coûté plus cher. Mais quand cette vie pour laquelle elle eût donné la sienne se retourne contre elle, quand cet amour est vaincu et vient à maudire, c’est effroyable : il déracine, il lue : Maledictio matris eradicat.
Voilà pourquoi je disais souvent : Mes enfants, le sachant et le voulant, ne faites pas pleurer vos mères!
Mais laissons ces tristes pensées. Grâces en soient ren» dues au ciel, il se rencontre souvent ici-bas un meilleur et plus doux spectacle; et c’est une consolation pour moi de le mettre en finissant sous les yeux' de mes lecteurs : c’est celui que nous offrent les familles chrétiennes, celui que nous présentent les .saints livres eux-mêmes, lorsqu’ils nous montrent les fils de la femme forte se lever avec transport, se presser à l’envi autour de leur mère,
^l) Tobice.i-i i2) Fcel.Ti-’.,. (5) Prd., 5-11.
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admirer sa vertu, sa sagesse, sa grandeur, et publier hautement qu’elle est bienheureuse ! Surrexerunt fUiœ ejus et beatisnimam prwilicaveruut (1 ).
Les filles de Juda, ravies d’admiration, se levèrent aussi, dit le Prophète, joignirent leurs louanges à eelles de cette glorieuse famille, et s’écrièrent : Oui, les grâces sont trompeuses, la beauté est un éclat vain et fragile; mais votre sagesse et vos vertus , ô heureuse mère ! méritent seules une louange immortelle.
Son ipoux , heureux et fier de sa noble et sainte compagne, et partageant le respect de ses fils et de ses filles pour leur mère, se lève à son tour, et lui , dont le coeur s’était tant de fois reposé sur elle avec bonheur, s’écrie : Vous avez surpassé toutes les femmes par vos vertus (2) ! Tu supergressa es universas!
Oui ! vous étiez un trésor digne d’être recherché jusque dans les terres les plus lointaines; car depuis que vous êtes parmi nous, tous les jours de votre me, vous avez fait le bien, et jamais le mal (5).
Je suis heureux d’achever ce tableau par ces paroles inspirées de la sagesse divine.
Telle est donc la gloire de la dignité maternelle ! telle est la félicité pure de la famille humaine, sous les auspices et la protection de l’autorité divine.
Tel est un père, telle est une mère : belle et sainte alliance de la force et de la douceur, de la puissance et de la grâce, de la sagesse eide l’amour, d’où naissent, dans une fécondité sans tache , la vie , la sécurité , la joie , la douce paix, la noble abondance, la pieuse harmonie des vertus au foyer domestique, et enfin la grande loi du respect !
(t) Prov., 51-28. (2) Prov., 51-29. (3) Reddet ci Ijonum, cl nou mdiurn omnihut diebuf vilif nvtf. ^Prnv., 31-12.)
CHAPITRE V
QUELQUES RÉFLEXIONS SUR LES DROITS ET LES DEVOIRS DE L’AUTORITÉ PATERNELLE ET MATERNELLE.
I.A PRF.HKCIIK éducation ; I.F.S PARKNTS IIOIVF.NT Y TRAVAILI.F.R F.ITC-MÉIIKS.
Ce n’est pas seulement pour donner la vie à leurs enfants que Dieu fait entrer un père et une mère en participation de sa puissance, de sa sagesse et de son amour : c’est aussi, c’est surtout pour élever la vie qu’ils leur ont donnée, et pour former en eux toutes les nobles facultés qui constituent la nature et la dignité humaine.
Il faut donc le poser ici en principe : le premier droit, le premier devoir d’un père, d’une mère, c’est d’élever selon Dieu l’enfant qu’ils ont reçu de lui.
C’est par là que l’Éducation physique, intellectuelle et morale est non-seulement l’œuvre humaine la plus haute qui se puisse faire, mais la continuation de l’œuvre divine, en ce qu’elle a de plus noble et de plus grand, qui est la création des âmes.
Dieu ne semble point avoir donné de part au père et à la mère dans la première création de cette âme; mais dans l’Éducation, qui en est comme une seconde création,
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Dieu leur réserve la pari la plus belle : il les fait les ministres visibles de sa Providence.
D’où l’on doit conclure que les parents sont les premiers maîtres, les instûuleurs ualurels, les vistùuleurs nécessaires et providentiels de leurs enfants.
Les parents ont, pour présider à l’Éducation de leurs enfants, une autorité semblable ù l’autorité de Dieu même, l’autorité de Vaniear, du créateur sur son ouvrage, c’està-dire, comme nous l’avons déjà fait remarquer, ce qu’il y a de plus haut dans l’autorité divine.
Ceux que je nommerai les imliluteurs secondaires, les instituteurs délégués de la jeunesse, ceux-là même que la vocation la plus généreuse et un choix honorable dévouent à l’œuvre de l’Éducation, n’y ont aucun droit naturel : ils ne peuvent être associés à l’autorité, à la sollicitude paternelle et maternelle que par le père et la mère.
Ils n’ont et ils ne peuvent évidemment avoir qu’une autorité transmise et empruntée : empruntée de ceux à qui elle appartient naturellement par un droit primitif, et transmise aussi par eux. Et de là vient que nulle puissance humaine ne peut imposer un instituteur à un enfant malgré son père et sa mère. Il, y aurait dans cette contrainte quelque chose qui blesserait la nature.
Ces grands principes, j’aimais à les redire nettement aux enfants même que j’élevais : « C’est de vos parents et de « Dieu que j’ai reçu le droit d’élever votre enfance, leur c disais-je ; mais ce droit, vos parents l’ont reçu immé- « diatemenl de Dieu et de Dieu seul.
« Notre autorité sur vous est passagère ; bientôt nous « n’en aurons plus d’autre que celle de notre affection et « de votre reconnaissance : l’autorité de vos parents est « inaliénable. Nous pouvons cesser de nous dévouer a
Digilized by Googl
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« voire Educalion : euxjusqu’b leurs derniers jours, vous « doivent leurs levons, et jusqu’à la fin aussi vous devrez « les écouter avec respect.
« En un mot, ici-niéine, dans tout le cours de voire « Éducation, vos première mailres sont vos parents, et, « si vous êtes dociles à nos enseignements, vos parents « demeureront toute votre vie vos instituteurs les plus « vénérés et les plus chers. »
J’ai toujours été si pénétré de ces principes , que je crus devoir un jour éloigner du petit séminaire de Paris un jeune homme que j’aimais, et qui m’avait toujours aimé et respecté; mais qui, dans une même année, avait manqué deux fois, et gravement, de respect à sa mère. N’ayant pu le corriger, je ne me sentis pas le droit de continuer son Éducation.
Un père et une mère sont donc les premiers et immédiats coopéraleurs de Dieu dans l’Éducation de leurs enfants. C’est avec Dieu qu’ils s’emploient de concert à cette grande tâche; avec Dieu, qui leur laisse d’ailleurs toute la douceur et toute la gloire du travail : il fait plus qu’eux; il fait presque tout; mais il se cache. Il veut (jue leurs enfants leur doivent non-seulement la vie, la santé, les biens de la fortune, mais encore la vertu, la sagesse, la science même de la vie et la piété.
Car voilà les saintes richesses qu’un père et une mère . donnent à leurs fils et à leurs filles ; voilà la haute et belle œuvre que les parents sont chargés d’accomplir en ces jeunes âmes, dans les diverses phases de leur Éducation, depuis leur naissance jusqu’à leur entrée dans le monde, et jusqu’à leur parfait aflermissemenl dans la vertu; mais particulièrement pendant ces premières années, où il est ordinairement nécessaire cl toujours si
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C’est donc un grand jour, dans la vie de deux époux vertueux, que celui où, par la puissante bénédiction de Dieu, ces deux êtres, qui n’étaient, il y a quelques moments, qu’on me permette ce langage, qu’un homme et une femme vulgaires, deviennent un père et une mère !
En ce jour, ils reçoivent leur auguste mission du ciel même, et prennent charge d’âmes.
Mais s’ils fléchissent sous le poids des devoirs que ces grands noms leur imposent ; si la vie mondaine, si le plaisir, si la frivolité de leurs goûts et de leurs pensées, si la légèreté de leur caractère, si des causes plus déplorables encore les empêchent d’occuper dans l'Éducation de leurs enfants la place qui leur convient essentiellement, alors il se rencontre là une déchéance morale, un abaissement des plus grandes choses, dont on ne saurait trop déplorer le désordre et le malheur.
J’ai dit assez haut ce que je pense des droits de l’autorité paternelle et maternelle, pour être autorisé à parler de ses devoirs. J’en parlerai donc avec netteté, avec franchise; et sans tout dire, car le sujet est immense, j’indiquerai du moins ce qui est ici principal.
Le premier devoir d’un père et d’une mère, c’est d’étudier la grandeur même de leurs droits et de leurs obligations, et d’y réfléchir sérieusement devant Dieu.
Leur second devoir, c’est de travailler par eux-mêmes à l’Éducation de leurs enfants, surtout à l’Éducation première, et de ne («s les éloigner trop tôt de la maison paternelle.
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Le troisième, c’est, quand l’heure de l’Éducation publique est venue, de coopérer toujours eux-mcines et avec soin h cette Éducation.
Enfin, après l’Éducation classique achevée, le quatrième devoir des parents, c’est de présider à cette grande et dernière Éducation de la jeunesse, qui couronne et achève toutes les Éducations précédentes, et fait l’entrée dans la vie : devoir le plus sérieux peut-être et le plus difficile de tous, dans lequel les parents ne peuvent être suppléés par personne.
Il va sans dire que je ne jiarle point ici des leçons de détail, et en particulier des bons exemples, des bous conseils que les parents doivent constamment à leurs enfants. J’en ai parlé déjà, j’en parlerai encore, mais ailleurs. En ce moment, je ne fais qu’indiquer les grands principes et les grandes pratiques.
Et d’abord, n’cst-il pas manifeste que si Dieu a voulu associer le père et la mère à sa providence suprême, dans l’œuvre de la création; s’il a daigné les élever à l’autorité la plus haute, pour travailler de concert avec lui à une œuvre plus excellente encore, qui est l’Éducation des âmes, u’est-il pas manifeste qu’honorés par Dieu lui-méme d’une telle dignité, ils doivent avoir les première l’intelligence des droits qu’elle leur donne et des devoirs qu’elle leur impose; l’intelligence des profonds desseins de Dieu sur ces jeunes et nobles créatures? Autrement ils travailleraient 'a cette œuvre en aveugles.
Mais, ils me permettront de le leur dire : pour comprendre de t('lles choses, de tels devoirs, dans toute leur
184 LIV. II. LK PÈltE, LA MERE, ET LA FAMILLE, étendue, dans leur sainte élévation et dans leur profondeur, la science superficielle du monde ne sulTit point ; la joie d’être père, le bonheur d’être mère ne suflisent même pas davantage. Il faut une élude sérieuse, des réflexions attentives et toutes les lumières élevées, qui ne se trouvent bien que dans la paix d’une vie intérieure, recueillie loin de la dissipation mondaine.
La première pensée qui doit saisir et fixer l’attention d’un père et d’une mère, dès la naissance de leur fils, c’est la pensée de son Éducation : c’est la perspective du grand devoir, qui naît pour eux, de travailler tout d’abord 'a élever cet enfant, et à former son esprit et son cœur.
Je dis tout d’abord; car le jour même où un enfant ouvre ses prèmiers regards à la vie et fait entendre ses premiers cris, son Éducation commence.
L’œuvre de l’Éducation commence même plus tôt pour une mère.
.\vec quel respect religieux une femme chrétienne porte en son sein, comme dans un sanctuaire béni de Dieu, la grâce qu’elle a reçue de lui ! avec quelle mystérieuse confiance en la bonté divine, avec (]uelle ineffable sollicitude elle |)ense à celle jeune âme qui touche de si près à la sienne, et à ce faible corps qui ne fait qu’un encore avec elle-même ! Quel amour et quels pieux ménagements pour cette nouvelle et seconde vie qu’elle sent en elle ! quelle gravité sainte, quelle délicatesse, quelle réserve, quelle sagesse, quel calme de toutes les passions, afin que la vie de cet enfant se forme sans secousse violente dans la profonde paix d’une âme tranquille, afin qu’un sang doux et pur circule dans ses veines, et qu’il soit ainsi prédisposé autant que possible â des mœurs paisibles et vertuens(*s !
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Fénelon était bien dans ces pensées, lorst]u’il disait que les enfants mal traités dans leur plus jeune âge, et cela se peut dire aussi du temps qui précède la naissance, deviennent ardents et inquiets pour toute leur vie; leur saufj se brûle; le corps encore tendre, et l’âme qui n'a encore aucune pente vers aucun objet, se plient vers le mal : il se fait en eux une espèce de second péché originel, qui est la source de mille désordres, quand ils sont grands
Aussi, combien de fois ne l’ai-je pas dit â des mères chrétiennes, dignes d’entendre ce langage ! « Puisque la grande bénédiction divine est en vous, dans ce profond mystère de la maternité reçue de Dieu même, voyez et sentez la dignité de votre vocation, et la grandeur même de votre puissance. Qu’il n’y ait désormais, dans vos pensées et vos sentiments, rien que de noble et de pur. Vous n’éles plus seule, vous êtes deux. Quand vous priez, quand vous communiez, priez, communiez pour l’enfant que Dieu vous a donné : cherchez ainsi â lui procurer déjà quelque chose de la nourriture céleste. En recevant Jésns-Christ dans la Sainte Eucharistie, demandez-lui d’inspirer à ce jeune cœur qui est si près du vôtre et du sien, les germes de la foi, de la grâce et des vertus d’en haut; invoquez souvent Marie, afin que votre enfant sente, par elle, la présence de Jésus, comme autrefois Jean-Baptiste. Priez le divin Rédempteur de le baptiser, pour ainsi dire, à l’avance dans son infinie bonté, de le préparer du moins, de le conserver par sa providence pour le saint baptême, et de le bénir déjà comme il bénissait autrefois les petits enfants entre les bras de leurs mères! »
Si ces neuf mois ont de grandes fatigues, ah ! qu’ils peuvent avoir aussi de grandes douceurs pour les mères selon le cœur de Dieu !
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Et puis, lorsque cet enfant vient au monde, lorsque, selon la grande expression de l’Evangile, iiattis est homo in mmdum; au milieu des joies maternelles et paternelles, c’est alors que de nouvelles et graves pensées se pressent dans l’esprit, dans le cœur d’un père et d’une mère!
« Que deviendra cet enfant? Quis puer iste erit ? Le « voilii tombé nu dans nos mains! mais c’est une âme « immortelle! quel sera son avenir? nous l’ignorous; « mais ce qui est sûr, c’est que les soins que nous pren- « drons de sou Éducation, décideront cet avenir et sa vie « tout entière !
« Ce que nous savons, c’est que nous sommes cliar- « gés de l’élever, chargés de former son âme!
« Rien, dans une œuvre pareille, ne jieut être aban- « donné au caprice, â l’aventure, et tout désormais dans « notre vie doit y être employé, sacrifié au besoin. Il fout « que nous y réfléchissions chaque jour, il faut nous eu « occuper dès cette heure. »
Non : je ne sais rien de plus solennel que de telles pensées et une telle heure dans la vie d’un père et d’une mère!
Voilà donc leur premier devoir ; telle doit être leur première étude, et il faut qu’ils s’y appliquent tout d’abord, sans perdre un moment; car l’Éducation est un grand art, une science profonde et diflicile; mais précisément à cause des grandes dillicultés qui s’y rencontrent, et des années qui passent si vite, il n’y a jamais de temps à perdre. C’est d'ailleurs la science nécessaire de leur état, le devoir impérieux de leur vocation : l’ignorer, serait pour eux le plus grand des malheui's, un malheur tout à la fois irréparable et inexcusable ; car rien n’excuse, lorsqu’on ignore ce qu’on pouvait et ce qu’on devait savoir.
Remarquons toutefois que l’eflicacité, la puissance des
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leçons d’un père, d’une mère, est très-indépendante de ce qui se nomme la science et les lettres humaines : ils ont ici un droit et une action d’un ordre bien supérieur.
Ce n’est pas que j’entende leur interdire, pas plus que leur imposer l’enseignement des choses moins hautes de l’Éducation, et les détails de l’instruction scolaire : je dois seulement faire remarquer que cet enseignement ne leur appartient pas essentiellement, et qu’ils ne sont pas sur ce point les instituteurs nécessaires. Il est en effet manifeste qu’ils n’ont pas toujours reçu de la Providence la mission de dispenser eux-mémes à leurs enfants les instructions scientifiques ou littéraires, dont une tendresse éclairée peut se plaire à enrichir leur jeune âge, à orner leur vie : mais, ce qui est d’un prix incomparable, ils ont par instinct et par expérience le grand savoir de l'Éducation, c’est-â-dire la science de tout ce qui rend une vie honnête, réglée, vertueuse; et voilà surtout ce qu’ils doivent aiseigner à leurs fils, à leurs filles.
L’usage de la vie et les progrès de l’âge, naturels et immenses avantages que possèdent toujours un père et une mère sur l’enfant qu’ils ont reçu de Dieu, leur ont providentiellement appris beaucoup de choses que l’enfant ne soupçonne même pas, et que ne sait jamais bien la jeunesse.
Jusque dans les derniers temps de cet âge vénérable où les forces semblent défaillir, on apprend d’un père et d’une mère les véritables maximes de la sagesse, et leurs paroles renferment encore un sens qu’on ne trouve jamais dans les discours des jeunes gens les mieux instruits. Et cela se conçoit : ils ont la sagesse du temps, et la sagesse du temps c’est presque toujours la sagesse de Dieu.
Aussi voit-on renfanc** rendre un hommage instinctif à
LIV. 11. LK l’fcHK, L.A MÈIIE, ET LA EAMILLE. ce principe, loi-squ’elle s’adresse iiaturelleinenl 'a uii jrère, k une mère, pour apprendre si une chose est pernoise, bonne, utile, honorable; si une autre est défendue, mauvaise ou dangereuse.
C’est là le secret de tant de questions que l’enfant • fait comme d’instinct aux auteurs de ses jours et qu’il adresse rarement à d’autres qu’à eux.
Mais ici ma pensée peut s’élever plus haut encore, et je sens mes regards attirés vers les plus pures révélations de la raison éclairée par la foi.
Les noms de père et de mère sont les premiers qu’un enfant prononce : ces noms sacrés et mystérieux sont la première notion qu’il acquiert, les premiers mots qu’il redit avec intelligence, avec amour, avec conûance. Car, quand il nomme son père, quand il l’invoque, pourquoi le fait-il? Parce qu’il a l’intelligence de cette puissance paternelle, si secourable à ses besoins, et qui l’élève après l’avoir créé.
Quand il nomme sa mère, quand il tourne vers elle ses regards et son cœur, il a l’intelligence de cet amour, dont nul ne sait mieux que lui la tendresse. Que dis-je? à le voir interroger, solliciter sa mère, on croirait qu’il a déjà le secret de cette abnégation maternelle, qui se compte elle-même pour rien, et son enfant pour tout : il semble comprendre que dans le cœur d’une mère tout est admirable, jusqu’à ses faiblesses.
Il a donc l’intelligence, ou, si on l’aime mieux, le sentiment de la science de son père, de la sollicitude de su mère, de la sagesse et de l’expérience de tous deux.
Kt de là, je le réjiète, tant de prières, tant de questions
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CH. y. LA PREMIÈRE ÉDUCATION, qu’il leur lait, et dont les parents s’étonnent quelquefois eux-mêmes, parce qu’ils n’ont pas toujours aussi vive et aussi présente l’intelligence de leurs droits et de leurs devoirs. Dans l’enfant, c’est un instinct providentiel : il sollicite lui-même l’Éducation que Dieu veut qu’on lui donne.
Et qu’on ne-s’j trompe pas : tout cela n’est pas de médiocre importance. Ces questions innombrables, et les réponses qu’elles appellent , sont le grand apprentissage de la vie, la science des choses elles-mêmes. Cette Éducation des premières années, c’est rinstitution de l’humanité dans ses prérogatives les plus hautes; c’est l’enseignement de la pensée et du langage.
Dès lors,*rhomme s’élève, l’avenir se prépare; et voilà pourquoi j’insiste sur ces détails. Je ne sais rien de plus sérieux et de plus grand à méditer. Oui, dans l’enfant, on peut entrevoir déjà, et on doit travailler à former l’homme et sa vie tout entière.
C’est pour ce motif que, sauf les exceptions indispensables, je ne veux pas que celte première Éducation se fasse loin des regards d’un père et d’une mère : elle est pour eux un droit et un devoir presque incommunicables : ils doivent personnellement s’en occuper, y veiller sérieusement eux-mêmes le plus qu’ils pourront, et imposer enfin une loi de sagesse et de circonspection à tous ceux qui s’approchent de leur enfant, et ont à lui donner des leçons et des exemples.
Telle doit être celte Éducation paternelle et maternelle ; où se forment primitivement la pensée, la raison et la parole, la volonté et le caractère, le cœur et la conscience; où se préparent tous les éléments les plus riches de la vie intellectuelle et morale.
Mais qu’on veuille bien remarquer de plus près encore
100 LIV. II. LK PEKE. LA MEnE, ET LA FAMILLE, loul ce qu’il y a de merveilleux, je dirais presque de divin, dans ces premiers enseignements.
Les simples et premières notions que l’enfant reçoit, en connaissant son père et sa mère, aident d’abord k développer en lui l’idée de la nature divine elle-même, avec celles de la puissance, de la sagesse, et de l’amour, et lui découvrent par conséquent toutes les vérités naturelles et religieuses les plus élevées.
En même temps qu’il éprouve et qu’il sent ses besoins et ses faiblesses, et que son père et sa mère viennent à son aide, toutes les idées de l’économie et de la Providence divine daus le gouvernement du monde, lui sont révélées : la pensée d’une assistance supérieure et du secours d’en haut, le sentiment de l’autorité et de la dépendance, l’inspiration du respect, de l’affection et de la reconnaissance, c’est-k-dire, toutes les vertus, tous les principes sur lesquels repose la société humaine : tous les droits, tous les devoirs, toutes les idées généreuses, tous les nobles sentiments se découvrent k lui au foyer de la famille, auprès d’un père et d’une mère, sous l’image, sous les traits de l’autorité paternelle et maternelle.
Je vais plus loin : je trouve là les premières inspirations, l’image vive, l’idée profonde de ce que devra être pour lui la Religion elle-même, c’est-a-dire la société de l’bomme avec Dieu, la société divine.
En effet, tous les devoirs qu’il a k remplir envers son j)ère et sa mère, il ne les remplit que parce qu’ils sont auprès de lui les représentants de Dieu : sans toujours s’en rendre compte, il ne les invoque, il ne les respecte qu’k ce titre. Leur vraie puissance sur lui, ce n’est pas la force physique, c’e.st la puissance morale, c’est la puissance de Dieu même sur râme, sur la conscience.
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Ce droit divin, dont ses parents sont les premiers dépositaires, c’est ce que l’enfant comprend avant tout, en ce monde. Dieu y a tout disposé : plus anciens que lui dans la vie, ses parents ont à ses yeux quelque chose de la majesté de l’Ancien des jours ; ils lui st'mblent participer h l’étemilé et à la grandeur de Dieu.
Ils participent aussi h sa bonté; et de là vient qu’il les prie, qu’il les invoque; demander leur secours est le premier de ses besoins. Il les remercie de leurs bienfaits; la reconnaissance est le plus doux de ses devoirs. Il implore aussi leur pardon, quand il a fait mal; c’est le cri de son cœur, comme obéir à leur volonté, c’est la loi de sa vie.
Enfln il les respecte, il les vénère, et il va quelquefois jusqu’à dire qu’il les adore.
La famille est tellement le sanctuaire de Dieu sur la terre, tous les sentiments qu’elle inspire à un père, à une mère pour un enfant, à un enfant pour son père, pour sa mère, sont tellement religieux, viennent si bien de Dieu et s’y rapportent si naturellement, que quand ses parents voudront élever son âme jusqu’à Dieu même par la religion, il leur suffira de lui dire : « Mon fils, adore, invoque, aime « le Seigneur ! nous ne sommes que son image. C’est lui « qui nous a faits tout ce que nous sommes pour toi ; c’est « de lui que nous avons reçu tout ce que tu reçois de « nous. Tu ne le connais pas encore; il habite le ciel; « mais c’est un père, et il est meilleur que le tien, qui est « si bon, lui dit sa mère; et il t’aime plus même que ta R bonne mère, ajoute son père. Nous lui devons tous la R vie. 11 est notre père comme il est le tien. Tous les de- R voirs que tu remplis envers nous, tu dois les remplir R envers lui, mais bien mieux encore. Tu nous respec- R tes : tu dois l’adorer; car sa grandeur est infinie: tu
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« nous roinercies ; mais c’est lui que tu dois surtout bénir,
« car sou amour pour toi est sans bornes. Tu t’adresses « à nous dans tes besoins ; mais c’est lui surtout que tu « dois prier avec ferveur ; car il est tout-puissant, et il se « nomme le bon Dieu.
« Enfin tu nous demandes le pardon de tes fautes : c’est « de lui surtout que tu dois l’implorer; car il te les par- « donnera, si tu te repens, avec plus de bonté que ta « mère elle-même. Ta mère ne t’oubliera jamais; mais si n elle pouvait t’oublier un jour, lui, ton père qui est dans « le ciel, ne t’oublierait pas! »
Quelle sainte autorité de telles paroles ne trouventelles pas alors dans la bouche d’un père; et sur les lèvres d’une mère, quelle douce et ineffable |iersuasion, pour mettre dans l’âme d’un enfant, avec des impressions ineffaçables, la piété envers Dieu et l’amour de la vertu !
Mais iMMir cela, il faut que les parents aiment religieusement leur enfant pour Dieu, et que ce pur et généreux amour soit dans leur cœur la vive inspiration de leurs sentiments et de leurs pensées : alors l’Education se fait admirablement, et s’élève quelquefois jusqu’à l’héroïsme.
On sait jusqu’où allait le droit de la puissance paternelle chez les Romains, et quels furent ses excès. Le père pouvait mettre à mort son fds, l’exposer, le vendre jusqu’à trois fois, l’enchaîner et le faire travailler avec ses esclaves.
Dans la religion chrétienne, ce droit de vie et de mort s’est souvent aussi admirablement exercé, non avec le glaive, mais avec la foi, dans la profonde disposition du cœür, par un porc, par une mère dignes d’élever leurs enfants jusqu’à Dieu. La mère de saint Louis disait à son fils: '
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Cher fils, je vous aime tendrement, mais j’aimerais mieux vous voir mort, que vous voir commettre un seul péché mortel envers Dieu. Grande parole ! expression sublime du plus généreux el du plus inlelligent amour! mais celte parole, quel en est le sens el qu’y a-l-il là, sinon l’immolation héroïque d’un fils chéri dans le camr d’une mère forte, plus attentive à la vie immortelle de l’âme qu’à celle d’un corps périssable, et prêle à perdre, s’il le fallait, le fruit de ses entrailles, pour conserver l’enfant de Dieu?
La mère des Macbabées disait aussi à ses enfants : « Le « Créateur du monde, qui vous a formés dans mon sein, n et qui a donné l’origine à toutes choses, vous rendra « la vie par sa miséricorde, en récompense de ce que « vous méprisez maintenant vous-mêmes votre vie pour « obéir à sa loi. »
Et parlant au pins jeune de ses fds, elle ajoutait : « .Mon « fils, ayez pitié de moi, qui vous ai porté neuf mois dans « mon sein, qui vous ai nourri de mon lait pendant trois « ans, et qui vous ai élevé jusqu’à l’âge où vous êtes. Je « vous conjure, mon fils, de regarder le ciel et la terre, el «t toutes les choses qui y sont renfermées, et de bien com- « prendre que Dieu les a créées de rien, aussi bien que « tous les hommes. Ainsi, vous ne craindrez point le bour- « reau; mais vous rendant digne d’avoir part aux souf- « frances de vos frères, vous recevrez de bon cœur la « mort, afin que je vous revoie de nouveau avec vos « frères, dans cette miséricorde que nous attendons (1). »
(I) lUundi Creator, qui fonnavit liominis nalivitalcm. quique omnium invenit originem, et spirilum vobis, ilcrum cum mUericordia reddel el vilam, sicut nunr rnsmelipsos drspicilis propter hyes rjus.
Fili mi, miserere mci, qme te in utero noeem mensihus porlari, el lae Iriennio dedi cl alui, el in trlalem islam perduri. Peln, nale,
ir
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Tels sont les purs sentiments que la foi inspire à qd pèi'e, il une mère. Tel est le coneert et Tharmonie parfaite qui doit exister entre les deux autorités suprêmes, qui président à l’Kducation des enfants, dans la famille humaine, entre l’autorité de Dieu et l’autorité des parents. C’est alors seulement que cette seconde autorité s’élève à une force, à une noblesse divine. Rien n’y est ici-bas comparable, et de ce concert avec Dieu, de cet accord avec le ciel, résultent dans la famille, des harmonies ineffables, dont nul ne sait le charme ; nul, si ce n’est un père digne d’être le représentant de la puissance de Dieu, si ce n’est une mère digne d’être l’image de sa bonté; nul, si ce n’esl encore un bon fils, une Clle vertueuse, qui, croissant sous les regards et parmi les bénédictions paternelles et maternelles, deviennent l’amour du ciel et de la terre.
.Vussi, que les pères et les mères me permettent de le leur dire : comme ici tout doit leur inspirer courage ! c’est Dieu lui-même qui les appelle à cette œuvre, et avec eux il V travaille. Le concours qu’il leur donne est un concours tout-puissant : c’est une action intime, incessante, pleine d'amouretde suavité: car il s’agit d’achever l’ouvrage deses mains; il aime lui-même ce travail, et s’y complaît avec eux.
Mais aussi, de la part d’un père et d’une mère, combien il faut que le concours soit dévoué, docile, éclairé, respectueux, confiant!
Dévoué ; c’est au service du Père céleste qu’on travaille; la négligence n’y serait-elle pas trop coupable?
Éclairé : l’Éducation est une œuvre de lumière; il ne. faut donc pas s’y employer li l’aveugle, et sans savoir ce qu’on fait.
ul aspicias ad cœlum et terrain,. .. tuscipe mortem, ut in ilUl misero' liitneniin fralribus tuis le reeipiatii. (Il Macbab., >ll, 20. 27, 28, 29 ’
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Docile : c’est l’œuvre essentielle du Créateur; il faut manifestement la faire comme il veut qu’elle soit faite.
Respectueux enfiu, parce que c’est une œuvre religieuse, et qu’on doit bien prendre garde d’y porter jamais une main malhabile, imprudente et téméraire.
Mais par-dessus tout, concours plein de confiance : associé à l’œuvre du Ciel, n’est-il pas simple d’espérer son secours?
Et maintenant, j’achève cet important chapitre sur la première Éducation des enfants, en insistant sur la nécessité de ne pas finir cette première Education de trop bonne heure ; sur la nécessité de ne pas la confier à des soins mercenaires, je dirai même à des soins religieux et désintéressés, mais étrangers.
Que les parents me laissent encore leur dire ici toutes mes pensées avec franchise : pour cette première culture, nul ne saurait convenablement les remplacer. Certes, je suis partisan de l’Éducation publique; mais je crois qu’il y a de grands périls à la commencer trop tôt; et je n’afiprouverai jamais qu’on y livre des enfants, auprès desquels nul dévouement ne pourra jamais suppléer à la sollicitude paternelle et maternelle.
C’est h un père, c’est à une mère qu’il appartient d’éveiller dans l’âme de leur enfant les premières lueurs de l’intelligence et les premiers goûts de la sagesse. En même temps qu’ils nourrissent et élèvent son corps, ils .ont reçu de Dieu d’admirables ressources pour nourrir son cœur et élever peu h peu ses sentiments et ses pensées.
Oui, c’est aux lèvres d’une mère, qui couvrent ces
lf)C I.IV. II. LE FEUE, I.A MEFFE, ET LA FAMILLE, fronts purs <lc U'iiclivs caiessos, qu’il apparlicut d’cnseiguer les premières leçons de la piélé ;
C'est aux mains d'un père, qui aident ce jeune âge à former ses preniiei-s pas, c'est à elles qu’il appartient de diriger aussi ses premières tendances vers la vertu, de soutenir ses premiers cllorts dans la vie morale. Le premier épanouissement de ces jeunes âmes doit esscutiellemeni se faire sous le regard des parents et au souille vivifiant (le leur amour, l’our ces soins délicats, un père et une mère trouvent, dans leur cour et dans les inspirations do leur foi, des moyens et des secrets d’Lducation plus cllicaces que toutes les théories pédagogiques, et qui sont le secours même de la Providence : secours dont iufJ autre ([u’eux sur la terre n’a le don au même degré, cl auquel nul aussi n’a le même droit. El cela est vrai, non seulement pour ces prcinièi-cs et faciles années de l’enfance, mais aussi aiLX époques les plus ditliciles de la jeunesse, comme je ne larderai pas à le montrer.
Mais je le dois déclarer de nouveau : pour tout cela, il faut entrer .sérieusement dans la grande pensée des devoiis qu’impose la haute mission reçue de Dieu; il faut se recueillir, il tant retrancher de la vie du monde tout ce qui n’csl pas obligation impérieuse, et qui nuirait à l’acconqilissemenl de ces grands devoirs.
Je ne prétends pas qu’un père et une mère soient tenus de rompi'e complètement avec le monde ; mais je dis qu’ils doivent s’en retirer assez, pour ne manquer à rien de ce que réclame d’eux l'Education de leurs enfants. Ce n’est pas graluilemenl qu’on devient un jière et une mère de famille. Un était libre auparavant : on ne l’est plus désormais.
I.i» pauvreté , l’obligation du travail de chaque jour jiour faire vivre la famille, peuvent seules dis[)cnser les
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parents de Uavailler eux-mêmes ’a élever leurs jeunes enfants : et encore faudrait-il alors que les crèches et les salles d’asile fussent organisées de façon, que les parents ne devinssent pas tout-à-fait étrangers h l’œuvre de la première Education : ce serait une charité cruelle que celle qui amènerait ce résultat.
Quant aux riches, quant à ceux dont les fonctions sociales ne réclament pas tous lès soins, et qui n’ont guère à remplir d’autres devoirs que ce qu’on appelle, avec complaisance et dans un langage assez singulier, les devoirs du monde, je n’hésite pas à leur redire qu’ils doivent avant tout se consacrer, se sacrilier, s’il le faut, à l’accomplissement de ces impérieux devoirs de la tâche paternelle et maternelle.
Ce père et cette mère sont peut-être très-jeunes encore; ils ont vingt ans, vingt-cinq ans; n’importe: ils sont riches, brillants, recherchés; le monde les appelle ; n'importe aussi: ils ne sont plus libres de répondre à la voix du monde, ou du moins ils ne peuvent plus rien lui donner du temps et des .soins que réclament leurs enfants. C’est uniquement à ce prix (]ue la protection divine reposera sur eux, que leur toit sera béni, et (pi’ils recueilleronl les consolations réservées par le ciel à un père, à une mère, dévoués à l’œuvre la plus belle et la plus sainte.
Mais, si le monde et la dissii>ation l’emportent, si ce père et cette mère abdiquent leur sainte mission; si cette Éducation est livrée à des mains mercenaires : jusqu’à huit ou dix ans, à une nourrice, à une bonne, à des valets^ puis de dix à vingt ans, exclusivement à des maîtres étrangers ; si ces enfants, éloignés brusquement du foyer domestique, se sentent privés, avant le temps, des regards et de la sol-
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licitude paternelle et maternelle, quel trouble dans ces jeunes âmes, et quel vide dans retle maison !
Le monde, le tumulte des divertissements et des fêtes, la troupe des plaisirs, la foule empressée, l’agitation des pas joyeux, remplacent mal, pour un père et pour une mère, les enfants absents; leurs jeux, leurs voix, leurs cris innocents, leurs caresses manquent bien là, ne fût-ce que le matin et le soir; et pour moi, ô parents légers, plus je vois dans vos maisons la foule et les bruits de la dissipation mondaine, plus je me sens porté à redire ; Quel vide, quel désert dans cette demeure! quelle tristesse, quel silence des esprits cl des cœurs !
« Où est votre frère? qu’est-il devenu? » c’est la grave et terrible question que le Seigneur adressait jadis à un homme dont je ne veux pas rappeler le nom maudit. Dieu ne pourrait-il pas adresser à bien des parents frivoles une semblable question et plus terrible encore : « Où sont vos enfants? que deviennent-ils, pendant que vous dansez? » 'Qui oserait répondre ; « Suis-je donc le gardien de mes enfants? » — Mais si vous l’êtes, pourquoi ne les gardezvous pas, surtout dans ce jeune âge pù nul ne j>eul vous remplacer auprès d’eux?
Sans doute, renfaiil absent, il peut y avoir encore là un père et une mère; mais la famille n’y est plus. Et quel malheur n’est-ce |>as pour tous, (jue la défaillance ou le brisement de tels liens! quel malheur pour les parents! quel malheur aussi pour l’enfant ! Ce qu’il y a de plus doux et de plus sacré dans un intérieur a disparu.
Qui n’a souvent déploré le sort des enfants trouvés? La charité seule les recueille et les élève : il n’y a ici-bas ni famille pour renfant, ni famille pour le père et la mère : mais, chose admirable, la Ileligion donne b ces pauvres en-
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fants une famille surnaturelle. La Sœur de Saint-Vincentde-Paul, devenue mère sans cesser d’être vierge, les réchaulTe contre son cœur : plus tard, les bons Frères de la doctrine chrétienne, quelques prêtres zélés leur prodiguent leurs soins. La Religion envoie vers eux ces êtres inconnus, ces mystérieux amis, que la charité transfigure à leurs yeux, et auxquels ils disent avec une confiance indéOnissable : Mon père, ma mère, mon frère, ma sœur.
Les enfants riches n’ont pas toujours le même bonheur. Après avoir sucé, comme l’enfant trouvé, le lait d’une femme étrangère, ils sont souvent abandonnés chez Icui-s parents, des domestiques qui les dépravent. Hélas! combien de fois n’ai-je pas eu a le déplorer, et même dans des familles chrétiennes ! Ah ! si les parents savaient tout, ou si je pouvais leur dire tout ce que je sais!...
Ou bien ces malheureux enfants sont éloignés avant le temps de la maison paternelle, et ne trouvent souvent, pour remplacer un père, une mère, que des indilTérents ou des mercenaires, des regards durs, des cœurs de glace et des mains de fer.
Je ne connais guère de plus grande tristesse, et je l’avouerai même : il m’est arrivé plus d’une fois, dans ma vie, d’éprouver involontairement une étrange amertume, lorsque je retournais dans des maisons, dans des familles chrétiennes dont les parents m’avaient confié leurs enfants : oui, quoique ces chers enfants fussent chez moi, et reçussent mes soins les plus dévoués, s’ils avaient été éloignés du toit paternel plus tôt (pi’il ne convenait, en entrant dans la maison déserte, où ils eussent dû être encore, je regrettais de ne plus les y voir, surtout s’il ne restait là ni jeunes frères, ni jeunes sœurs : la solitude (Te
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I /LDeCATin^ StCONDAlRE ET Pl'Bl.lQDE : LES PARE.STS DOIVEXT TOl'JOljn.S Y PKÉS1DI-:U.
Un homme qui s’est beaucoup occupé d’Éducation, et dont je respecte assurément les lumières et la ferme conscience, effrayé de toutes les faiblesses, de toutes les aberrations de l’autorité paternelle, a écrit qu’un père semblait avoir une inaptitude morale pour élever ses enfants.
Sans doute cette inaptitude peut se rencontrer en quel- (jiies cas particuliers ; mais elle n’est certes pas dans la nature.
C’est précisément l’aptitude morale qu’un père et une mère ont reçue de Dieu pour l’ÉduCcTlion de leurs enfants : ils l’exercent merveilleusement, et je dirai même qu’ils en sent presque seuls capables, dans rÙducation première,
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nous venons de le voir, et aussi dans la dernière : je le montrerai bientôt.
J’ajoute ici que dans la seconde Éducation, dans celle même qui se l'ait ordinairement hors de la maison paternelle, ils doivent conserver de leur autorité l’exercice le plus ferme, le plus élevé, le plus persévérant. En un mot, représentants naturels de Dieu, l’Éducation ne doit jamais se faire sans leur concours; ils doivent y conserver to'ujours une action supérieure ; c’est leur droit imprescriptible ; nul ne peut les en dépouiller : c’est leur inviolable devoir ; rien ne les en dispensera jamais. La meilleure Éducation sera toujours profondément défectueuse pai‘ quelque endroit, si elle se fait sans la légitime et nécessaire influence des parents. C’est ce que l’expérience m’a souvent révélé.
Je le sais et je l’ai dit : s’ils ont une famille nombreuse, si le père doit travailler pour la faire vivre, ou s’il remplit de grandes fonctions publiques; s’ils ignorent les sciences, les arts, les lettres; ou si, comme il arrive presque toujours, ils ne les savent plus assez pour les enseigner, il est évident qu’ils ne peuvent alors être les professeurs de leurs enfants, et ils doivent s’associer, pour la grande œuvre qui leur est imposée, des hommes dignes de leur connance.
Mais, quelle que soit la condition d’un père, quels que soient ses devoirs envers la société, le premier de tous ses devoirs, et sa fonction la plus importante, sera de veiller toujours à une Éducation, do)U raulorité repose essenliellemcnt sur lui. En un mot, le père ne doit jamais être effacé ou absorbé par le magistrat, par l’homme public.
Ce serait en eflet une étrange erreur, de croire qu’il suflit aux parents d’avoir employé tous leurs soins, et fait
j02 LIV. II. LE HERE, LA MERE, ET LA FAMILLE, même les plus grands sacrifices pour le choix des instituteurs qu’ils veulent associer à leur tâche : il ne leur suffît même pas d’avoir choisi la maison la plus digne de leur conflance pour l’Éducation de leurs enfants : ils ne doivent jamais cesser de s’en occuper : il faut qu’ils voient fréquemment et leurs enfants et leurs maîtres : il faut qu’ils donnent à ceu.v-ci tous les renseignements possibles sur le caractère, l’intelligence, les inclinations, les défauts, les qualités de ces enfants : il faut qu’ils s’informent constamment de leur conduite, de leur bon ou mauvais esprit, de leurs efforts, de leurs succès, de leurs fautes : il faut qu’ils prennent, avec le supérieur d’une maison, des mesures effîcaces, pour corriger le mal, encourager le bien : il faut enfin qu'ils appuient son action de toute leur autorité, et qu’ils agissent en tout de concert avec lui, pour les châtiments ou les récompenses, pour les louanges ou les reproches nécessaires.
En un mot, c’est un zèle, c’est une sollicitude, c’est une coopération, et comme une présidence constante que je demande d’eux.
Je demande beaucoup peut-être ; mais je ne demande pas trop. Voici ce que Plutarque disait : n Je ne puis « m’empêcher de blâmer ces parents qui , après avoir « confié leurs enfants à des instituteurs, croient que tout « est fait pour eux, et ne s’en occupent plus. Ils manquent « par là à un devoir essentiel. Ne devraient-ils pas juger « par eux-mêmes des progrès de leui's enfants, assister « quelquefois aux leçons qu’on leur donne, et ne pas s’en « reposer entièrement sur des hommes souvent conduits « par un esprit mercenaire? Les instituteurs seraient plus « vigilants et plus attentifs , s’ils avaient, de temps en « temps, avec un père, avec une mère des relations, dont
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n le simple bon sens fait sentir la convenance et la né- « cessité. »
Il est curieux de recueillir sur un tel sujet les enseignements de la sagesse antique : le fait est, qu’au milieu même des ténèbres du paganisme, les hommes engagés dans les plus grandes affaires ont pensé que nulle charge publique ne saurait Jamais soustraire un père aux devoirs sacrés de l’autorité paternelle.
Non, disait l’un d’eux, je ne veux pas que mon fils soit redevable à un autre qu’à moi du plus grand des bienfaits.
Et Horace lui-même nous raconte les sollicitudes de son père aux jours de sa première Éducation (1).
Grâce h Dieu, nous ne sommes pas réduits à ne pouvoir invoquer ici que des modèles païens; et sans parler de tant d’illustres exemples, dont l’histoire des mœurs chrétiennes et des grandes familles françaises nous a conservé le religieux souvenir, combien la simple expérience de mon dévouement au ministère de l’Éducation ne me permettrait-elle pas d’en citer! combien de pères de famille, combien d’hommes honorables j’ai vus, admirablement occupés de l’Éducation de leurs enfants, de leur piété, de leurs études, de tous leurs progrès! quel puissant concours aussi n’ai-je pas trouvé souvent dans la sagesse, dans l’amour, et dans les saintes industries de la sollicitude maternelle !
(1) Al(iui si viliis mediucribus ac mra paucis,
Mnidosa est nalura, nlioquin recta. ..
Causa fuit paler his
Ipse mihi custos incurruplhsimtis omnes Circiimdoctores aderal. Çuid vtuUa? pudicum.
Qui primas virlulis hoiios, servant ab omni,
Aon solùm facto, verùm opprobrio eptOQue lurpi. (IIorat.)
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Il est vrai, et je le dois ajouter : c’était uue chose avant tout bien convenue avec Ceux qui m’honoraient de leur conliance, que je ne me charf;eais jamais de l’Éducation d’un enfant, qu’à la condition expresse de trouver chez ses parents un concours effectif, zélé, persévérant, toujours prêt à me seconder et à répondre h mes appels.
Tout cela, je le sais, n’est peut-être pas toujours dans la pensée des instituteurs; et certainement cela est bien loin des vues d’une multitude de parents, qui ne mettent , comme ils disent, leurs eiifanls eu pension, que pour s’en débarrasser, et ne veulent presque plus entendre parler de leur Éducation.
Eh bien ! qu’ils me permettent de le leur déclarer ici : l’Éducation publique est, selon moi, la meilleure à un certain âge; mais toute Éducation publique où l’on jette un enfant pour s’en débarrasser, ne fera jamais qu’une œuvre détestable. Tout enfant dont les parents se débarrassent, en le metfant en pension, ne tardera pas à se débarrasser lui-même de ses parents, et bientôt aussi de ses maîtres. En un mot, toute Éducation à laquelle des parents refusent de s’associer, non-seulement pour les études, le travail, les succès classiques, mais aussi pour la piété, la discipline, le bon esprit des enfants et des maîtres, sera une dé|)lorable Education.
Pour tout cela , il faut nécessairement qu’un père , (ju’une mère aient une préoccupation, une vigilance constante : je répète : un père, une mère; car ici encore il faut que ce soit le père comme la mère, la mère comme le père. L’un ne peut jamais manquer à l’autre; et ni l’un ni l’autre ne peuvent manquer à l’instituteur, sans que l’Éducation soufl're profondément, et soit presque impossible.
Mais comme en pareille matière les généralités ne suffi-
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sent pas, j'entrerai ici dans le détail, et j’indiquerai simplement quelques-uns des devoirs lés plus pratiques et les plus importants.
On le comprend d’abord : lorsque je demande que les parents président toujours 'a l’Éducation de leurs enfants, je ne prétends pas qu’ils viennent et soient à toute heure dans un collège, dans un petit séminaire : ce que je demande, le voici :
1° Qu’ils président aux notes de chaque semaine : en ce sens, qu’ils soient si fidèles a demander ces notes, dès le samedi soir, puis à écrire le dimanche même à l’enfant leurs louanges ou leurs reproches, que quand on lit les notes, chaque samedi, publiquement, l’enfant sente là son père et sa mère comme présents ; et que jamais il n’achève sa semaine, et n’en commence une autre, sans que la grande autorité paternelle intervienne pour le soutenir, l’encourager, le fortifier.
2® Faire écrire par l’enfant lui-même ses notes et ses places à ses parents est un excellent moyen : quand la semaine n’a pas été bonne, c’est lui faire écrire sa propre condamnation, et par conséquent son repentir, ses promesses, ses nouvelles résolutions. Et quand sa place et ses notes sont bonnes, on conçoit avec quel cœur il écrit, avec quelle joie il sent qu’il va faire le bonheur de ses parents, avec quelle vive et douce impatience il attend leur réponse.
Au petit séminaire de Paris, je mettais un tel prix à tout ceci, que j’étais charmé, quand des parents me demandaient l’autorisation d’assister en personne, le samedi, à la lecture des notes.
5® Je voudrais même que les parents demandassent chaque semaine à voir la copie de composition de leur enfant, ou même quelquefois toutes ses copies de la semaine.
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4° Je voudrais encore qu’ils demandassent à voir les cahiers d'honneur de la classe, lorsque leurs enfants ont été jugi's digues d'y inscrire quelque bon devoir, et leur en fissent un compliineiU affectueux. Sans doute je ne voudrais pas que des parents vinssent assister à la classe : ce serait une distraction pour tout le inonde et une perte de temps; mais je voudrais iju'ils vinssent assister aux examens publics, tous les trois mois ; et particulièrement h re.vamen de leur (ils, et qu’ils fussent ainsi témoins de ses succès ou de ses revers, de la gloire de son travail ou des ignominies publiques de sa paresse.
Et de celte façon, ils verraient aussi de près le zèle des maîtres, leur mérite ou leur incapacité, la marche générale des éludes dans toute une maison, l’ordre, la discipline, l’esprit publie et tout ce qui fait une Education supérieure ou médiocre, faible ou forte, bonne ou mauvaise.
1/époque des e.xamens est d’ailleurs celle où les parents reçoivent les bulletins trimestriels ; et par conséquent, c’est un des moments les plus solennels de l’année; le moment des grandes exhortations, des grands encouragements ou des grands reproches.
Non : il ne faut passe débarrasser de l’enfant par l’Éducation publique; il faut au contraire s’associer intimement, constamment ’a cette grande action de l’Éducation publique, et alors on obtient des résultats admirables, non-seulement pour les études, mais aussi pour la piété ; et sur ce point, je demanderai encore davantage aux parents.
b" Au livre premier de ce volume, j’ai montré que les maîtres avaient à remplir le grand devoir de la prière; à plus forte raison, un père et une mère!
Oui : ils doivent prier Dieu pour leurs enfants, tous les jours, et le plus souvent ensemble;
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Ils doivent prier pour les maîtres chargés de l’Éducation de ces enfants, et associés aux sollicitudes de leur autorité;
Ils doivent prier et faire prier. J’étonne peut-être ici plus d’un père, et peut-être même plus d’une mère ; et cependant ce que je demande là est bien simple : l’Éducation est une œuvre si dillicile, qu’il y faut constamment le secours de Dieu ; et qui le demandera, ce secours, si ce n’est un père, si ce n’est une mère?
Au petit séminaire de Paris , tous nous priions chaque jour pour nos enfants; et de plus, chaque semaine, l’un de nous était spécialement chargé de prier pour toute la maison.
Des maîtres qni ne prient pas pour les enfants qu’ils élèvent, sont incapables de les élever comme il faut. Encore un coup, si on peut dire cela des maîtres, que ne doit-on pas dire des parents !
6» Mais il ne suffit pas de prier pour ses enfants; il faut savoir s’ils prient eux-mêmes, s’ils sont pieux, s’ils ont la crainte de Dieu, s’ils remplissent leurs devoirs de religion avec ferveur. Il faut venir quelquefois, les jours de grandes fêtes, prier avec eux, communier même aveceux, un jour de première communion, par exemple, une fête de Noël; avec eux assister aux saints et beaux offices de ces jours-là. En un mot, il faut que les enfants sentent que leurs parents leur sont toujours unis, les suivent de cœur dans toutes leurs plus saintes et plus heureuses journées, et ne demeurent jamais étrangers h aucun des grands exercices de leur vie religieuse et littéraire.
7® Mais pour cela, on le voit, il faut que des parents s’identifient avec un système d’Éducation, avec la règle même d’une maison.
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Je voudrais toujoui-s les voir concourir à l’observation de la règle, en professer hautement le respect et la respecter eux-mêmes inviolahlement. Ainsi, ne jamais demander d’exception au réglement sans une grave raison ; ne jamais venir voir l'enfant ni a un autre jour, ni h une autre heure qu’au jour et à l’heure déterminés; ne jamais les retenir, ni un jour de sortie, ni un jour de parloir, ni le dernier jour des vacances, au-delà du temps fixé. Tout cela est de grande conséquence.
Retenir, sans très-sérieux motif, un enfant, un jour, deux jours, trois jours après la rentrée, peut troubler tout dans cette âme pour l’année tout entière.
Il n’y a rien là d’exagéré: je n’ai presque jamais vu qu’il en fût autrement.
Rarder cinq minutes un enfant au parloir, après que la cloche a sonné , perd le reste de la journée , et peut perdre toute la semaine.
Et cela se conçoit.
Il faut bien entendre que toutes ces âmes d’enfant sont toujours à la quête d’un moment de faiblesse chez l’un ou chez l’autre, et à toute heure n’attendent que la connivence de leurs parents ou de leurs maitres pour violer la règle; et déréglés une fois, on ne saurait mieux les comparer qu’à une pendule détraquée : les remonter, les ramener à l’ordre, les remettre à l’heure, si l’on me passe le mot, devient une chose très-dillicile.
8" 11 est inutile d’insister davantage sur l’autorité que gagne la règle, quand les enfants voient leurs parents, eu ce qui les concerne eux-mêmes, plier sons elle, et sur ce qu'elle perd, au contraire, quand ils la voient méprisée ou seulement traitée sans assez de considération.
C’est pour tous ces graves motifs, qu’il est absolument
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nécessaire que les parents se mettent en relation, en correspondance constante avec la maison où leurs enfants son^ placés.
Il faut que le père et la mère écrivent fréquemment à leur fils, chaque semaine au moins une fois, comme je l’ai dit, h l’occasion des notes, non pour lui parler le langage de la mollesse et de l’indifférence au bien, mais pour l’exhorter au travail, à la piété, h l’observa tibn des réglements; pour l’encourager paternellement, l’interroger, hî reprendre, le réprimander au besoin.
11 faut que l’enfant écrive lui-méme souvent à ses parents : tous les dimanches au moins : la règle lui en doit laisser le temps; et dans ces lettres, il faut qu’il rende compte de sa semaine, de ce qu’elle a été pour Dieu, pour lui-méme et |)our ses maîtres.
Ces lettres fourniront la matière de celles que les parents lui écriront à leur tour : rien de plus utile que de semblables réponses.
9" Ce n’est pas tout; il faut que les parents se mettent en correspondance avec les maîtres , avec le supérieur de la maison, et aussi avec le professeur de l’enfant, et avec le président de son étude.
Tout cela est bon, est nécessaire, non-seulement par lettres, mais autrement aussi : il faut venir voir et visiter » cet enfant, voir, visiter et entretenir ses maîtres.
Les entretiens avec un père, avec une mère, sont de la plus haute importance pour tous.
lO» On a pu dire quelquefois, et non sans raison, que le parloir et les sorties , étaient la ruine de l’Éducation : eh bien ! moi, quand les parents sont ce qu’ils doivent être et respectent la règle, je ne redoute guère ni les sorties, ni le parloir. J’étoimerai peut-être en disant qu’au lieu de les
îlO MV. n LE PfcRE, L\ MÊKE, ET LA FAMILI.E. redouter, quelquefois je les invoquais. Combien do fois ne m’est-il pas arrivé d’attendre avec impatience le jour de la sortie d’un enfant, pour le recommander h la sagesse la plus tendre, la plus éclairée et la plus ferme de ses parents : je les priais de venir le chercher eux-mcmes ; je les voyais devant l’enfant, je leur disais tout; j’encourageais, du reste, l’enfant à être franc, sincère, b se mettre h l’aise et au large avec ses parents, et b me revenir content, résolu b bien faire; et je l’assurais qu’a dater de ce jour, j’oublierais tout le passé.
Je tenais même tellement b ce que les enfants vissent leurs parents, et reçussent leurs bons conseils, que je ne me souviens guère, pendant dix ans, d’avoir privé un enfant de sortie. Je les renvoyais de la maison, mais je ne les privais jamais de voir leur père et leur mère.
Je touche ici b un point délicat, les sorties, les relations extérieures des enfants avec leur famille : je suis bien aise d’en parler avec quelque détail.
CHAPITRE VII
DES SORTtES ET DES RELATIONS EXTERIEURES DES ENFANTS AVEC LEURS PARENTS.
Les sorties ne doivent jamais être considérées comme une délivrance; il y a plus : je ne voudrais pas qu’on les présentât aux enfants comme une récompense ni comme une faveur.
r.H. VII. DES SORTIES.
L’idée contraire à la mienne est universellement répandne, je le sais; mais je ne la crois pas exacte, et, sans rien condamner sur ce point, j’exposerai simplement mes raisons :
Je ne parle ici que d’une maison d’Éducation chrétienne.
Une telle maison est comme une seconde famille, il est vrai ; mais elle ne doit pas faire oublier la première.
Les sorties régulières, une fois diaque mois, sont donc une .chose simple et nécessaire, une chose heureuse et agréable sans doute, mais aussi un devoir, et non pas un acte de complaisance ou de faiblesse : devoir de piété filiale, devoir plein de consolation et d’utilité; mais eniin c’est un devoir tout à la fois et un bonheur légitime ; ce ne peut jamais être ni une délivrance, ni une faveur.
Pour moi, je ne me suis jamais senti le droit de faire de la sortie d’un enfant une faveur pour ses parents ou pour l’enfant lui-même; et d’autre part, je n’ai jamais reconnu à personne le droit de m’humilier à ce point, qu’une sortie de la maison où je présidais comme un père, pût être regardée comme une délivrance.
Il est bon, naturel, très-désirable, et même absolument nécessaire, que les enfants conservent l’esprit de famille; et pour cela, voient leurs parents, en reçoivent le plus souvent possible de bons conseils, de bons exemples; retrempent leur âme, leur bonne volonté, leur courage au foyer paternel, sur le cœur de leur mère, dans les sages et doux entretiens d’un père ; retrouvent leurs frères, leurs sœurs, leurs grands parents, je le dirai même, leurs vieilles bonnes, leurs nourrices, s’il y a encore des maisons où mie nourrice soit aimée, honorée comme elle doit l’être.
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C’est pour entretenir et conserver ce bon esprit de famille, qu’au cliapilrc précédent j’ai demandé que les parents viennent voir leurs enfants aux jours déterminés par la règle, ou leur écrivent toutes les semaines ; que les enfants, toutes les semaines aussi, écrivent il leurs parents, Icure places, leurs notes, leure succès, leurs revers, leurs joies, leurs peines : et c’est dans le même sentiment que je veux aussi, qu’une fois le mois, autant que possible (1), dans des convereations beaucoup plus prolongées, pendant une journée à peu près entière, parents et cpfanls se retrouvent avec bonheur : et ce bonheur est tellement sacré il nies yeux, que, je le répète, je ne me souviens guère d’avoir jamais consenti à en priver un enfant.
\oilà sous quels aspects la sortie doit être considérée.'
l\i'ais en faire une délivrance et toute la joie d’un malheureux enfant qui échappe à sa captivité, ou bien la convertir par punition en une retenue, c’est-à-dire transformer une maison d’Éducation en une prison, voilà ce que je n’ai jamais accepté pour nia part.
Il m’est arrivé quelquefois d’attendre avec patience, pendant deux ou trois mois, qu’un enfant s’accoutumât à nous, nous vit de près, nous connût, nous aimât, et pardessus tout comprit bien que je ne le retenais pas malgré lui.
(l) Voilà pourquoi j'ai toujours conseillé aux parents, — à iniTite égal, — de tlioisir de préféreni’O, pour faire Clevcr leurs enfants, surtout pendant les prcmÜTes années, une maison d'Éducation qui ne soit pas trop éloignée du lieu de leur douiidlc. — L’essentiel, je le sais, est de choisir une maison d’Éducation excellente, et mallicureusenicnt, je le sais aussi, on ne trouve pas toujours de tels établissements à sa porte. — Je reconnais, déplus, qu’il y a des natures d’enfants, et aussi quclqticfois des circonstances de famille, à raison dcs()nclles l'Éducation à une certaine distance est préférable.
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Mais si, au bout de ce temps, il ne sentait pas que j'étais pour lui un second père, et le petit séminaire une famille, je ne le gardais point.
Et k aucun prix, sous aucun prétexte, quelques prières que me fissent à cet égard les parents eux-mêmes, je ne consentais à ce que des retenues, qui privent un enfant de voir scs parents, quand il en a le plus grand besoin, fussent un moyen d’Éducation : mes collaborateurs et moi, nous aurions trop craint de paraître aux yeux de ces pauvres enfants comme des geôliers ou des tyrans, auxquels on échappe du moins, si on le peut, un jour par mois.
Lorsqu’un enfant se conduit mal, — si on n’en désespère pas d’ailleurs, — c’est une raison de plus pour l’envoyer dans sa famille, recevoir les conseils dont il a besoin; et, je l’ajoute, si ses parents ne lui donnent pas de tels conseils, ou s’il n’en profite point, on ne doit pas le garder.
Pour moi, il m’est arrivé de faire sortir tous les huit jours un enfant dont j’étais mécontent, jusqu’à ce qu’il se fût corrigé: — ou bien, je le faisais sortir définitivement.
Mais, en aucun cas, je ne pouvais admettre que le retour ou le séjour dans le pelit séminaire pût paraître un malheur et un désespoir. Je n’ai jamais eu assez de vertu pour cela; comme aussi, je le répète, en mon âme et conscience, je n’ai jamais pensé qu’un instituteur eût le droit d’enlever à un enfant le bonheur de revoir ses parents, ni |)ût faire de ce bonheur une grâce (1).
(I) Pour CC.S im'nics molirs, je ue puis guère goftler qu’oii accorde au premier, au second, ce qu'on nomme des sonies de faveur :
1“ C’est donner aux sorties un caractère i|u’ellcs ne doivent pas avoir ;
3" C'est enlever leur lionneur el tout leur cli.rnnc i de» diverti.ssc-
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Plus je réfléchis, plus je repasse mes souvenirs, plus je vais nu fond des idées et des choses fondamentales de la grande œuvre qui se fait dans l’Éducation, plus j’étudie les grands principes d’autorité et de respect qui dominent tout ici, — plus je m’aflermis dans ma conviction.
Je ne voudrais point paraître trop absolu, ni blâmer des choses qui peuvent se pratiquer ailleurs et même dans des maisons excellentes ; mais on me ]>ermetlra, dans cette grande élude que je fais des meilleurs moyens d’Éducation, de dire mes observations et mes expériences, et d’inviter simplement les instituteurs et les parents â vouloir bien y réfléchir avec moi.
J’ajouterai ici quelques recommandations importantes :
Les bonnes sorties ne se font que chez les parenls. — Je ne dis pas : chez les Iwns parents; je dois les supposer tous bons.
Je dis : chez les parents, c’est-à-dire chez le père et la mère. — Les oncles et tantes, grand-père même etgrand’mère, sont loin d’offrir, au meme degré, les mêmes avantages, et de pouvoir prévenir aussi bien les inconvénients et les dangers possibles des sorties.
Mais, me dira-t-on peut-être, il y a donc quelquefois
menu intérieurs, oii il ne reste plus que ceux, qui ne peuvent pas sortir. Je défle qu'on ne prenne pas il dégoi'it les plus belles promenades et la plus agréable maison de campagne, si les premiers et les scronds n’y vont jamais ;
3» C’est troubler ainsi la simplicité cl le bonheur du séjour dans la ni.aison, et mettre constamment la joie ailleurs;
4» C'est d'ailleurs exciter l’envie, bien plus que le rôle de ceux qui ne .sortent pas, et qui voient .sortir les autres ;
5® C’est enfin touHier trop souvent tous les regards vers un boriton qui a des célés périlleux.
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des ioconvénienls dans ces sorties auxqtielles vous paraissez cependant si favorable? Eh! sans doute! Qui ne le sait? qui ne l’a dit? Quand il n’y aurait, pour des enfants, qu’une journée entière tout à fait en dehors de la règle accoutumée et sans aucun travail , ce serait un danger. Mais voilà précisément aussi pourquoi il faut que les sorties soient sagement ordonnées.
Je dis ; chez les parents ; et non chez les correspondants : en effet, tous les grands avantages des sorties sont perdus chez les correspondants, et tous les dangers s’y rencontrent.
Les meilleurs amis, les plus vertueux, les plus chrétiens, sont incapables de remplacer un père et une mère un jour de sortie. L’autorité et presque tous les sentiments qu’elle inspire leur manquent; et par là même, le but est manqué; ce n’est plus l’esprit de famille, et les conseils, les bontés paternelles qu’on va chercher: on sort, pour sortir : juste ce qu’il ne faut pas.
Je dirai plus : en un pareil jour, il faut que le père et la mère elle-même comprennent toute la gravité, en même temps qu’ils sentent toute la douceur des devoirs qu’ils ont à remplir.
Il ne faut pas que les enfants viennent chez leurs parents pour se replonger dans la mollesse des regrets et des gâteries maternelles, ou bien dans le luxe et dans les vanités d’une maison opulente.
Il ne faut pas que l’austérité, le régime sain, mais sobre, du collège, puissent être tristement comparés aux délices et aux frivolités mondaines.
Sans doute il est naturel que les parents leur fassent un petit festin, mais il n’y faut pas d’excès.
11 ne faut pas que les domestiques, les anciennes
2IG UV. II. LE HftltE, LA MÈRE, ET LA F.AMILLE. bonnes, ni même les plus respectables nourrices, reçoivent les confidences des enfants, et leur offrent en échange les compassions et les conseils que chacun sait.
Il ne faut pas, en un mot, que tout dans la maison paternelle tende a rendre le collège odieux, et le séjour qu’on y fait un sacrifice héroïque.
Les parents doivent bien se défier d’eux-mémes ici, et de leur faiblesse naturelle, surtout les mères.
J’ai vu souvent des mères, dont le cœur éprouvait un singulier embarras, et qui se trouvaient comme partagées entre deux sentiments contraires, soit en mettant leur fils au collège, soit en l’y ramenant après une première sortie.
D’une part, ces pauvres mères désirent que ce cher enfant n’y soit pas trop malheureux, ne pleure pas trop, s’y plaise même un peu, si c’est possible; et d’autre part, elles éprouvent une secrète peine, si l’enfant s’y accoutume, s’y plaît trop vile, ne verse pas une larme en leur disant adieu le jour d’une sortie, semble ne pas assez regretter la maison paternelle, et paraît même préférer les jeux, les camarades et le régime du collège : « Comment, mon ange, tu ne pleures pas, même en me quittant!... » J’ai entendu cela. Et on conçoit ce que devient la semaine et le travail du pauvre écolier, après de telles observations. Il faut qu’il ait bien envie de rester au collège ou au petit séminaire, pour no pas comprendre que, quand il voudra tout laisser là, il a trouvé d’avance dans sa mère un puissant allié de sa cause.
De là, toutes les fois que ces tendres mères viennent voir leur enfant, ces gâteries furtives, ces friandises contre la règle et contre toute raison, qu’elles leur apportent et leur donnent en cachette : de là ces tristes débris qu’on
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trouve aux parloirs, après les visites des parents, et dans les poches des enfants le lendemain des sorties.
Eh ! mon Dieu ! je ne voudrais pas être trop sévère sur tout cela... je comprends toutes ces faiblesses, il faut savoir y compatir, et j’y compatis.
Je sens qu’il faut faire la part de chaque chose, et qu’il est dur pour une pauvre mère, après avoir consacré dix, douze années à élever un enfant avec toutes les peines, toutes les tendresses, tous les dévouements possibles; oui, il est très-dur de se le sentir ravi tout à coup par des étrangers. Ne l’avoir plus Ih tout le jour; ne le voir plus à ses côtés, ni le malin, ni le soir; d’autres vont l’aimer, et il les aimera lui-méme, et paraîtra même quelquefois les préférer à ses parents.
Je dis paraîtra; — car cela n’est jamais au fond; — mais enfin cette apparence même est douloureuse.
Cependant, je n’en dis pas moins que la raison, la vertu, l’amour même qu’on a pour ses enfants, demandent qu’on les aime autrement, et qu’on leur témoigne autrement son amour.
Et puisqu’ils doivent passer huit ou dix années dans une maison d’Éducation, il faut ne rien faire qui leur rende le séjour de celte maison trop pénible; rien qui les dégoûte des études, de la discipline, de la piété; rien qui leur fasse moins estimer, moins aimer le dévouement et la bonté de leurs maîtres.
Je ne parle pas ici des divertissements dangereux ou coupables qu’on serait tenté d’offrir h des enfants, un jour de sortie.
Des parents mondains eux-mêmes, après avoir choisi, pour faire élever leuis enfants, une maison d’Éducation chrétienne ou un petit séminaire, ne céderaient pas à une
318 LIV. II. LE PERE, LA MËRE, ET LA FAMILLE, telle tentation, je le crois; mais des correspondants irrctlérliis y céderaient peut-être ; j’cn ai fait plusieurs fois la triste expérience; il faut bien y prendre garde, et voilà encore une des raisons pour lesquelles je suis formellement d’avis que les sorties ne se fassent pas chez les correspondants : je le répète, chez les plus recommandables, l’autorité paternelle manque, et je ne puis jamais consentir à me passer d’elle.
Quant aux sorties dans la maison paternelle, au contraire, je les favorise autant que possible: c’est ainsi qu’au petit séminaire d’Orléans nous en avons augmenté la durée, de manière à procurer aux enfants le plaisir de faire deux repas avec leurs parents, le déjeûner et le dîner.
Mais ils ne doivent jamais découdier, sauf peut-être au jour de l’an. Et je dis ce peut-être à regret; car je suis convaincu qu’il vaudrait mieux que cela ne fût pas.
C’est à l’époque de cette sortie que les parents ont besoin de prendre les plus sages précautions.
J’ai vu la sortie du jour de l’an ruiner, pour certains enfants, tout le trimestre suivant, le meilleur trimestre de l’année, et c’était par conséquent à peu près une année perdue.
Quant aux jours gras, à mes yeux du moins, c’est une sortie impossible. Il n’y a pas de parents qui puissent prévenir les inconvénients de ces jours-la, et empêcher que le bruit des folies humaines n’arrive jusque chez eux : à moins qu’ils n’habitent la campagne; et comme on ne peut faire d’excejrtion pour les uns aux dépens des autres, c’est donc une impossibilité.
Je ne dis rien des vacances de Pâques, sinon qu’elles étaient chez nous un abus que j’ai supprimé. D’autres, plus habiles ou plus fermes, peuvent avoir fait une expé-
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rience plus heureuse que la mienne: pour moi, je crains qu’il n’y ait là trop souvent une regrettable condescendance; car ces jours donnés à la dissipation, après le recueillement de la semaine sainte, en font perdre les fruits, et vont souvent jusqu’à troubler la discipline, la piété et les études pour toute la fin de l’année.
Le retour des sorties demande de grandes précautions :
Et d’abord une exactitude rigoureuse; pas une minute de retard.
Il faut que la réception des enfants se fasse dans un ordre parfait; — que les portes, les avenues, les corridors de la maison soient parfaitement éclairés, et tout le monde sur pied pour les recevoir.
Il faut une petite lecture spirituelle, ou entretien du supérieur, le soir, avant la prière; afin que cette autre autorité paternelle, qui préside à cet autre foyer, se montre quelques moments et se fasse entendre. Quelques avis sur le bon ordre, très-doux, très-tranquilles, très-bienveillants, à la salle des exercices : puis la prière du soir, dans cette même salle. — Voilà ce qui remet chacun et chaque chose en place, ce qui rend les enfants à ralmosphère ordinaire de leur Éducation, et fait que la journée du lendemain sera ce qu’elle doit être.
Le lendemain, toutefois, M.M. les professeurs cl MM. les présidents d’études ne doivent pas être trop sévères, ni trop exigeants : il faut une grande vigilance; mais il faut aussi faire la part de la dissipation naturelle, des souvenirs de la veille et des regrets légitimes.
Il faut que tout, dans la maison, soit très-intéressant, surtout les classes : les professeurs doivent s’y appliquer particulièrement ce jour-là.
Eu tout cas, tout le monde doit être disposé à fermer
ÎÎÜ LIV. II. LE PERE, la MERE, ET LA FAMILLE, les yeux sur certaines petites infractious, sur certaines négligences. C’est une raisonnable indulgence, une sagesse équitable et habile, au lendemain d’une sortie.
Quant h ceux qui ne sortent pas, parce que leurs parents ou sont trop éloignés , ou ne peuvent les recevoir chez eux, il faut ce jour-là que la discipline intérieure s’adoucisse pour eux et s’applique à les consoler.
Il faut leur ménager une promenade plus agréable qu’a l’ordinaire; il faut que le réfectoire leur fasse fête; il faut qu’ils soient entourés de visages amis; il faut, en un mot, ne rien épargner pour les consoler de cette épreuve véritablement pénible, de cette situation exceptionnelle, qui leur fait sentir plus vivement que les autres jours, le chagrin d’étre éloignés de leur famille.
Les sorties étant comprises, dans cet esprit, on comprend aussi les motifs de ma conduite, et la raison de mes principes sur ce point important.
Enfin, outre les grandes sorties de chaque mois, outre le parloir de chaque semaine; outre les lettres et les correspondances fréquentes entre les enfants et les parents, il y a encore les vacances.
Elles sont nécessaires.
Mais il est de la plus haute importance que ces deux mois soient bien gouvernés ; que les enfants soient surveillés, et ne passent pas leur temps avec des domestiques, quelquefois avec des valets de ferme et d’écurie, ou même avec d’autres enfants dont on n’est pas sûr, et il en est bien peu, hélas! dont on puisse être bien sûr.
Il faut nécessairement que le père, la mère, ou quelque personne de coufiance soient constamment chargés d’eux et en aient la responsabilité.
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[| faut que l’anivre de rKducalion se poursuive sérieusement, quoique doucement, pendant ce temps périlleux : il faut une règle, un travail, une obéissance; il faut des exercices de piété. Il faut surtout la confession fréquente, de laquelle Gei’son, ce célèbre chancelier de l’IIniversité de Paris, et ce grand ami de la jeunesse, disait : « Que « chacun pense ce qu’il voudra ; pour moi, j’estime que « la confession, pourvu qu’elle soit bien laite, est le <1 plus puissant moyen de l’Éducation chrétienne des « enfants. >»
Des enfants accoutumés ii se confesser fréquemment dans une maison d’Éducation chrétienne, et qui passent deax mois de vacances sans s’approcher régulièrement du tribunal de la pénitence, — à peine une fois, — seront bien exposés à perdre pendant ce temps le peu de piété et de vertu qu'ils avaient.
La seule différence des vacances avec le temps de l’année scolaire, c’est que les récréations et les promenades doivent y avoir une très-grande place; mais encore faut-il que cette place ait été bien réglée.
Eu un mot, il faut que le temps des vacances soit ordonné, c’est-à-dire, que les enfants y soient toujours occupés, ou par quelques travaux d’esprit, ou par des promenades et des amusements variés, et que ce ne soient pas deux mois de désœuvrement, et par conséquent de déréglement et de désordre.
Les hommes, dans l’état malheureux de notre nature
déchue, ne sont pas assez forts pour porter sans péril l’oisiveté; comment de faibles enfants le pourraient-ils?
Autrement, outre le mal qui se fait pendant ces deux mois de vacances sans règle; outre le bien qui ne se fait pas, comprend-on quel malheur c’esi que toute
2îi I.IV. 11. I.K l'KRE, L.\ MKHE, ET l..\ FAMILLE, l’rt'uvre (le l’Éducation se trouve ainsi interrompue, Iroul)l(^e, dépravée par les parents eux-mêmes?
Comprend-on ((uelle leçon funeste il y a là pour des enfants? quel triste contraste entre la maison paternelle et la maison de leur Éducation? quelle révolte intérieure, et quelquefois extérieure, quelle répugnance, quelles larmes, quand il s’agit de rentrer au collège, après les^acances, et de retrouver la règle?
Et d’ailleurs, pour emprunter ici les paroles de la Sagesse divine, « si, après que les uns ont bâti, les autres « détruisent, que deviendra l’édifice? » Or, il faut que les parents le comprennent bien : des vacances mal passées sulTisent pour détruire tout ce qui s’est fait de bon dans une année. '
Mais si, au contraire, les vacances sont en barmonie avec le collège, tout se soutient et se fortifie admirablement.
Quoi qu’il en soit de tous les inconvénients possibles des vacances, elles sont nécessaires, et pour les mêmes raisons que les sorties : l’esprit de famille les réclame; et de plus, dans l’intérêt des études, et aussi d’une piété spontanée et généreuse, il faut que les enfants, chaque année, retrouvent la liberté avec le grand air, soient quelque temps un peu plus maîtres d’eux-mêmes, et aussi se détendent complètement la tête, aient un vrai repos, et que les santés se refassent; et pour cela il faut que la vie du collège soit tout à fait suspendue, et que la joie des vacancæs soit entière! Cela ne manque ^uère. Enfants, maîtres et parents se réjouissent ici de concert, et disent volcrntiers : Vivent les vacances !
J’ai vu toutefois une maison d’Éducation ou les enfants, quoique joyeux du départ, étaient si attachés à leurs maîtres, à leurs condisciples, à leurs éludes, à leurs fêtes
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religieuses et lilléraires, que, la veille des vacances, à la chapelle, (juaiid le momeiil de la séparation était venu, quand la tristesse de se quitter se faisait sentir, quand on chantait le cantique d’adieux, à la dernière heure, j’ai vu la plupart des enfants, pleurer de tristesse, surtout les plus anciens, cctix qui ne devaient plus revenir; — et tous sentaient leur cœur partagé entre la joie de revoir leurs parents, de retrouver le toit et les champs paternels, et le chagrin de quitter de si bons maîtres, de si aimables condisciples, et une maison qui leur était devenue si chère.... J’ai vu tout cela, surtout en 1859.
Ces enfants habitaient une maison triste, sans soleil et sans espace; mais ils y avaient trouvé dans leurs études et dans leurs amitiés, dans la bonté de Dieu et dans leurs fêtes, une meilleure lumière et de telles douceurs, qu’ils ne pouvaient quitter tout cela sans larmes (1).
Il) Voici leur cantique d'adieu; mes lecteurs me permettront de lui faire trouver ici une place pour ceux de mes anciens élèves qui rencontreront ce volume sur leur chemin :
Nous partons ; une mer qui n'est pas sans orage Nous va porter bientôt sur ses flots périlleux.
Ah! permettez du moins qu'en laissant le rivage.
Nous vous adressions nos adieux.
Adieu, vous qui de l'Age excusant la faiblesse.
Nous guidiez par la main au sentier des vertus.
Pasteur, pour nous toujours si rempli de tendresse.
Adieu; nous ne vous verrons plus!
Avant de vous quitter, du nom .si doux de pt’re Une dernière fois laissez-nous vous nommer ;
Toujours votre mémoire i vos fils sera chère.
Et nous aurons toujours un cæur pour vous aimer.
Mais comme le nocher suit la barque légère Qui berce son enfant, son cher et doux amour.
Jusque sur la rive étrangère.
D'un regard paternel, ah! suivez-noiis toujours!
iU
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CIUPITRE Vin.
ou DEVOIR ET DU DROIT QirONT LES PÈRES ET MÈRES DE (SIOISIH LES INSTITDTEl'RS DE LEURS ENFANTS.
Co livro serait incomplet, si je ne parlais du devoir et du droit ({u’ont les pères et mères de choisir les instiluleure de leurs enfants. Après les considérations qui précèdent, un long discours n’est pas necessaire ; quelques simples réflexions sufllront à mon dessein.
El vous, qui souteniez notre faible jeunesse,
0 in.sUri'S bien-aiinés, dont les soins assidus Nous ens(Mgnaienl les lots d'tiiie pure sagesse. Adieu; nous ne vous verrons plus!
El vous, jeunes amis, qui souriez d’avauee A ees jours de repos! pleins de joie et d'amour. Vous alfez vous donner le baiser d’es|>t'rance Pour un heureux retour.
(àir vous viendrez eneor dans ce s^'jour ti~(nquillo ; r.es lieux à vos désirs seront eneor rendus.
Nous, pour toujours, hélas! nous quittons cet asile.
Adieu ; vous ne nous verrez plus !
Vous ne nous verrez plus de vos fêtes si belles Partager avee vous les plaisirs innocents ;
Mais quoique séparés, à nos pieux serinenls Nos eieurs seront toujours fidèles!
Siiinle Religion, dans ees lieux que j'aimais.
Aux devoirs les plus saints lu formas mon enfanee;
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Parmi tous les devoirs qu’impose h un père et b une mère la liaute autorité qui est en eux, je n’en connais point (le plus grave que celui de choisir comme il faut la maison d’Iùlucation où ils placeront leur lils, les maitres auxquels ils confieront une partie d<! cette sainte autorité, et qu’ils associeront par là même à leur sollicitude, à leur responsabilité personnelle.
Il est manifeste que c’est là tout à la fois le devoir cl le droit supérieur de l’autorité paternelle et maternelle. .Famais un père et une mère ne s’appli(|ueronl trop à bien faire un choix qui intéresse d’une manière si sérieuse leur conscience et leur cœur, l’honneur et le bonheur de letir vie.
Il y va de tout pour eux et pour leurs enfants; et je leur redirai volontiers à ce sujet ce que Platon disait autrefois à ses contemporains, dans ce langage d’une simplicité vraiment sublime, qui lui était familier :
Tu conservas en moi la fleur <te l'innocence, l’ourrai-je t’oublier jamais?
Et toi, demeure salutaire,
Où sous l’aile de Dieu j'ai coulé des jours piirs; Des plus douces vertus aimable sanctuaire. Pourrais-je sans regret m’éloigner de tes murs? De tes charmes sacrés la mémoire chérie Saura toujours me soutenir.
Que se glace en mon cœur et mon sang et ma vie, Si je devais jamais perdre ton souvenir!
Adieu, séjour de l’innocence.
Adieu, maîtres chéris dont jegoùtais les lois.
Adieu, bon père, cl vous, amis de mon enfance,
Adieu i>our la dernière fois I
Louis (in’"'.
II
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n Que votre coidonnicr soit mauvais ouvrier et vous « fasse (le mauvaises diaussures, ou qu’il se donne pour « cordonnier sans l'èlre, vous n’en éprouverez pas grand « dommage ; mais que les institnleui's de vos (ils ne le '( soient que de nom, ne vovcz-vous pas qu’ils entraineronl « votre famille ;i sa ruine, et que d’eux seuls dépendent « votre conservation et votre bonheur (1)? »
Voilà pourquoi je n’iiésitc pas à dire ipi'il y a pour un père, pour une mère, le droit et le devoir, antérieur à tout, de connaitri' parfaitement, personnellement, ceux qui seront chargés d’élevee leurs enfants. Comme le voulait autndois Platon, ils doivent leur demander : Qui êtes-vous? d’où venez-vous? êtes- vous de véritables instituteurs ? quels sont vos titres à notre conliance ? quelle est votre vie? vos œuvres? quelle a été votre jeunesse? qui vous a formés? quels ont été vos maitres? quelle est votre intelligence, votre sagesse, votre instruction, votre prudence, votre fermeté, votre caractère, et surtout quel est votre dévouement? quel est votre amour pour la jeunesse et pour l’eufance? quelle est votre religion, votre foi, votre vertu? êtes-vous meilleurs que nous? vous le devez être : car vous devez avoir ce qui nous manque à nous-mêmes pour achever l’Éducation de nos enfants.
Je crains qu’on ne me trouve ici bien pressant, bien exigeant : et toutes ces questions paraîtront peut-être à plusieurs d’une indiscrétion offensante.
C’est ainsi cependant que l’entendait jadis la probité et la sagesse païenne: j’ai nommé Platon ; écoutons encore ses paroles :
(I) PLVTON, Urp., liv. IV.
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« Ditcs-iioiis (loue quel (’sl le meilleur mailre que vous « ayez rencoiilrtî dans le grand art d’élever les jeunes « gens? Avez-vous appris de quelqu’un ce que vous savez « à cet égard, ou l’avez-vous trouvé de vous-même? Si « vous l’avez appris, dites-nous quel a été votre institu- « teur, et quels sont ceux qui donni'iit ces leçons, atin « que si les affaires publiques ne nous en laissent pas à « nous-même le loisir, nous allions a eux, et qu’à force « de présents ou de prières, on par ces deux moyens à la « fois, nous les engagions à prendre soin de nos enfants, « de peur que si ces enfants viennent à se corrompre, ils « ne déshonorent leurs aïeux. Que si vous avez trouvé « cet art de vous-même, voyons vos preuves; citez-nous « ceux que vous avez formés par vos soins à la vertu et « à la sag(;sse; mais si vous commencez aujourd’hui pour « la première fois à vous mêler d’Kducation , prenez « garde; car ce n’est pas sur des esclaves que vous faites « votre coup d’essai, mais sur nos (ils (1). »
Telle était l’opinion du philosophe athénien : et, certes, il n’exagérait pas; car, en un tel choix, évidemment il n’y a pas de négligence possible : décider à la h'-gère, c’est s’exposer aux plus grands malheurs.
Que les pères et mères de famille me permettent donc de le leur dire : rien ne peut être ici donné au hasard, rien ne doit se faire h l’aventure : agir par habitude, choisir par caprice, par entraînement ou par complaisance, quand c’est de la plus grave des affaires et du plus saint des devoirs qu’il est question, serait inexcusable.
Un pï;re, une mère, qui ont compris la grandeur de l’autorité que Dieu a mise en eux, et l’immense respon-
(t) Pi. (TON, htrhè», (>arnli‘S de .Sncrale
LIV. II. LE l'i:HE, LA MERE, ET LA FAMILLE, sabilité qui pèse sur leur âme, doivent ici avoir un zèle, une vigilance sans bornes, et multiplier tous les soins les plus attentifs. Il faut qu’ils s’informent, consultent, voient PAR ELX-MÉMES. S’ils lie veulent pas demeurer au-dessous de ce (iiie dcmamlait autrefois le paganisme, ils ne peuvent donner leur conliance et livrer leurs enfants, qu’après .avoir fait bumainemeiit tout ce qui dépendait d’eux pour trouver non -seulement de bons instituteurs, mais les MEii.LF.VRS, mais les plus dignes, et qu’on le remarque bien : les plus dignes, non-seulement par la science, mais surtout par la vertu, par la gravité, je ne dis pas assez, par la sainteté des momrs.
Encore un coup, je ne demande rien que ce que demandaient lea païens ; et on sent pounpioi je mets du prix à citer ici tant d’autorités profanes.
Quintilicn voulait expressément qu’un père et une mère ne choisissent pour l’instituteur de leur (ils qu’un lionimc d’une vertu, d’une sainteté consommée : PnvcejHorem eli- (jere saxctissimlm.
C’est leur soin capit.il, .ijoutait-il ; jamais il n’y mettront trop de zèle et de prudence.
Et quant â l’école, à l’institution, au collège, si l’on veut, qui devait être choisi, Ou'uhlien n’hésite pas : « Il « faut préférer la maison où règne la discipline la plus sé- « vère et la plus parfaite : Et disciplinam quœ ma-ximè se- (( vera fuerit. »
Pline entrait â cet égard dans des détails curieux : ses recommandations sont dignes d’être méditées. Il déclarait avant tout qu’un père et une mère ne doivent pas se contenter de cette réputation facile de vague moralité, dont il est si aisé et si commode de jouir dans le monde.
la vie des hommes, disait-il, a quelquefois de tristes
cil. Vlll. DKVOIK tl DHOn SUPÉRIEUR DES PARENTS. 229 ju'ol'oiideurs cl des retraites cachées : Vita hominum altos recessus latebrasque habet. C’est là qu’il faut pénétrer.
Un père et une mère ne doivent pas fixer leur choix sans avoir exploré ces profondeurs inconnues, et sans
TOUT SAVOIR
Et cela est plus important encore, si l’on vit à une époque de relâchement et de licence dans les mœure publiques, selon l’énergique expression de Pline : In hàc licenltà letnponim.
Pline adressait ces conseils à une dame romaine qui l’avait consulté sur le choix d’un instituteur pour son fils, et il achevait sa lettre par ces rcmarquahles paroles : .leec l’aide du Ciel, confiez cet enfant à un homme qui lui enseigne avant tout les bonnes mœurs, puis l’éloquence, laquelle, sans les bonnes mœurs, n’est qu’une mauvaise science.
Un père et une mère, en s’occupant de ce choix, ne doivent donc céder à aucune vaine considération publiipie ou particulière, à aucune sollicitation intéressée, à aucune importunité, de quelque part qu’elle vienne.
« Quel mépris, disait Plutarque, ne méritent pas ces « parents qui, par une négligence coupable, on du moins « par une ignorance bien funeste, confient leurs enfants « à des maîtres qui n’en ont que le nom, et qu’ils ne se « donnent pas la peine d’éprouver! Encore sont-ils moins « blâmables, lorsqu’ils le font par ignorance; mais, ce qui « est le comble de la folie, c’est que souvent, quoique « avertis par des personnes éclairées de l’incapacité et de n la mauvaise conduite des maitres qu’on leur propose, « ils ne laissent pas de les prendre, entrainés par les ca- H resscs perfides de leurs llaltenrs ou par les sollicilalioii.s « imprudentes de leurs amis.
LIV. il. LE l'ÈllL, LA MÈHE, ET LA EAMILLE
« Grand Dieu ! inérilo-t-on seulcmenl le nom de père, « quand on aime mieux eéder à de vaines complaisances,
« que de procurer à ses enfanls une bonne et solide « Éducation ! »
l*lutarque ne se dissimidait point toutefois quel discernement exi^e un choix si important et si diflicile.
Il y a des hommes, disait-il, yue les vives les plus grossiers remiciil incapables de tout autre emploi : xuiilà ceux qui se présentent souvent pour élever la jeunesse, et c‘esl entre leurs mains que beaucoup de parents remettent leurs enfants! tant ils y regardent peu!
C’est pour prévenir un si "rand malheur, qu’il n’épargnait aux parents ni les reproches, ni les conseils : « Né- « gliger la vertu, c'est sairifier. disait-il, cequ’il y a de pins « essentiel dans toute l'Education. Il faut que l'instituteur Il joigne à un grand fond de sagesse et d'expérience, des Il mœurs pures et une conduite irréprochable : autrement « tout est perdu. La bonne Éducation est la source de Il toutes les vertus, mais à une condition rigoureuse, c’est « que l’instituteur sera lui-même vertueux ; et alors, de « même (pie les jardiniers dressent des tuteure autour des « plantes et des arbris-seaux pour soutenir leur tige, de Il même ce bon instituteur environnera, pour ainsi dire. Il son jeune élève du double appui des préceptes et des « exem|tles, pour empêcher ses mœurs de se pervertir. »
Je le répète, si je cède au plaisir de rapporter toutes ct's paroles si graves et si belles, tous ces textes antiques si précis et si forts, c’est pour montrer a (|uel point d’aveuglement en sont venus, parmi nous, certains parents, qui semblent ne pas seulement se douter de ce cpie la raison naturelle et le sim|de bon sens enseignaient à des p.aïens.
riutaiapie ajoute (jiie |)our procur('r à renfant les uioil-
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leurs, les plus digues instituteurs, il ne faut ménager nulle dépense, nul sacrifiée.
« Mais il est des parents, dit-il, qui portent si loin l’a- « luour de l’argent et rindifférence pour le bien de leure « enfants, que par le seul motif d’une é|targne sordide, ils « leur choisissent pour instituteurs des hommes sans nul « mérite, et dont l'ignorance est toujoure à bon marché. « Aristippe lit un jour à un de ces pères méprisables une « réponse pleine de sel et de sagesse. Comme il lui de- « mandait cinquante drachmes jiour élever son (ils ; Com- « meut/ s’écria le jière; mais avec celte somme j'achèterais « un esclave! Failes-le, dit .\ristippe, et vous en aurez « Jeux : votre fils, et celui que cous aurez acheté! »
Le poète satirique faisait les mêmes plaintes. Il tlétrissait amèrement la conduite de ces parents ipii prodiguent mille folles dépenses pour leurs bâtiments, leurs meubles, leurs équipages, leur table, et épargnent tout pour l’Kducation de leurs enfants (1).
« Ce qui coûte le moins ’a un père, c’est l’Education de « son lils, <lisait-il. »
U Travaillez à élever ce jeune homme, disait un autre « poète romain (2), donnez-vous toutes les fatigues; et « moi, je vous avertis qu’après l’an révolu, vous recevrez « à peine de son père, autant d’argent que le peujile a « coutume d’en accorder au gladiateur victorieux. »
Aussi Cratès le philosophe disait autrefois qu’il aurait voulu monter au lieu le plus éminent de 1a ville pour crier
(I) //ns inter sumplus, miertia Quinliliami VI muUiim duo su/ficient. Res uulta minons ('ons(ul)it palri quàm filius.
(•2) Une, imiuU, cures, et i/uùm se verlertl annus, Aecipe, cirtori pnpulus quod pon igit, uunim.
LIV. II. LE PÈRE, LA MÈRE, ET LA FAMILLE, de là aux citoyens : « Hommes de peu de sens, quelle est a donc votre folie de ne songer qu’à amasser des richesses « et de négliger absolument l’Éducation de vos enfants, « pour qui vous dites que vous les amassez (1) ! »
Je ne l’ignore pas, il y a des maîtres, il y a des cours pour lesquels certains parents ne croient jamais trop dépenser. Ils y donnent sans regret le double, le triple de ce que coûte l’Éducation classique la plus solide et les professeurs littéraires les plus distingués. Je veux parler des arts d’agrément et de l’instruetion professionnelle. On sait ce que valent les classes et les cachets de musique et de danse, et aussi les leçons de mathématiques, dans certains établissements. .\ ces sortes de leçons, les parents saerilient tout, deux, trois, quatre mille francs par année, s’il le faut; je l’ai vu. Mais l’enfant apprend à jouer du piano, danse et monte à cheval, etc., et en attendant qu’il soit reçu ou refusé, à Saint-Cyr et ailleurs, il sort deux fois par semaine, se promène librement dans Paris, quand et où il lui plaît; il va même au spectacle, s’il le veut, et fait pire encore. Le jirolit est nianife.ste, et un père, une mère n’y sauraient mettre trop d’argent.
Kt ces profondes misères, ce n’est pas seulement à Paris qu’on les rencontre; c’est maintenant aussi dans nos meilleures provinces. Ne dirait-on pas que Tacite voyait les mœurs de notre temps, lorsqu’il écrivait ces paroles, que je me dispense de traduire : Jâm vero propria et pecuUaria hujus urbi< vitia... w prortiidan ma-
(1) Rulliii éori\a!t avec son bon sens et sa douri'iir accniitHniee : « C.e B i|iii osl coi'tain, o'osl qiuf les paronls sensés cl raisomiablcs doivent n voir avec iiucl(|iie peine <|u'nn intendant, un seerétaire, (|uelqiicfois " nii'ine i.n porlier, Ltit ehei eux une plus erande fortune que le B piéi eplinir du Ids de la maison, n
CH. VIII. DEVOm ET DROIT SUPÉRIEUR DES P.^RENTS. 235 liant... kistrionalis favor, equorumque sludta; quitus occupatus et obsessus animus quanUdùm loci bonis artibus relinquit (1) !
Il le faut avouer toutefois :‘si de tels parents se rencontrent trop souvent aujourd’hui, il y en a beaucoup d’autres mieux inspirés et plus sages. Dans les classes élevées comme dans les classes populaires, on voit souvent encore, par l’instinct secret et par l’inspiration même de ce sentiment supérieur, je dirais presque divin, qui fait le fond du cœur paternel, on voit les pères les plus éloignés de la vertu choisir de vertueux instituteurs pour leurs enfants.
Ce n’est pas seulement dans les familles pieuses, que les parents semblent comprendre la grave responsabilité qui pèse ici sur leur conscience devant Dieu et devant la société. J’ai vu les bommes les plus occupés dans les aflaires, les hommes les plus engagés dans le tourbillon du monde, reconnaître que tout, sans exception, plaisirs, amis, fortune, ambition, liberté même, aisance de la vie et des relations sociales, devait être sacrifié à l’accomplissement de ces grands devoirs. Je les ai vus choisir les maisons d’Éducation les plus austères et les instituteurs les plus éloignés des habitudes mondaines, se mettre en rapport constant, en harmonie parfaite avec eux, et sacrifier enlin tout ce qui devait être sacrifié, pour travailler eux-mêmes à l’Éducation de leurs enfants, de concert avec les instituteurs de leur choix.
(I) (JuntumquniKiur inrcncris. qui domi quidquam aliud loquatur? Quos alios adolisrnilulorum sirmoncs cxcipiinus, si quandù audiloriii iiilriivimus '!
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Mais si c’esl là, pour iiii. porc, pour une mère, un devoir sacre ; si rien ne les dispensa jamais de choisir les meilleurs instituteurs pour l'Éducation de leurs enfants, c’esl aussi et par là même pour eux un droit inviolable : nulle puissance humaine ne saurait les en dépouiller, et toute contrainte faite ici à l’aulorilé paternelle et maternelle serait un crime.
C’esl dans cette pensée qu’un ministre de l’instruction publique, M. le comte de Salvandy, écrivait naguère ces remarquables paroles :
« Dans l’histoire du monde s’olfre à nous le droit de « la famille sur elle-même, consacré à toutes les pages n des annales et des lois du peuple qui a soumis l'ancien « monde à ses codes, et qui en a doté le monde ino- « derne.
« La société chrélienue, née dans ce berceau digne « d’elle, gouvernée si long-temps par les maximes et la « législation romaines, ne vil jamais contester le droit de « la puissance paternelle en fait d’Éducalion
« Irresponsable devant les hommes et devant la loi, le <• père de famille répond devant Dieu, et cela nous sulïil ; « il s’agit d’un intérêt qui lui est plus cher qu’à la sort ciété même, si elle était tentée d’intervenir
« C’est qu’il y a ici deux faits et deux principes plus rt forts que tout le monde.
« Le droit paternel a scs sources plus haut que dans « la Charte de 18ô0; il est écrit dans une loi que des « circonstances ou un homme extraordinaires peuvent rt méconnaître un jour, mais iiu'un gouvernement paci-
CH. Vlll. DEVOIR ET DROIT SIU’ÉRIEI R DES 1>.\RE.\TS. 235 « lique et régulier, ((u’aucune législation légitime et sen- « sée ne déelineront désormais.
« Ce droit sur la direction morale, sur le développe- M ment intellectuel de l’enfant qui sera l’héritier de notre « nom, le continuateur de notre pensée dans la cité et « dans l’Etat, ce droit est la vérité en fait de liberté '( d’enseignement. Tout le reste est plus ou moins acci- « dentel, artificiel et contestable; mais ici tout est réel « et fondamental. C’est par la famille que la société a « commencé. La société n’en est que le développement n et l’image. L’État n’a de droits que ceu.\ qu’il em- « prunte à celle origine, comme il n’a de force que celle « qu’il demande ii tous scs concitoyens. L’Étal ne pour- « rail substituer son action :i celle-là, scs sentiments à « ceu.v qui ont là leur siège et leur puissance, sans « usurjier. »
M. Guizot proclamait les mêmes principes que M. de Salvandy, lorsqu’il disait dans son ferme langage : « Les « premiers droits, les droits antérieurs à tout droit, sont « les droits des familles ; ce sont des droits primitifs et in- (( violables. »
Et lorsqu’on va dans le vrai, au fond de la question, et jusqu’à la nature intime des choses, on comprend la pensée de ces liommes éminents et l’énergie de leurs aflirmations.
En clTct, des instituteurs qui élèveraient un enfant malgré ses [larents, des instituteurs auxquels un père et une mère seraient obligés, bon gré, mal gré, de confier leur enfant, sans les connaitre, sans les estimer, sans avoir pour eux aucune confiance, en un mot, des instituteurs imposés arbitrairement et exclusiremenl à toutes les familles, sans leur consentement et contre leur cfru, comme
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le disait encore M. (luizot, ce serait une violence intolérable, une dérision de la conscience en ce qu’elle a de plus sacré, un mépris public et un renversement de toute Education.
Qu’est-ce, en effet, qu’un instituteur qui ne représente pas véritablement l’autorité du père et de la mère? d’où vient-il? quels peuvent être ses droits? à quel titre ose-t-il se présenter devant ses élèves? Ces enfants n’ont pas été librement, volontairement, confiés à ses soins ; que dis-je? c’est quelquefois contre le vœu même des parents qu’ils lui ont été livrés ! Pour moi, je le dois avouer, je ne sais pas de condition plus abaissée que celle de tels maîtres, qui ne peuvent invoquer auprès de leurs élèves le nom de leur père et de leur mère! Et comment le feraient-ils, s’ils n’ont pas été choisis par eux, s’ils ne les ont même jamais vus, s’il n’y a entre les instituteurs et les familles aucune relation libre et véritable ?
Et, en fait, quelle relation existe-t-il, par exemple, entre le père et la mère de l’enfant, et ceux qu’on nomme vulgairement les maîtres d’études, et qui, quel que soit leur rang dans la hiérarchie scolaire, président réellement à l’Education de la jeunesse, dans un si grand nombre d’établissements d’instruction publique ?
Mais, me dira-t-on, vous oubliez trop ici les droits de l’État. C’est l’État qui a choisi ces instituteurs; c’est l’État qui les connaît; c’est l’État qui leur confie ces enfants; c’est l’Etat dont ils invoquent le grand nom auprès de leurs élèves! — Non, certes, je n’oublie pas les droits de l’État; mais je répète que /es premiers droits, les droits antérieurs ii tout droit, sont les droits des familles; et lorsque M. Guizot prononça ces paroles, toute rassemblée des représentants do la nation, entraînée par l’îKscendant
cil. VIII. DEVOm ET DROIT SliPICRIElIR DES PARENTS. 257 irrésistible d’une raison supérieure, applaudit à cette forte expression du bon sens, à ce cri de la conscience paternelle, à cette éloquence de la vérité.
n Dans le désordre des idées de notre temps, disait « alors encore un grave orateur, dans cet aiïaiblisse- « ment de tant de principes sociaux et moraux, l’esprit de « famille, le respect des droits, des devoirs, des senti- « monts domestiques, me parait la plus précieuse garantie « et l’espérance la plus féconde de la société. »
Et n’est-ce pas dans la même pensée que M. le premier président Portalis disait encçre : L’Elat assiste la famille et ne la supplante pas ?
La parole de cet éminent magistrat dit précisément ce qui est, ou du moins, ce qui doit être, en fait d’Éducation ; mais, sous prétexte d’assister la famille, s’approprier son bien le plus cher, et la déshériter du plus sacré de ses droits; sous prétexte que les pères et les mères de famille ne possèdent pas l’art de l'Éducation, leur enlever leur fds, s’emparer de son âme et la façonner, dans un système quelconque, malgré eux, serait un attentat incomparablement plus grand, que si on enlevait leurs maisons et leurs champs aux légitimes propriétaires, pour les rebâtir ou les cultiver â leur place et à leurs frais, sous prétexte que c’est lâ une partie de la fortune publique et qu’ils n’entendent rien à la faire valoir (i).
(I) Nous avons vu, il n'y a pas long-lenips encore, d'insensés utopistes réclamer ce mode de mettre en valeur la fortune de la France; et ce sont les mêmes qui proclamaient eu même temps ranéantissenlent le plus complet de l’autorité paternelle, dans un système d'instruction gratuite, égale, et obligatoire pour tous.
« Par vos institutions, disait autrefois Platon à un Spartiate, vous " ressemblez moins à des citoyens qui habitent une ville, qu'à des
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Non, non : ledisons-le donc encore une Ibis avec M. ( iiiizol : Ias pmiikra droits, les droits anlériettrs à tout droit, sont les droits de la l'aitiille.
Que si j’ai rappelé ici ces grands principes et ces grands témoignages, c'est que, dans un livre où je traite de la famille, j’ai tenu pour mon devoir de constater que la liberté d'enseignement est un droit inviolable de l’autorité paternelle et maternelle, et que, quoi qu’il arrive désormais, sur cette question la lutte dans l’avenir n’esl plus possible. Les |>ères de famille ont eidin compris leurs obligations et leurs droits. Ils ont senti leur force; ils l’ont fait sentir, et ils la montreraient encore, s’il le fallait. .\u moment nécessaire, on les a vus descendre dans l’arène, et ils ne l’ont quittée qu’après avoir fait triompher les droits de la conscience paternelle, et par là même le droit des libertés les plus légitimes. Sans se mêler aux partis politiques, ils ont fait entendre dans une région supérieure une voix indépendante et honnête, et iis ont formé en France ce grand parti, qui était destiné à croître chaque jour, qui devait se fortifier par la force meme des choses, rallier définitivement à lui les hommes sincères, les hommes éminents de tous les partis, et devenir bientôt, par là même, le parti de tous les gens de bien, la voix de la vérité, du bon sens et de la justice.
1 soldats l anipt'^s pour la giiarc. Voire jeunesse est seinhlalile à une » troupe de poulains (|u'oii fait paître ensoinbte dans la prairie sous un « gardien eomnum. Les pères n’oul point droit riiez vous d'arracher 1 leur enfant farouche et sauvage de la compagnie des autres, pour lui « faire domier les soins spéciauji dont il a besoin par un maître de « leur choix, qui le dresse en le carc.ssant, en l'apprivoisant, et en usant « des autres moyens convenables à l'Education des enfants ; ce qui eu fe- « rait iion-sculcmeni un bon soldat, mais un bon citoyen, capable U'ad- « niinistrcr les affaires |>iibliques. » J'i.xros, te Loi.v, liv. tl.)
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Voilà ceux qui, vernis des divers côtés de l'horizon social, se sont rencontres dans une grande et généreuse pensée, cl ont donné à la France, en 18.j0, la liberté de renseignement, en même temps rpie la liberté des congrégations religieuses et la gloire de l’expédition romaine.
Grâces en soient rendues an courage des plus illustres hommes d’Etat, à leur rapide intelligence, à la vive et lumineuse parole dont ils ont alors tout éclairé, on n'a pas lardé à voir les dangers d’une lutte et d’une résistance trop prolongée contre les droits et les réclamations de l’autorité paternelle; et les grands pouvoirs de l’État, après la discussion la plus solennelle, ont unanimement senti que la paix publique ne pouvait être fondée sur la violation des droits et du respect des familles, et que la prospérité des nations, comme la perpétuité des dynasties, n’avaient rien à gagner à la mauvaise Éducation de la jeunesse. Tous ont compris que le panthéisme politique, la centralisation absolue, et cette idolâtrie de l’État qui tend à tout asservir, à tout absorber, est une doctrine indigne, funeste meme à l’État, et le premier principe du socialisme le plus redoutable ; tous ont proclamé que l’individu est quelque chose ; que le père, la. mère et la famille sont quelque chose; que l’Eglise, que la conscience et les âmes sont quelque chose.
Et en effet, comme le disait .M. de Salvandy, la famille, la société domestique n’est-elle pas l’origine et la source perpétuellement renouvelée de la société civile et politique? N’est-il pas manifeste qu’elle n’en doit jamais souffrir, que l’ordre naturel serait alors blessé, et qu(“ la société agirait contre son principe?
Et, en allant au vif et au fond de la question, qui pour-
2iO LIV. 11. LE PÈRE, LA MÈRE, ET LA FAMILLE, rail s’étonner qu’au père apparliennenl des droits si élevés dans la société? n’est-ce pas le père qui la perpétue et qui la conserve? n’esl-ce pas le père qui l’élève dans sa famille? n’esl-ec pas le père qui la multiplie, qui l’étend, qui la fortifie? Le père, sans doute, doit beaucoup à la société qui le protège; mais la société lui doit plus encore. La société civile et politique n’a été instituée que pour la protection de la société domestique, jamais pour son oppression.
Les familles, en se multipliant, se rapprochèrent, attirées les unes vers les autres par les douceurs de la vie sociale, par l’intérêt, par le besoin des secours mutuels; et faisant alliance, elles formèrent les villes, les cités, puis les royaumes et les grands Etats, qui sont de grandes sociétés de familles.
Mais dans ce rapprochement providentiel, et par cette alliance, les pères de famille ne voulurent et ne purent vouloir qu’une chose, h savoir : fortifier leurs droits, garantir leur autorité, et non l’absorher, non s’en dépouiller, non l’anéantir. Ils eussent voulu s’en dépouiller qu’ils ne l’auraient pu; car, nous l’avons vu, les droits et le^ devoirs paternels sont essentiellement inaliénables; la [nature des choses et le langage humain ont ici une force invincible. Je le répète : on ne dit pas d'un père qu’il est revêtu de l’autorité paternelle. Non, elle est en lui essentiellement : il ne peut pas plus être dépouillé de ses droits qu’il ne peut être dispensé de ses devoirs. Les uns et les autres sont également inaliénables et imprescriptibles.
Lorsque les chefs des familles, lorsque les pères constituèrent, dans l’ordre de la Providence, la société civile et politique, ce ne fut donc pas afin que la cité, que l’Étal absorbât leurs familles, mais afin que la famille devint
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plus florissante, plus forte et plus libre à l’ombre de la cité, à l’ombre de l’État.
Sans doute, les chefs de là famille , les pères, mirent en commun leur force et leur droit, et en transportèrent providentiellement au prince dans l’État, au magistrat dans
la cité, ce qui était nécessaire pour la défense des intérêts généraux de toutes les familles réunies, et devenues par leur réunion une société civile et politique; mais manifestement ce ne fut pas afin que le père et la mère disparussent, s’absorbassent dans le prince et dans le magistrat: c’eût été là une abnégation impie de la nature. Sparte, qui l’essaya, en a laissé une triste mémoire : depuis le christianisme, l’essai même n’est pas possible, et le quatrième Commandement, demeurant inviolable dans sa simplicité et dans sa force, nous montre clairement ce qui survit à tout : Tu honoreras ton père et ta mère ! Sans doute, le Seigneur, qui est le Dieu de l’ordre éternel, a institué le pouvoir politique dans l’ordre social , comme il a voulu dans la famille l’autorité paternelle : omnis potestas à Deo ; mais la base première et inébranlable, posée par la main divine, demeure, garant et soutien du reste; et tout le monde est d’accord, dit Bossuet, que l’obéissance due à la puissance publique ne se trouve comprise au Décalogue que dans le précepte qui oblige à honorer ses parents.
Qui ne se souvient chez nous que la Convention ellemême flétrit la tyrannie stupide, la disposition barbare qui arrache l'enfant des bras de son père, et fait une servitude du bienfait de l'Education ? (27 vendémiaire an VII.)
Je le sais, la famille a des devoirs à remplir envers la société civile et politique : il y a des jours où la famille doit se dévouer tout entière à la conservation de la soie IC
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ciélé. La forUine, la vie, tout doit être loyalement, généreusement rlonné dans l’intérêt eoinnmn. La société a droit alors à Ions les sacriüces temporels; mais il n’en faut pas conclure que la société ait le droit d’exiger de la famille des sacrilices moraux. La famille doit quelquefois se sacrilier matériellement; moralement, jamais.
Il est manifeste que la société n’a jamais le droit de demander (pi’un père, qu’une mère lui sacrifient l’esprit, les venus, les principes sacrés, les droits religieux de leurs enfants.
Les sacrilices matériels eux-mêmes ont des bornes marquées par la justice.
En un mol, il y a entre la famille et l’État, entre la société domestique, société primitive, et la société civile et politique, des droits et des devoirs mutuels: tout y est non-seulement corrélatif, mais mesuré : tout y est selon la nature; rien n’y est contre elle. Dans l’ordre de Dieu, rien ne peut jamais être tyrannique et arbitraire.
Voilà pourquoi l’aulorité civile et politique n’a jamais le droit de demander à l’autorité paternelle un sacrifice que l’autorité paternelle n’ait le devoir de faire; et l’autorité paternelle n’a jamais le droit de refuser à l’autorité civile et politique un sacrifice que celle-ci a le devoir de lui demander.
C'est au nom de ces droits et de ces devoirs que le prince j)eut dire : « I>a patrie est en danger. La patrie est la terre commune : toutes les familles, tous les enfants sont en péril; il faut la défendre et marcher au combat. » El c’est au nom de ces mêmes droits et de ces mêmes devoirs que les pères de famille peuvent dire à un prince ambitieux: « (^e sont nos enfant';; vous ne devez pas, pour satisfaire h une vaine gloire, les mènera la mort; »
CH. IX. DE LA DERNIÈRE ÉDUCATION DE LA JEUNESSE. 2A5 OU à un prince impie : « Vous ne devez pas les jeter dans des écoles d’immoralité et les élever indignement malgré nous. »
CHAPITRE IX
DE LA DERNIÈRE ET PLUS IMPORTANTE ÉDUCATION DE LA JEUNESSE, ET DE LA PART QUE DOIVENT Y PRENDRE LES PARENTS.
Les soins, les sollicitudes paternelles et maternelles ne doivent pas cesser, ni meme se ralentir, quand ce qu’on appelle communémeni l’Éducation touche à sa lin. La tâche d’un père et d’une mère est loin d’être achevée k ce moment. C’est mênie alors que commence pour eux le plus sérieux des devoirs, celui qui est â la fois le plus difficile et le plus nécessaire h remplir.
Après les études classiques, je l’ai dit déjà, il y a encore à faire ce que Tacite nomme la grande étude des hommes, des temps et des choses (1). Au sortir même du collège, on enire dans celle école de la vie, où les passions et les intérêts, les affaires et les épreuves de toute nature, réservent à un jeune homme, dans leurs courants con-
(l).VoliOVi rrlr.vuin, rel linmiiiiim, rel Icmiinrum. (Dial, de Oral.'
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C’est ce que j’ai appelé la grande et dernière Institution de l'homme, ou bien encore V Education sociale, parce qu’elle se fait dans la société et par la société ellemême; mais il faut que le père et la mère y président toujours.
« J'ai souvent blâmé, disait autrefois Plutarque, la conduite de CCS pères qui donnent d’abord à leurs enfants des gouverneurs, mais les abandonnent à eux-mêmes dans cet âge bouillant et emporté, qui demande bien plus de précaution et de soin que la première enfance.'
« Quelles suites malbeurcuses n’a pas, pour les parents euxmêmes, cette déplorable négligence ! qu’ils ont lieu de s’en repentir, et.d’en déplorer les tristes effets, lorsqu’ils voient leurs enfants, une fois parvenus à l’âge viril, secouer le joug paternel, fouler aux pieds tous leurs devoirs, et se précipiter dans les désordres les plus honteux !
< Les uns se livrent à des flatteurs ou à des parasites, hommes détestables qui n’ont d’autre talent que celui de corrompre la jeunesse. Les autres entretiennent à grands frais des courtisanes : ceu.x-ci se ruinent dans les excès de la table ; ceux-là au jeu et aux spectacles ; d’autres deviennent plus criminels encore.
« Pour nous, disait Platon, nous avons résolu d'éviter ces malheurs, et de no pas faire comme la plupart des pères qui, dès que leurs enfants sont devenus grands, les laissent vivre au gré de leurs folles humeurs. Nous croyons au contraire, que c’est le moment de redoubler de vigilance et de sollicitude auprès d’eux, pour cette dernière et plus importante Éducation. »
Beaucoup de parents chrétiens n’ont pas toujours de si sages pensées. En effet, combien n’en rencontre-t-on pas aujourd'hui, semblables à ceux dont Fénelon disait déj'a de son temjis avec douleur, qu’ils abandonneiU leurs
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CH. IX. DE LA DERMÈRE EDUCATION DE LA JEUNESSE. iJÜ enfants à eux-mêmes, dans l'âge où les passions commencent à se faire sentir, et où par conséquent ils ont plus besoin d'être retenus !
On peut dire de nos jours que c’est là l’ordinaire : sous l’influence des préoccupations mondaines, et aussi je ne sais par quelle crainte pusillanime, par quel triste sentiment de leur faiblesse, la plupart des parents redoutent l’œuvre à laquelle ils doivent se dévouer, et se font volontairement illusion sur un devoir sacré ; puis, comme il arrive si souvent, ils érigent leur illusion même en principe, aiment à se persuader et à dire tout haut que l’Éducation finit avec le collège, qu’un jeune homme à dishuit ans est élevé ou ne le sera jamais, qu’on ne peut plus l’obliger et le contraindre, que ce serait faire plus de mal que de bien, etc., etc. Qui n’a pas entendu professer tout cela ? et sur ces beaux prétextes, ils abdiquent définitivement toute autorité. Il ne leur en restait guère, depuis le jour où leur fils les avait quittés pour le collège; mais le jour où il rentre sous le toit paternel, ils n’en veulent plus conserver du tout. Et c’est cependant le grand jour, où il faudrait reprendre cette autorité tout entière avec une force et une tendresse nouvelle, pour achever une Éducation que le monde et ses périls, la jeunesse et ses passions rendent plus nécessaire que jamais.
Ah ! sans doute, cette autorité ne doit pas se faire sentir rudement; cette dernière Éducation demande, avec une attention et une sollicitude continuelles, les ménagements les plus délicats. 11 y faut tout à la fois, des soins, une habileté, une suite, une énergie et une douceur extrêmes; mais c’est précisément parce que cette Éducation est la plus difficile de toutes, qu’il faut que les parents s’y dévouent les premiers : car, s’ils ne le font pas, qui le fera pour eux?
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C’est alors ou jamais, que l’autorité (riiii père et la tendresse d’une mère doivent faire sentir, dans la plus forte et la plus douce action, leur souveraine influence.
Il est un âge dans la vie, auquel un ancien attribuait les propriétés du feu, parce que, comme cet élément, il est sans cesse en activité et ne connait jias de repos ; un âge où l’on pense sans règle, où l’on réfléchit sans maturité, où l’imagination ardente et les sens troublés semblent appeler a eus le droit de décider toutes les destinées de l’avenir.
Certes, c’est un moment redoutable que celui-là, lorsque les passions s’éveillant tout à coup au cœur de la jeunesse, menacent d’y soulever ces lem|)éles, qui agitent profondément et flétrissent quelquefois à jamais la vertu; taudis que le monde, de son coté, n’oublie rien pour tendre des pièges à un jeune homme sans expérience*, pour lui inspirer l’amour du plaisir, et exciter en son âme les inclinations les plus dangereuses.
Moment cruel, où, dans cette fièvre brûlante des pas.sions soulevées contre la sagesse, périssent si souvent tant de biens précieux qui ne se retrouveront jamais, où les plus nobles espérances de la famille s’évanouissent quelquefois sans retour, où les forces les plus élevées de la patrie s’énervent et s’abîment, où la vie se dessèche et périt tristement dans sa fleur !
Ah ! on dit quelquefois pour se consoler : Il faut bien que cette jeunesse se passe ! Eb bien, moi, je n’ai jamais pu le dire ; et rien ne me parait plus douloureux ici-bas que les égarements de la jeunesse. Et parmi les tristes choses qui me font quelquefois pleurer sur la terre, je n’en sais point qui brise mon âme par des atteintes plus sensibles.
Non, je ne puis voir cet âge si brillant, et qui devrait
eu. IX. DE LA ÜEKMIÈRE ËULCAriüX UE LA JEtiNES.SE. 247 toujours être si pur ; col âge si ardent, cl qui devrait toujours être si noble ; cet âge des grandes pensées, des alTeclious généreuses et quclquel'ois des inspirations iiéroïques, je ne puis, sans la plus douloureuse amertume de mon âme, le voir s’encliainer aux passions qui le dégradent !
Je ne puis voir le monde lui ravir celte double couronne de l’innocence et du bonheur qui lui va si bien !
Je ne puis voir s’ell'acer, pâlir et disparaître ce coloris céleste, ce charme ineffable dont la vertu embellit le front de la jeunesse !
Non : sans une angoisse qui irait pre.sque au désespoir, je ne puis voir se tlélrir cette lleur, s’éteindre dans ces regards celte llaminc de vie !
Ab ! c’est à l’heure de ces crises su4)rêmes, que la tâche d’un père et d’une mère est grande ! C’est alors que leur action peut se faire admirablement sentir, et (|ue leur sollicitude doit devenir plus élevée cl plus profonde ! leurs prévoyances plus allcnlives, plus actives, i)lus solennelles ! c’est alors que leur plus vive tendresse, même quand elle s’inquiète, doit demeurer calme, digne, réservée, |)atiente ! c’est alors enlin qu’ils doivent redoubler d’amour, de ménagements discrets et de soins ingénieux pour cet âge, capable d'une égale ardeur au bien et au mal, alin de l’aider à faire sortir victorieuses des plus terribles combats sa raison et sa vertu.
Mais que les parents me permettent de le leur dire : ils st délient trop souvent ici de leur puissance. C’est au contraire dans de tels moments que les droits et les devoirs sacrés de l’autorité paternelle et maternelle peuvent s’exercer avec le plus de force et de succès.
Il se rencontre tel jour, telle heure fatale dans la vie d’un jeune homme, où il n’y a que la voix d’un père, le
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rcganl d’une mère, qui puisse le sauver ! C’est un transport d’orgueil, c’est un entrainement plus funeste encore, c’est la plus honteuse faiblesse, c’est l’enivrement d’une passion aveugle ! O vous qui lui avez donne la vie, conservcz-lui l’innocence ! C’est k vous, et à vous seuls, qu’il est réservé par la Providence et par la nature d’apaiser peu à peu ces orages, de modérer la hauteur et l’emportement de ce caractère, de suspendre tout à coup sa passion dans sa plus grande impétuosité, de réveiller dans son cœur le courage pour la vertu !
Non, je ne dirai jamais assez quel sublime ministère de tendresse et de sagesse ont ici à remplir un père et une mère. Mais, je le reconnais, et je le répète : il y faut une délicatesse, une patience, quelquefois une indulgence, une insinuation, un mélange de fenneté et de douceur, et quelquefois enlin un tact et une finesse dont tout autre qu’eux serait incapable. L’amour paternel et maternel, le plus tendre par la nature et le plus fort par la foi, peut seul être ici un inspirateur sûr. C’est k cette heure redoutable où le commandement échappe, qu’il faut conserver l’autorité la plus haute, et exercer l’action la plus énergique : c’est au moment où ce jeune homme ne se connaît presque plus lui-même, qu’il faut enchaîner sa liberté et dompter son cœur ; mais qui ne sent que ce cœur doit être alors infiniment ménagé, et qu’il faut traiter cette liberté qui s’emporte, avec un plus singulier respect? Et qui pourra se prêter k ces ménagements infinis, si ce n’est un père et une mère ?
C’est alors qu’un père accorde k son fils ces longues et intimes conversations, où un jeune homme épanche volontiers son âme tout entière. Les vertus de son père, ses exemples, ses conseils, sa bonté, sa gravité, ses expé-
CH. IX. DE LA DERNIÈRE ÉDUCATION DE LA JEUNESSE. 2*9 riences, tout fait impression sur ce jeune homme, l’éclaire et le fortifie. Enivré d’une folle passion, son coeur tombait déjà en défaillance; il ne se sentait plus la force de résister au mal qui le pressait de toutes parts ; il était peut-être au moment de s’oublier à jamais lui-même et de secouer toute pudeur ; mais auprès de son père, il retrouve sa raison, sa conscience, sa vertu, son courage pour triompher du vice et des honfeux plaisirs.
Un père, d’ailleurs, peut recevoir des aveux pénibles, entrer dans des détails qui ne conviendraient point à une mère, donner enfin, et, s’il le faut, d’une voix qui sait s’émouvoir, ces fortes et terribles leçons, qui arrêtent un jeune homme sur le bord du précipice ou l’en retirent, et lui inspirent pour toujours l’horreur de la dissolution et du libertinage.
Tel est le devoir paternel ; les pères, dignes de ce grand nom, l’ont toujours ainsi entendu.
« Nous nous devons à nous-mêmes, écrivait naguère « un homme revenu courageusement à la foi chrétienne, « nous devons à nos fils, de leur signaler de loin le péril « et d’essayer de le conjurer. Battus des flots amers qui « vont les assaillir, qu’avons-nous de mieux à faire que « de rappeler à grands cris vers le port ces faibles et im- « prudents nautonniers, et de prier Dieu qu’il abrège pour « eux le temps de la tourmente ! Ne craignons donc pas « d’entrer avec eux dans le vif de nos expériences.... On <r ne commet à cela, ni la majesté paternelle, ni la piété « filiale, pourvu qu’on le fasse sans hypocrisie ni forfan- « terie, ayant Dieu entre soi et son enfant (1). »
Oui : un père également sage et vertueux peut et doit
(I) M. Nisard, recteur de l'Académie de l’Isère.
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Non j»as qu’une mère ne puisse prendre elle-même, dans ces moments suprêmes, sur son tils, un morveilicux ascendant. Le plus souvent, par l’instinct même de cette profonde délijcatessc qui fait sa dignité la plus haute, et aussi par les secrets avertissements de son cœur troublé et de son amour, c’est elle, mieux que tout autre, qui devine le fond des pensées de son fils, ses bons et mauvais penchants, scs espérances, scs habitudes, ses goûts, tout en éloignant toujours loin d’elle avec douceur toutes les confidences, que la dignité du cœur maternel ne peut entendre.
Ln ces heures cruelles, où elle craint pour la vertu de c<! qu’elle a de plus cher au monde, elle prie plus qu’elle ne parle, elle attend, elle souffre, elle dévore sa peine. Mais son silence est quelquefois auprès d’un fils égaré d’une bien admirable éloquence : ce visage austère d’une mère profondément contristée, cet abattement silencieux, cette dignité, je le dirai même, quelquefois celte beauté évanouie révèle une compassion si vive, une douleur si amère, que le malbeureux jeune homme n’en peut soutenir l’aspect ! Que dis-je ? Pour remuer son âme et la bouleverser tout entière, il suffit quelquefois d’un regard ! Oui, un de ces regards maternels, qui pénètrent jus([u’au fond de l’âme et y excitent invinciblement tous les sentiments les plus forts et les plus tendres, suffit le plus souvent pour arrêter tout d’un coup un pauvre enfant dans le plus grand emportement de ses faiblesses, pour le faire rentrer eu lui-même et le rendre à la vertu ! et cela, sans qu’une parole ail été dite, sinon peut-être : O mon fils !... û ma liière!...
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Fénelon, qui s’est tant occupé de ces clioses, nous a laissé ici d’admirables paj^es : je ne saurais mieux achever ce sujet délicat, qu’en exhortant ceux qui voudront bien me lire, à méditer les touchants conseils que donnait autrefois, sur tout ceci, le saint Archevêque de Cambrai ; il eu avait trouvé l’inspiratiou dans son amour pour la jeunesse, et aussi dans une profonde intelligence de cet âge inconstant et léger.
Je citerai d’autant plus volontiers ici les paroles de Fénelon, qu’elles -sont merveilleusement propres à soutenir, à encourager les parents et tout à la fois à les guider dans ces voies dilliciles, où la fermeté et la douceur sont également nécessaires.
Parmi les jeunes gens dont Fénelon s’était occupé, il s’en trouvait un surtout, dont le cœur était sensible au bien, l’esprit solide, mais le caractère emporté, les passions violentes et la vie très-exposée aux eutraînements du monde; et dont, jiar conséquent, la correction demandait des ménagements inlinis en même teni|)S (pi’un grand zèle.
« Ce jeune homme est bon, écrivait Fénelon; mais qu’il n ne vous échappe pas, au nom de Dieu ! S’il faisait quelque Il grande faute, qu’il sente d’abord en vous un c«eur ouvert Il comme un port dans le naufi-age. Supportez-le sans le « flatter, avertissez-le sans le fatiguer. Dornez-vous aux « occasions et aux ouvertures de Providence.... Il faut Il l’attendre, le ménager, le supporter, le corriger peu à Il peu, sans le décourager jamais, le consoler au besoin, « et le relever dans ses chutes, lui apprendre à se sup- II porter lui-même sans flatter sa passion. »
Fénelon ajoutait : « Ne le recherchez point trop, lais- II sez-le venir à vous ; ne le ménagez point par (aihiesse. Il mais d’un autre côté ne gardez aucune autorité à coiitrc-
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« temps; ne le gênez point ; ne lui faites point de morales « importunes; dites-lui simplement, courtement et delà « manière la plus douce, les vérités qu’il voudra savoir ; n ne les dites que selon le besoin et l’ouverture de son « cœur ; arrêtez-vous tout court, dès que vous douterez « s’il en est fatigué. Rien n’est si dangereux que de don- « lier plus d’aliment qu’on n’en peut digérer. Le respect n dù à cet âge, et son vrai bien qu’on désire, deman- « dent une délicatesse, un ménagement et une douce insi- « nuation que je prie Dieu de mettre en vous.... »
Fénelon conseillait beaucoup aussi ces intimes conversations dont je parlais tout à riieure : il raconte lui-même qu’il les avait employées avec grand succès pour adoucir la nature irascible et apaiser les passions orgueilleuses d’un jeune homme.
a Son humeur, dit-il, s’adoucissait dans de tels entre- « tiens; il devenait tranquille, complaisant, gai, aimable, n on en était charmé. Il n’avait alors aucune hauteur. »
Mais Fénelon, on vient de le voir, recommandait bien en même temps de ne pas fatiguer les jeunes gens de ces sérieux entretiens, surtout de n’avoir jamais l’air de les leur imposer :
« S’il vous parait ne point désirer vos avis, demeurez « dans le silence, mais sans diminuer aucune marque d’af- « fection ; car il ne faut jamais se rebuter, quand même « la vivacité de l’âge l’entraînerait.... et lui ferait com- « mettre quelque grande faute. »
Tels étaient les ménagements et les soins que conseil- ■ lait Fénelon. Du reste, il ne faudrait pas se persuader que le saint Archevêque poussât ses indulgences jusqu’à la hiiblesse : je ne sache personne qui ait demandé aux instituteurs de la jeunesse, et à la jeunesse elle-même, une
CH. IX. 1)K LA DERNIÈRE ÉDUCATION DE LA JEUNESSE. 235 plus indomptable énergie contre les passions de cet âge ; et ce qui fait bien connaître la profonde sagesse de ce grand maître, c’est qu’avant tout il voulait qu’on n’épargnât rien pour obliger les jeunes gens à vaincre leurs passions en évitant les occasions dangereuses : « Il y a, dit-il,
« des ennemis qu’on ne peut vaincre qu’en les fuyant :
« contre de tels ennemis, le vrai courage consiste à crain- « dre et â fuir ; mais à fuir sans délibérer, et musse donner « à soi-même le temps de regarder jamais derrière soi. »
C’est lui, si doux, si indulgent, qui écrivait pour un jeune homme, ces terribles paroles :
« Fuyez ! hâtez-vous de fuir ! Ici la terre ne porte pour « fruit que du poison : l’air qu’on respire est empesté ;
'( les hommes, contagieux, ne se parlent que pour se comte muniquer un venin mortel. La volupté lâche etinlâme « amollit les cœurs, et ne souffre ici aucune vertu. Fuyez!
« que tardez-vous ? ne regardez point derrière vous en « fuyant ; effacez jusqu’au moindre souvenir de cette ile « exécrable. »
Tous les maîtres de la jeunesse ont remarqué le coup violent par lequel Mentor précipite Télémaque dans les flots, et le sauve bon gré malgré, lui faisant boire l’onde amère, et rendant au jeune homme surpris par cette brusque séparation, la vertu avec le bon sens.
Qui ne sait d’ailleurs quel accent de tendresse Fénelon savait donner â ses plaintes et â ses prières, dans ces crises malheureuses : « O mon fds! disait-il, vous n’avez « pas oublié les soins que vous m’avez coûtés depuis votre « enfance, et les périls dont vous êtes sorti par mes con- « seils : ou croyez-moi ou souffrez que je vous abandonne. • « Si vous saviez combien il m'est douloureux de vous voir « courir â votre perte ! si vous saviez tout ce que j’ai
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« souffiTt jieiidanl que je n’ai osé vous parler! la mère « qui vous mil au moiule souiTrit moins dans les douleurs « de renfantement. Je me suis lû ; j’ai dévoré ma peine ; « j’ai étouffé mes soupirs, pour voir si vous reviendriez n à moi. O mon lils ! mon elier liis, ! soulagez mon cieur, « rendez-moi ce qui m’esl plus cher que mes entrailles ; « rendez-moi Télémaque que j’ai perdu ; rendez-vous k « vous-méme. Si la sagesse en vous surmonte l’amour, « je vis, je vis lieureux : mais si l’amour vous entraîne « malgré la sagesse. Mentor ne peut plus vivre. »
Du reste, je m’empresse de le dire, et toujours avec Fénelon, ces crises terribles ne sont pas nécessaires. Les parents doivent tout faire pour les prévenir ; et cela est toujours plus facile et meilleur que d’y porter remède. C’est même ici la tâche la plus importante k remplir, dans celte grande et dernière Éducation de la jeunesse.
Si rien n’oblige cet âge aimable a se passer dans le vice et dans la honte, rien ne demande non plus assurément, qu’il se passe dans les violents orages dont nous venons de parler. Combien, au contraire, n’ai-je pas connu de jeunes gens, qui, sans doute, avaient eu dans le monde à lutter contre eux-mêmes et contre leurs passions; mais qui avaient su se ménager k ravance, dans la grâce de Dieu et dans les habitudes d’une piété fervente, toutes les ressources nécessaires pour les mauvais jours d’une traversée périlleuse ; qui, si je puis m’exprimer ainsi, s’étaient donné, dans les principes d’une Éducation mâle et vigoureuse, un puissant contre-poids k la vivacité de l’iiriaginalion et k l’illusion des sens, et se trouvaient enfin comme dans le port, avec des ancres fortes, lorsque la tempête commençait k s’élever.
Mais que faut-il donc faire, me demanderont peut-être le.s
en. IX. DE LA DERNIÈRE ÉDL’CATION DE LA JEUNESSE. 255 pères de famille, pour prévenir ainsi le mal et obtenir que cette dernière Éducation s’accomplisse heureusement ?
C’est ce que je vais essayer de dire dans le chapitre suivant: je le dirai dans un trè.s-simple langage; et aün d’être plus utile, je lâcherai d’y ajouter l’intérêt et la lumière des détails les plus pratiques.
SUITE DU MÊME SUJET
I.ETTRES DE I.’aUTEER A UN PERE SUR I A DICRMÈIIK liDUCATION DE SON FIES.
Je suppose avant tout que l'Éducation secondaire, pn^ paratoire à la grande Éducation sociale, a été faite tout entière et s’est achevée complètement.
Sur ce point capital, je me bornerai à redire ici ce que j’écrivais autrefois à des parents qui m’avaient confié leurs fils :
« Je ne réponds d’un jeune homme que j’élève et de sa persévérance dans le bien qu’à deux conditions :
« La première , c’est qu’on m’aura permis de faire réellement et d’achever son Éducation : c’est-à-dire, qu'il
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ne quittera le petit séminaire qu’après sa rhétorique et sa philosophie bien faites.
« Tout jeune homme qui nous quitte, avant d’avoir fait sa rhétorique et sa philosophie avec nous, y fùt-il demeuré plusieurs années, je n’en réponds point.... Je lui ai donné des soins plus ou moins utiles ; je ne l’ai point élevé.
« Ce qu’il faut bien comprendre, c’est que supprimer dans l’Éducation intellectuelle et morale d’un jeune homme la rhétorique ou la philosophie, ce n’est pas chose indifférente ou de médiocre importance : il y va du tout au tout : c’est en faire un homme ou un autre.
« En particulier pour vos deux enfants, je ne crois pas que vous puissiez interrompre leur Éducation classique, comme on vous en a donné le fâcheux conseil, sans leur faire un tort irréparable pour leur vie entière.
a Je crois que dans l’intérêt même de leur avenir temporel, qui vous préoccupe avec raison, il est essentiel que leur Éducation classique s’achève fortement.
« Autrement, laissez-moi vous le dire, ces deux enfants deviendront, je le crains bien, deux mauvais sujets, et deux mauvais sujets incapables; et, pour avoir voulu leur demander des fruits avant le temps, on n’aura rien, ou seulement des fruits amers.
« Et tout ce que je dis là, remarquez bien que je le dirais quand il ne serait question que de leur fortune : nonseulement ils ne la feront pas, mais ils la ruineront, si on n’en fait pas des hommes solides.
<f Leur Éducation sérieuse est à peine commencée : on n’a rien fait jusqu’à présent qu’empêcher ou réparer le mal ; il faut maintenant faire le bien ; et si on ne prend pas le temps de le bien faire, le mal, avec de telles natures, reprendra le dessus d’une manière terrible : or, n’oubliez
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pas que dans uue bonne Éducation, ce$l en rhétorique et en philosophie que le bien se fait et se fait bien, parce que c’est là seulement qu’il se consolide et s’achève.
« Voilà ma pensée tout entière. Je n’ai pas là-dessus une hésitation : l’évidence et l’expérience ne me permettent pas d’hésiter.
« La seconde condition, sans laquelle je ne puis répondre de la persévérance d’un jeune homme, c’est que sa rhétorique et sa philosophie achevées, scs parents ne le laisseront point à ne rien faire, mais l’occuperont sérieusement et convenablement.
n Demander qu’un jeune homme de dix-huit ans demeure vertueux, conserve le goût du travail, et devienne un homme distingué, sur les trottoirs de Paris on de toute autre grande ville, dans une molle oisiveté, avec les chevaux, les cigares, les chiens, la chasse, les courses au clocher, les bals, les théâtres et toute la folle vie du monde, — je réponds simplement : c’est absurde ! et je pourrais dire quelque chose de plus sévère. »
Voilà ce que, dans la franchise quelquefois un peu rude de mon dévouement, j’ai cru pouvoir écrire à un père et à une mère qui voulaient bien me |>erroettre de leur dire toute la vérité, et qui ont eu d’ailleurs, je suis heureux de l’ajouter, la sagesse de suivre ces conseils.
Je ne reparlerai pas ici des Éducations interrompues par la préparation aux écoles spéciales. J’ai déjà démontré, au chapitre ix du livre V de mon premier volume, comment les écoles spéciales et l’instruction professionnelle, grâce à l’imprudence des parents qui y précipitent leurs fils avant le temps, étaient la ruine de la haute Éducation intellec-
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Il y a là un« plaie pt'ofmde, qui empire depuis plusieurs années, et dévore parmi nous ce qui se trouve de meilleur dans les génératiotis naissantes.
Quand les parents se décideront-ils enfin à ouvrir les yeux, et à voir clair dans une question si grave et si simple ?
L’Éducation secondaire et préparatoire étant sérieusement achevée, il faut pour la grande et dernière Éducation se faire un plan : il faut, pour les mœurs et pour la piété, pour le travail et les études, — je parle. ici des grandes études littéraires, historiques, philosophiques, scientihques, de toutes les études en un mot, qui préparent définitivement ë une carrière, cl à la vie publique, — il faut arrêter, constituer un système d’Éducalion profondément réfiéchi, et parfaitement adapté au caractère d’un jeune homme, à ses dispositions, à ses goûts d’esprit, à son avenir : un système, qui lui donne assez de liberté et ne lui en laisse pas trop; un système dans lequel il travaille le premier, activement, k s’élever, à se développer luimême; un système large par conséquent, dans lequel il apprenne k se mouvoir librement et à marcher seul : non pas que ses parents n’aient plus à s’occuper de lui, ma pensée est très-loin de là ; niais il y a tel jeune homme, dont l’esprit et le caractère doivent être gouvernés de manière, qu’il ne sente son ghide et ne se trouve impérieusement retenu, qu’au moment de faire fausse route et de tomber.
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J’ccrivais eocore dernièrement è un de mes amis, sur tout cela, une lettre, que je demaade k mes lecteurs la permission de mettre sous leurs yeux.
Le jeune homme avait dix>huit ans; il venait d’achever des études fortes et brillantes : esprit distingué, bon et aimable caractère, cependant un peu faible et léger; sincèrement pieux, mais comme on l’est au collège ou au petit séminaire à dix-huit ans, c’est-à-dire, avec moins de solidité que de ferveur : ce jeune homme avait été reçu bactelier ; il allait commencer son droit : sw père, mon ami, m’ayant consulté sur cette dernière phase de son Éducation, je lui écrivis la lettre suivante ;
a Mon cher ami, notre tâche est donc finie, et la vôtre commence ; ou plutôt, non, ce serait vous faire injure : vous n’avez pas attendu ce jour pour commencer à remplir la grande tâche paternelle, et vous allez simplement continuer, de plus près, dans votre maison, par vous-méme, et presque par vous seul, l’oeuvre importante à laquelle vous travailliez depuis sept années de concert avec nous ; et nous, vous pouvez y compter, nous continuerons à prier pour ce cher enfant et à lui offrir de loin, dans le inonde, tous les bons conseils et tous les encouragements qui dépendront de nous.
« Quant à vous, mon ami, sur les diverses questions que vous voulez bien m’adresser, je vous renverrai d’abord à vous-méme, à votre bon esprit, à votre cœur, à vos propres réflexions et à vos expériences ; et cela fait, je vous dirai ensuite avec simplicité mes propres pensées, soit sur le travail et les études de voh’e fils, soit sur les exercices
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(le piété (jui lui sont nécessaires, soit enfin, si vous le permettez, sur le choix des amis et des délassements (ju’il faut lui procurer.
n II va sans dire que ce que j’écris ici, je l’écris aussi pour votre chère femme : vous m’avez consulté en son nom; je réponds à tons deux: votre tâche, d’ailleurs, est commune, quoique différemment semblable, comme aurait ditM. (le Maistre; ici encore, vous ne pouvez vous passer l’un de l’autre.
« Avant tout, je dois vous dire que le point capital de cette dernière Éducation, c’est la mesure et le genre de liberté que vous donnerez à ce jeune homme ; et ici, comme dans tout le reste, c’est surtout à Fénelon que j’emprunterai les conseils délicats que je prends la liberté de vous offrir :
K II faut donc que votre pieuse femme ne se scandalise pas, si je viens d’abord lui dire que son cher fils doit commencer enfin à marcher un peu tout seul, et qu’il ne peut ni ne doit [dus être toujours au bras de sa mère. Les mères, les meilleures surtout, ont un peu de peine à se [lersuader cela. Voici ce que Fénelon écrivait lui-méme à un de ses plus chers élèves, a un jeune homme de vingt ans, son neveu, qui regrettait de n’étre pas toujours au[>rès (le lui et sous sa direction :
« L’enfant ne peut pas téter loujoure, ni même être sans « cesse tenu par les lisières ; on le sèvre, on l’accoutume à n marcherseul..cherfanfan, tuuem’auraspastoujours... »
Mentor tenait le même langage ’a Télémaque :
« Je vous quitte, ô fils d’Ulysse : mais ma sagesse ne « vous quittera point, pourvu que vous sentiez toujours « que vous ne pouvez rien sans elle. 11 est temps que vous « appreniez ù marcher tout seul. Je ne me suis séparé de
CII. X. DE LA DEDNIERE ÉDUCATION DF. LA JEUNESSE. 261 « VOUS en Égypte et à Salente, que pour vous accoutu- « mer à être privé de celte douceur, comme on sèvre les O enfants, lorsqu’il est temps de leur ôter le lait pour leur « donner des aliments solides. »
A 11 faut donc, mon cher ami, dans l’intérêt même de l’Éducation et du libre et généreux développement de votre fils, qu’il ne soit pas tenu de trop près, sous le toit paternel; mais cela est aus.si nécessaire, pour une autre trèsprofonde et très-délicate raison, que voici :
« Quoiqu’il soit fort jeune encore, et dépendant de vous, de toute façon, et très-volontiers, à cause de sa docilité naturelle, il est néanmoins vrai qu’une des plus importantes parties de celle dernière Éducation, c’est de lui donner peu à peu et comme insensiblement la liberté, qu’il devra* bientôt avoir tout entière. La liberté qu’on donne tout à coup et sans mesure à un jeune homme qui a été long-temps assujetti, lui inspire dans les premiers moments un goût effréné pour l’indépendance : c’est un enivrement qui le jette presque toujours dans des excès. Lorsqu’une personne doit être bientôt sur sa foi, dit Fénelon, il faut la faire passer de la dépendance ou elle est, b la liberté, par un changement qui soit presque imperceptible, comme les nuances des couleurs.
« En tout, la sujétion pèse, la liberté flatte et éblouit. Il faut donc faire faire peu k peu h un jeune homme des expériences modérées de sa liberté, qui lui laissent sentir que ce n’est point tout ce qu’il s’imagine, et qu’il y a une illusion ridicule dans le plaisir qu’on s’y promet. Je voudrais donc, mon ami, commencer de bonne heure à traiter A'** comme un homme qu’on accoutume k se pouvoir gouverner, et k n’en abuser pas.
« Une chose bien importante encore, et de même na-
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M2 UV. II. I.E Pf.RE, LA MERE, ET LA FAMILLE, tnre, c’est de ne pas avoir l’air, dès les premiers moments de son retour chez vous, de vouloir commencer son Éducation et sa correction. Ne vous pressez point de le reprendre sur ses défauts ; il faut auparavant les bien connaître, et pour cela les voir d’abord dans leur naturel, et lui laisser la liberté de les montrer; ensuite viendra peu k peu l’occasion de les corriger. Autrement vous lui fermeriez le cœur; il se cacherait, et vous ne verriez plus ses défauts qu’k demi. Il faut gagner toute sa confiance, lui faire sentir l’amitié qu’il sait que vous avez pour lui, lui faire plaisir dans les choses qui ne lui nuisent pas, le bien instruire sans le prêcher, et, après l’instruction, s’attacher k lui montrer de bons exemples, jusqu’k ce qu’il donne ouverture pour de plus.forts conseils : alors les donner sobrement, mais avec cordialité, et le laisser toujours dans le désir d’en entendre plus qu’on ne lui en aura dit.
« Quant au travail et k ses études, vous savez mes principes : ils sont les vôtres ; personne ne m’a plus remercié que vous des deux chapitres de mon premier volume dans lesquels j’établis, que nul n’est en ce monde pour ne rien faire ; que chacun a un travail k accomplir, une place k occuper laborieusement ici-bas, en un mot, un état quelconque, une carrière k fournir.
« Mais A“* n’est peut-être pas aussi convaincu de tout cela que vous et moi, surtout dans la pratique ; et quoiqu’il ait fait de bonnes études et pris au petit séminaire l’habitude d’un travail sérieux, la mollesse et le far niente ne sont jamais sans charme pour un jeune homme de dix-huit ans, lequel d’ailleurs, comme il ne manque jamais d’arriver en pareil cas, sait qu’il aura un jour cinquante mille livres de rentes ; faites-lui donc relire mes deux chapitres ; relisez-les sérieusement avec lui, et ne
CH. X. DK LA DERNrtRE ÉDUCATION DK LA JEUNESSE. 3B3 VOUS lassez pas de lui dire et de lui persuader que ne rien faire, ou travailler lâchement, ce qui est une même chose, lui est tout h fait impossible; que tout par là serait perdu dans sa vie : piété, mœurs, esprit, études, caractère, rien ne résiste à l’oisiveté; tout y périt, et comme le dit énergiquement Fénelon, elle jette dans les plus affreux désordret les personnes mêmes les plus résolues à pratiquer la vertu, et les plus remplies d'horreur pour le vice; et afin qu’A’** comprenne bien ces fortes leçons, — comme d’ailleurs celui dont vous lui parlerez est malbeureusement trop connu, — demandez-lui simplement s’il vent en ce monde ressembler à son cousin.
« J’essaie de faire en ce moment, pour l’Éducation supérieure, un plan d’études et de lectures, que je me propose de publier bientôt, et d'offrir aux jeunes gens qui, leur Éducation classique terminée, veulent employer utilement leur temps de dix-huit à vingt-cinq ans et même au-delà, et devenir des hommes distingués, capables de rendre service à leur pays dans une’ carrière ou dans une autre. Dès que ce plan sera achevé, je vous l’enverrai.
« Sur ce point, je n’entrerai donc ici dans aucun détail ; je me bornerai à vous dire deux choses : la première, c’est qu’il faut à A*** une règle fixe pour le travail et les heures qui y seront consacrées : sans doute il faut une honnête liberté, mais point de caprice, et tenir, quoi qu’il en coûte, à la règle qu’on s'est faite i autrement, rien ne dure, rien ne profite.
« Secondement, avant de décider les choses que l’on veut étudier, il faut bien examiner; mais telle ou telle élude, telle ou telle lecture une fois décidée, il faut la suivre, l’achever : rien n’est pire qu’une chose commencée et interrompue: pendent opéra internipta, minwqtie... Rien ne
304 LIV. II. LE PERE, L.4 MERE, ET LA FAMILLE, lient, c’csl bientôt un délabrement coniplet. Passer ainsi d’une étude <> une autre, sans rien terminer, c’est le moyen infaillible de n’aboutir à rien ; c’est la ruine de toute haute Éducation intellectuelle.
« Quant à la piété, il faut aussi un petit réglement auquel on tienne : sur ce point, je n’offrirai pas d’autres conseils à A“* que ceux que Fénelon donnait h un jeune militaire :
« Pour vos occupations, écrivait Fénelon k ce jeune « homme, il faut les régler, soit k l’armée ou k la cour. « Partout il faut se faire une règle, et ranger si bien toutes • les choses, qu’on y manque fort rarement. Le matin, « votre lecture méditée avant toutes choses, et lorsqu’on « vous croit encore au lit. Vers le soir une autre lecture.... c Mais d’abord ü ne faut pas vous gêner et vous lasser de « prières. Pendant la messe, vous pourrez lire rÉpiire et « l’Évangile, pour vous unir au prêtre dans le grand sacrin fice de Jésus-Christ ; quelque pensée tirée de l’Évangile a ou de l’Épitre, qui aura rapport au sacriflee, pourra aider « k tenir votre esprit élevé k Dieu. »
Voici ce que Fénelon écrivait encore k un jeune homme du monde qui lui avait demandé les moyens de persévérer dans le bien :
c Le premier est de vous faire un projet pour remplir <i votre temps et de le suivre, quoi qu’il vous en coûte. Le « second, c’est de mettre dans ce projet comme l’article le « plus essentiel, celui de faire tous les jours votre lecture « méditée, où vous ne manquerez jamais de renouveler « vos résolutions contre votre mollesse. Le troisième, c’est « que vous ferez tous les soirs un examen de votre jour- « née, pour voir si la mollesse vous a entraîné, et si vous « avez perdu du temps. Ix quatrième est de vous con-
CH. X. DE LA DERNIÈRE ÉDUCATION DE LA JEUNESSE. 205 « fesser régulièrement de quinze en quinze jours a un bon « confesseur. »
« Avant tout, pour A***, comme Fénelon vient de vous le recommander, il ne faut pas le gêner et le lasser de prières. Je me permets de dire cela h sa mère : elle ne doit pas vouloir qu’il en fasse autant qu’elle ; et vous, mon cher ami, vous me permettrez de l’ajouter avec la religieuse affection que vous me savez pour vous depuis votre en> fance, il faut que vous en fassiez assez pour que votre fils, ensuivant vos exemples, fasse tout ce qu’il doit faire. Vous ne pouvéz donc plus vous laisser aller vous-même è aucun relâchement ; votre fils, à votre exemple, se relâcherait encore plus que vous. Affermi comme vous l’êtes dans la vertu, et d’ailleurs, je le sais, fort occupé de vos affaires, vous avez moins de temps que lui, et l’appui de certains exercices de piété vous parait peut-être moins nécessaire; mais c’est ce qu’il est difficile de bien faire entendre k un jeune homme. Je vous dirai donc : faites pour lui et pour l’exemple que vous lui devez, ce que vous ne feriez pas toujours pour vous-même ; ou plutôt, croyez-moi, en lui donnant en tout les meilleurs exemples, vous vous en trouverez aussi bien pour vous-même que pour lui.
« Je trouve excellent qu’un jeune homme aille le dimanche aux saints offices avec son père et avec sa mère, chacun son livre de messe k la main ; et afin que le respect humain ne fasse pas tomber des mains d’A’** le livre, sans lequel le bon sens comme la piété indique qu’il est difficile d’entendre la sainte messe avec l’attention qui convient, il faut, mon cher ami, que vous-même ne négligiez jamais d’y apporter le vôtre.
« Mais évitez pour lui, et même pour vous, certaines grand’messes qui n’en finissent pas, et qui dissipent plus
360 LIV. U. LE PERE, LA MERE, ET LA FAMILLE, qu’elles ne recueillent, parce qu’une musique d’opéra y envahit tout : conduisez-le, si vous le jiouvez, à Notre- Darae-des-Vicloires et à Saint-Sulpice, où l’on m’assure qu’on chante encore les louantes de Dieu : A‘" les y chantera volontiers et de tout son cœur, comme il les chantait au petit séminaire, avec ses condisciples.
« A la campagne, je ne sais pas où vous en êtes : géné* râlement, lù, ce n’est pas la musique d’opéra qui est à craindre ; mais on y rencontre bien souvent aussi des grand’messes sans ün, et qui sont déshonorées par de malheureux chantres, dont la voix basse et grossière étoufl'e tout, et empêche la voix des fidèles de faire entendre aucun chant pieux : cela est un grand malheur. Tout le culte divin , toute la religion , dans nos campagnes, en France, est dans nos grand’messes', et quel intérêt reli- ' gieux y reste-t-il pour ceux qui n’y chantent jamais les louanges de Dieu, et qui ne les entendent chanter qu’indignement? Je le répète, c’est Ik un grand mal dans la plupart de nos villages : si vous ne pouvez l’empêcher, il faut le supporter patiemment ; ou tâcher d’y remédier de concert avec votre bon curé, qui en gémit, j’en suis sûr.
« A Paris , ce qu’il y a de mieux pour A***, c’est de suivre assidûment avec vous les Conférences et la Retraite de Notre-Dame, et les autres exercices de piété qui se font spécialement pour les hommes et les jeunes gens.
« Quant k sa mère, me pardonnera-t-elle si j’ose lui recommander, avec Fénelon, qu’elle veuille bien ne pas s’obstiner k lui faire trouver bons de mauvais prédicateurs. Je sais bien que le plus médiocre prône renferme encore, pour ceux qui savent l’y trouver, la perle de l’Évangile ; mais votre fils, qui croit cela, est incapable de le pratiquer; et pour tout dire, un jeune homme qui vient de finir sa rhé-
en. X. DE LA DERNIÈRE ÉDUCATION DE LA JEUNESSE. S07 torique et sa philosophie, et qui aspire peut-être h devenir un orateur, aura toujoui's bien de ia peine à goiUer des sermons quelquefois insipides, parce qu’ils n’ont ni le charme de la simplicité apostolique, ni les attraits de la grande éloquence.
« J’allais oublier de vous dire qu’une des premières choses que vous ayez à faire, dès votre prochain retour à Paris, c’est de lui donner, ou plutôt de l’aider à choisir un bon et sage directeur; je dis l'aider à choisir; car il faut dans ce choix lui laisser une grande liberté et même ne l’aider qu’avec une extrême discrétion. Sans doute vous pouvez, vous devez le diriger dans son choix; mais il faut qu’il choisisse lui- même; et rien ne serait pire que de s’obstiner k lui donner le directeur de sa mère ou le vôtre.
« Il faut, du reste, qu’il fasse scs exercices de piété li» brement et en son particulier ; j’excepte la prière do soir, que vous avez l’excellente coutume de faire en commun dans votre petite chapelle. Rien n’est meilleur pour lui, pour vous, pour tous.
« En lui laissant toute convenable liberté pour scs exercices de piété, redites-lui quelquefois ces belles paroles de Fénelon, que je vous disais autrefois k vous-même :
« Vous devez faire honneur k la piété, et la rendre res- « pectable dans votre personne. Il faut la justifier aux « critiques et aux libertins. Jl faut la pratiquer d’une ma- « niire simple, douce, forte, noble et convenable à votre « rang. Il faut aller tout droit aux devoirs essentiels de « votre état, par le principe de l’amour de Dieu, et ne «t rendre jamais la vertu incommode par des hésitations a scrupuleuses sur les petites choses. » a Quant aux exercices proprement dits, Fénelon les
2(W LIV. II. LE PERE, L.\ MERE, ET L.\ F.VMILLE. réglait tout à l’heure : le plus important est une petite lecture de piété de quelques minutes, chaque malin, après la prière : dans Bossuet, Fénelon, Boiirdaloue, ou saint François de Sales; ce que le jeune homme préférera: il ne faut pas que sa bonne mère lui impose tous ses livres de dévotion.
« A la campagne comme k Paris, votre maison touche à l’église ; s’il convient à A”' de profiler de ce bon voisinage pour aller quelquefois k la sainte messe dans la semaine, il va sans dire que vous ne l’en empêcherez point. Vous l’en louerez au contraire; mais vous ne le lui imposerez pas.
« Par-dessus tout, mon ami, il faut l’agréger k la Conférence de Saint-Vincent-de-Paul qui est établie sur votre paroisse. Rien n’est meilleur. Ce n’est pas seulement aux pauvres que les jeunes gens, membres des Conférences de Saint-Vincent-de-Paul, font du bien, c’est surtout k euxmêmes. 11 y a dans cette admirable association d’immenses avantages et une grâce providentielle pour la jeunesse. Je ne connais rien de plus puissant pour faire persévérer un jeune homme dans le bien, pour l’attacher profondément k la vertu, pour lui conserver la foi vive, pour lui garder un cœur noble et pur, pour lui procurer de bonnes amitiés.
« Ce dernier point est capital, et j’ai promis de vous en parler avec quelque détail. Qu’il faille k un jeune homme des amis de son âge, c’est évident ; mais combien le choix est délicat k faire, et qu’il est difficile de bien gouverner un jeune homme dans ses amitiés ! Voici ce qu’en disait Fénelon : « Pour les vrais amis, il faut les choisir avec de (c grandes précautions, et par conséquent se borner k un « fort petit nombre. Point d'ami intime qui ne craigne
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n Dieu, et que les pures maximes de religion ne gouver- « nenl en tout; autrement il vous perdra, quelque bonté « de cœur qu’il ait. Choisissez, autant que vous pouvez, « vos amis dans un âge un peu au-dessus du vôtre ; vous « en mûrirez plus promptement. A l’égard des vrais et « intimes amis, un cœur ouvert: rien pour eux de secret « que le secret d’autrui, excepté dans les choses où vous « pourriez craindre qu’ils ne fussent préoccupés. Soyez « chaud, désintéressé, fidèle, effectif, constant dans l’a- « mitié, mais jamais aveugle sur les défauts et sur les n divere degrés de mérite de vos amis : qu’ils vous îrou- « vent au besoin, et que leurs malheurs ne vous refroi- « dissent jamais. »
Toutes ces paroles sont d’un bon sens et d’une délicatesse admirable.
Fénelon écrivait encore sur le même sujet :
« Il faut tâcher de lui trouver des compagnies de jeunes « gens sages et d’un esprit réglé, qui lui plaisent, quil’a- « musent et qui l’accoutument ù se divertir sans aller cher- « cher et sans regretter de plus grands plaisirs. »
« Eh bien î mon cher ami, un des plus grands avantages des Conférences de Saint-Vincent-de-I’aul pour vous et pour A"*, c’est de lui donner les bons amis que voulait Fénelon. Parmi ces jeunes gens si nombreux, A‘*‘ peut choisir pour ses amis les meilleurs, sans qu’on les lui impose; ce qui est capital.
« Ces bons amis de Saint-Vincent-de-Paul l’introduiront, si cela lui plaît, dans d’autres bonnes œuvres et sociétés religieuses, telles que l’OEuire des Apprentis, les Amis de Venfancc, les Conférences de Sainl-François- Xavier, etc.
> 11 serait très-bon aussi qu’il entrât dans quelques
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« Vous ne le forcerez du reste à rien de tout cela ; si vous savez vous y prendre, il le fera librement, et il va d’ailleurs sans dire qu’avant de s’engager k rien, il. aura demandé votre agrément et vos conseils.
« Enfin, ce n’est pas seulement pour prier, pour faire de bonnes œuvres et pour étudier, que je lui veux de bons amis; mais c’est aussi, comme le disait Fénelon, pour qu’il se récrée avec eux. 11 lui faut des délassements honnêtes, sans aucun doute, mais vifs et agréables.
« Rien ne serait pire que de s’obstiner à lui imposer des compagnies austères, disproportionnées à son âge, à ses goûts : s’opiniâtrer à faire goûter aux jeunes gens ceiiaines personnes pieuses dont l’extérieur est dégoûtant, dit Fénelon, c’est les dégoûter à jamais de la piété et de la vertu, c’est les révolter.
O Vous me demandez ce que je pense de la chasse pour vous et pour lui ; ma réponse est très simple , c’est celle même de Fénelon : quant à vous, la chasse vous est nécessaire pour votre santé ; votre raison est dédsive ; n’eu n’ayez donc aucun scrupule. Quant à lui, c’est un amusement très-agréable et très-légitime, pourvu qu’il soit pris modérément et en bonne compagnie. Je ne crains point la chasse, mais bien souvent les chasseurs.
a J’ai écrit quelques ligues sévères (1) contre ceux qui,
(t) ( Tant que les héritiers des grandes races françaises se dévoueront à ne rien faire et sc consoleront de tout par les divertissements : tant qu’ils seront de ceux dont Bossuet, dans l'Üraisoii funèbre de la reine d’Angleterre, a dit, avec un aneicn historieu, i|u’ils ne travaillent qu'à la chasse: quorum maximus tabor venalus est ; qu'ils n'onl de gloire que pour le luxe, ni d'esprit que pour inveNler des plaisirs : tant que
CH. X. DE LA DËKNIÉHE ÉÜL'CATION DE LA JEUNESSE. iU comme le dit Bossuet avec un ancien historien, ne travaillent qu’à la chasse : quorum maximus labor venatus est. Mais ceux pour qui la chasse n’est qu’un exercice du corps, lequel, ajoute Fénelon, ne leur fait point abandonner Le travail et l’étude, niais les en délasse simplement ; pour ceux-là, je n’ai aucun reproche à leur faire : loin de là ; la chasse est quelquefois un bon moyen d’éviter les divertissements dangereux.
(( Fénelon voulait d’ailleurs qu’on eût dans l’occasion, quelque condescendance pour ses amis, mais il ne voulait pas qu’on la poussât trop loin :
« Pour Paris, éciHvail-il, réservez-vous-y des heures « de travail : évitez les soirées qui mènent trop avant dans R la nuit, et qui dérangent tout le jour suivant; sauvez a un peu vos matinées. Lisez et pensez sur vos lectures, et Je sais bien qu’on ne peut pas être toujours si rangé : a il faut SC laisser envahir quelquefois par complaisance (( pour certains amis; la société le veut, l’âge le demande; (( mais en accordant un peu d’amusement aux amis, il « leur faut dérober des heures, sans lesquelles on ne se « rendrait capable de rien pour mériter leur estime. »
« Après vous avoir parlé des amitiés vertueuses et des bonnes compagnies, il faut bien que je vous dise un mot de celles qui ne le sont pas.
« On ne peut les éviter tout à fait, quand on vit dans le monde : il faut donc s’y aguerrir. Rien n’est plus nécessaire, et voici comme je l’entends.
a II faut qu’un jeune homme, dans le monde, montre
€0 iLiiiiciUablc spectaclo nous sera donne, il n’y a rien à espérer pour noire pays, et il faut nous résigner il voir s’aeeomplir sous nos yeux celle redoutable propliélic : « Le parli des hommes de plaisir sera éler- M ueMcmcnl impuissant; auferelur faclio lascivientium, w (Amos,6, 7.)
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une conduite unie, modérée, sans afTectalion, mais ferme pour la vertu, et si décidée, qu’on n’espère point de l’entraincr. Il en sera tout d’abord quitte à meilleur inarclié, et on ne l’importunera plus, quand on verra qu’il est de bonne foi inébranlablement attaché à la Religion, et qu’il ne recule pas là-dessus. On tourmente plus long-temps ceux qu’on soupçonne d’etre faux, ou faibles et légers.
« Il faut donc qu’.V" se laisse voir tout d’abord tel qu’il est et doit être, c’est-à-dire, un vrai chrétien. « A la « vérité, dit Fénelon, ou doit cacher aux yeux du monde R tout ce qu’il n’est point nécessaire de lui montrer ; mais R il faut qu’il sache que vous voulez être chrétien, que R vous renoncez au vice, et que vous fuyez l’impiété....
R 11 n’est pas question de prêcher ni de baisser les R yeux; mais il s’agit de se taire, de tourner ailleurs la R conversation, de ne témoigner nulle lâche complaisance R pour le mal, de ne rire jamais d’une raillerie libertine R ou d’une parole impure (1). »
(I) Fénelon écrivait encore : « Soyez bon ami, obligeant, officieux, ou- « vert ; cela vous fera aimer et apaisera la (rerséeution. Qu’on voie que ce « n'est point par grimace, ni par noirceur, mais par vraie religion et avec B courage, que vous renoncez aux débauches des jeunes gens. D’ailleurs « gatté, discrétion, complaisance, sûreté de commerce, et nulle façon ; a peu d’amis, beaucoup de coniiaissances p.assagéres; soin de plaire û a ceux qui passent pour les plus boimétes gens et dont l’estime décide, < ou à ceux qui cxcellent-dans le métier dont vous souhaitez vous iusa truire, pour apprendre d’eux ce que vous avez besoin de savoir.
a II ne convient ni à la bienséance de votre état, ni à votre besoin inc térieur, que vous vous jetiez dans une profonde solitude, il faut voir a les gens qui ne donnent qu’un amusement modéré, aux heures où a l’on a besoin de se délasser l'esprit. 11 ne faut fuir que ceux qui dissia pent, qui rclùchent, qui vous embarquent malgré vous, et qui rouvrent a les plaies du cœur : pour ces faux amis-là, il faut les craindre, les K éviter doucement, et mettre une barrière qui ieair bouche le clienûu. »
Digitit':;: i>y CoOgk
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«t Donc, mon cher ami, pour A*", le vrai moyen de s’épargner de longues importunités et de dangereuses tentations, c’est de ne demeurer point neutre. Quand un jeune homme se déclare hautement pour la Religion, d’abord on s’étonne dans un certain monde ; mais bientôt on se tait, on s’accoutume à le laisser faire : les mauvaises compagnies prennent congé, et cberclient parti ailleurs.
« Voilli, mon ami, les conseils que j’ai cru pouvoir prendre la liberté de vous offrir en réponse à votre bonne consultation; mais laissez-moi vous le dire en Unissant, ce qui me donne une profonde confiance pour l’avenir d’ A'" et pour sa persévérance dans le bien, c’est vous-même, c’est sa mère; ce sont vos sages conseils, vos prières, et surtout vos exemples : heureux le jeune homme qui trouve dans son père et dans sa mère le modèle des vertus qu’il doit pratiquer ! »
II. is
27* LIV. 11. LE PÊnE, LA MK1\E, ET LA FAMILLE, et (l’une nicre, sont grands assuri^ment. Je me suis complu Il le démontrer. Après l’autorité et les droit.^ de Dieu, rien n’est plus grand dans la société humaine; et toutefois, où en sommes-nous h cet égard ? Hélas ! nous le devons avouer avec douleur : depuis bientôt un siècle, on ne rencontre plus ici qu’une grandeur abaissée.
Sans doute, l’iiistoirc de tous les pays et do tous les siècles a sur ce point ses tristes révélations; et en remontant jusqu’à l'origine, il est manifeste <iu’une des plus profondes déchéances de riuimanité est dans l’affaiblissement de l’autorité, de la dignité paternelle et maternelle.
Mais nous, en particulier, il le faut rcconnaitre, à cet égard nous sommes allés très-loin : depuis le milieu du XVIII® siècle, on dirait qu’il y a eu comme une conspiration secrète des lois et des parents eux-mêmes, de la société et des familles, pour anéantir parmi nous l’autorité et le respect.
Et aujourd’hui, c’est le moins qu’on puisse dire, l’intelligence de ce qu’il y a de divin dans un père et dans une mère, et le sentiment du souverain respect qui leur est dû, ont été, selon le langage des Écritures, étrangement diminués par les enfants des hommes : diminutœ suni à filiis hominum.
Par l’institution divine, il y a la une Autorité impérissable : mais par le malheur des temps. Elle aussi, tend à s’abaisser; et fléchissant presque de toutes parts, on la voit souvent s’abdiquer elle-même, pour prévenir, dit-on, de plus grands désordres, tant le sens moral de l’inviolabilité paternelle et maternelle est profondément altéré !
Une voix plus autorisée que la mienne dirait que, par suite, les pères et les mères, dignes de ce grand nom, sont devenus bien rares.
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Eli bien ! je n’iiésite pas à le déclarer ; voilh le plus grand des malheurs ; car, lorsque celle sainte, celle divine autorité vient à fléchir, tout fléchit avec elle, et la société se trouve menacée dans scs premiers londemcnls.
Et s’il faut, sans révéler ici loutcs mes pensées sur ce triste sujet, m’en tenir de plus près à la question que je traite, je dirai que les instituteurs chargés d’élever la jeunesse, n’ont plus d’autorité pour faire celte œuvre fondamenUile, parce que les parents n’en ont plus eux-mêmes et ne veulent plus en avoir ; et alors, l’autorité et le respect manquant, il n’y a plus d’Éducation possible.
Pourquoi cela? me dira-t-on peut-être : que les bons instituteurs se passent des parents ! — Je réponds : on l’essaierait en vain : non, c’est toujours un grand mal et à peu près sans remède, dans une Education, lorsque le père où la mère abdiquent et refusent de faire sentir leur autorité; et cependant vivent encore, et apparaissent de temps à autre. J’aurai le courage de le dire : c’est un plus grand malheur que s’ils étaient à quatre mille lieues ou morts ; par la raison très-simple, qu’eux présents, nul ne peut les remplacer : les enfants ne le penneltenl pas, et saisissent avec un étonnant et déplorable instinct la disjonction fatale, qui se trouve entre l’autorité réelle, mais abdiquée, de leurs faibles parents, et l’autorité empruntée et impuissante des instiluteui's trahis par la faiblesse paternelle et maternelle.
Je n’ai jamais rencontré, dans l’œuvre de l’Education, une difliculté plus délicate, plus intime, plus douloureuse.
Et puisqu’il faut entrer dans le vif du sujet, je le dirai avec franchise : rien n’exidique la négligence étrange, l’inconcevable tiédeur de certains parents jmur faire valoir les droits de leur autorité, non seulement vis-à-vis de
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l’État, — c’est ce que nous avons vu pendant quarante ans, — mais aussi et surtout vis-k-vis de leurs enfants eux-mêmes; rien ne l’explique, si ce n’est que ces droits imposent des devoirs, de grands devoirs, et que ces devoirs pèsent.
Cela est triste k dire, mais je ne puis le taire : oui, la légèreté, la dissipation, la mollesse de nos mœurs succombent sous le poids de l’autorité paternelle et maternelle. On ne sait plus comment la porter, et on s’en délivre en se débarrassant le plus tôt possible de ses enfants : dès l’âge de six k sept ans, que dis-je? de quatre k cinq ans, il faut se hâter de les mettre en pension ! Et puis, dès l’âge de quinze on seize ans, il faut qu’ils aient fini toute Éducation suivie et sérieuse, et deviennent k peu près leurs maîtres, dans ce qu’on appelle une école préparatoire, ou ailleurs : voilà l’inspiration, la marche et le but de la plupart des Éducations.
Mais s’occuper de ses enfants, pendant vingt années, paternellement, maternellement, c’est-à-dire avec intelligence, avec fermeté, avec suite, avec patience ; étudier ces jeunes natures, s’appliquer k les connaître, à les former, k les élever; leur commander le bien et leur en inspirer l’amour; leur défendre le mal; en un mot, travailler sérieusement, personnellement, k l’œuvre de leur Éducation, cela n’existe presque plus nulle part.
Je ne puis, ni ne dois tout dire ici; et pour éclairer mes assertions, je me bornerai k trois observations, très-importantes assurément : — la première, c’est qu’on ne trouve presque plus de parents qui veuillent connaître les défauts de leurs enfants, savoir la vérité sur eux ; — la seconde, c’est qu’on en trouve encore moins qui veuillent les corriger, qui sachent vouloir, ordonner, défendre :
H. XI. DÉCHÉANCES DE L AL'TORITÉ PATERNELLE. Î
plusieurs refusent même de se mêler en rien de tout cela; — et 1.T troisième enfln, c’est que quand ils s’en mêlent, c’est souvent pour compromettre le succès de l’œuvre.
Qu’on me pardonne la rudesse et la simplicité de mon langage. Je parle avec d’autant plus de liberté que dans le cours de ma longue carrière, j’ai travaillé de concert avec les parents les plus dévoués et les plus sages, j’ai rencontré les plus nombreuses, les plus honorables exceptions aux faiblesses que je vais décrire; mais enfin, j’ai rencontré aussi de loin et quelquefois de près ces faiblesses, et puisque je veux être utile, je dois en parler. J’ai pris d'ailleurs des précautions certaines pour que nul de ceux qui me liront ne soit offensé de ce que je dois dire.
Il faut donc l’avouer d’abord : il n’y a presque plus de parents qui s’appliquent à découvrir les défauts de leurs enfants, qui veuillent les connaître sérieusement, qui permettent même qu’on les leur fasse connaître.
Dès qu’un enfant me donnait quelque inquiétude par son orgueil, par sa légèreté, par sa mollesse, ou par quelque grande faute, je m’en occupais moi-même de la manière la plus suivie, et je m’adressais aussi immédiatement b ses parents. Mais combien de fois n'ai-je pas senti que cela leur déplaisait ! Plusieurs auraient beaucoup mieux aimé que je les eusse laissés tranquilles, beaucoup mieux aimé n’étre pas avertis et tout ignorer. Cela est étrange, mais cela est vrai ; il semblerait qu’on ne peut dire la vérité k certains parents sur leurs enfants, sans les blesser eux-mêmes , sans les offenser personnellement. Comme il y a dans leur cœur un sentiment qui s’attriste.
278 LIV. II. LE PÈRE, LA MÈRE, ET LA FAMILLE, lorsqu’un médecin, appelé par eux auprès de leur fils malade, leur dit : tel organe est en souffrance, il y faut appliquer tel régime, tel remède; il y a aussi dans rainonr paternel et maternel je ne sais quoi qui se froisse involontairement, lorsqu’on leur parle des déliiuls de leur enfant. Je comprends qu’ils soient attristés; mais qu’ils soient mécontents du médecin, je ne le comprends pas.
Quoi qu’il en soit, j’ai pu rarement parler, surtout h une mère, des défauts de son (ils, sans m’apercevoir que l’amour maternel était immédiatement sur ses gardes, et armé contre moi de pied en cap.
U faut s’attendre ici à un esprit de contradiction intime, involontaire, presque invincible.
— C’est un enfant bien violent. — Oh! monsieur, je ne
crois pas : il n’y a pas au monde d’enfant plus doux ; il est vif, et ses nerfs s’agacent facilement ; mais des violences, je ne lui en ai jamais vu : h la maison, il ne se fôchait qu’avec scs bonnes ; il a même été avec moi, jusqu’au jour où je vous l’ai donné, l’enfant le plus facile et le plus caressant. — Je le crois bien, madame : jamais vous ne lui aviez demandé une heure de travail; jamais vous ne lui avez fait éprouver une contrariété sérieuse
— C’est un enfant bien indolent. — Oh ! non, monsieur : il serait plutôt emporté. — Mais c’est justement cela, madame; il est mou et violent : la mollesse et la violence vont presque toujours ensemble. Les enfants mous ne peuvent rien souffrir. — Monsieur, je ne crois pas cela ; vous ne connaissez pas mon fils....
Ces contradictions vont quel(|ucfois h de singulières extrémités ; ainsi, le croirait-on? j’ai rarement dit à un père et h une mère, même aux meilleurs, même aux plus sages, en leur parlant de leur fils : C'est m enfant difficile ; si
CII. XI. DÉCHÉANCES DE L’ADTORITÉ PATERNELLE. Î7» t'oiM n'y prenez garde, il vous causera de grandes peines. J’ai rarement dit cela aux parents, à ceux même qui avaient le plus de confiance en moi, sans perdre k l’instant une partie de leur confiance.
Et cela, dans le moment même où ils venaient se plaindre k moi de cet enfant, et me confier leurs tristesses pour le présent, et leurs inquiétudes pour l’avenir. Les choses qu’ils m’avaient les premiers dites de leur enfant, les plaintes faites par eux plusieurs fois contre lui, si je les faisais, moi, k mon tour, si je les leur ré|>étais, ils ne les acceptaient pas. J’en ai trouvé qui me savent encore mauvais gré de les avoir crus sur pai-ole,’ lorsqu’ils me disaient du mal de leur fils. J’ai rencontré un homme d’honneur et excellent chrétien, tuteur et grand-père de son pupille, qui ne m’a jamais pardonné que je lui eusse simplement dit que l’Éducation de son petit-fils était trop difficile, et que je ne pourrais pas réussir k la faire. Il m’écrivit pour me reprocher d’avoir offensé par Ik les deux familles paternelle et maternelle de l’enfant.
Dans les premiers temps de mon ministère et de mes expériences, j’ai rencontré une mère, très-distinguée d’esprit, très-pieuse, qui ne pouvait supporter la présence et les défauts de son fils, pendant trois jours de congé, sans en être accablée, qui me disait : que voulez-vous que j’en fasse pendant trois jours? et cependant elle était tellement infatuée des qualités et de l’excellence de ce fils, qu’il y avait pour moi impossibilité <lc lui en foire la moindre plainte, sans la révolter.
Un jour, après une faute des plus graves, et des plus capables d’alarmer une mère, commise par ce malheureux enfant, elle, si chrétienne, la vertu même, me dit: Il n'ij. a jHis de quoi fouetter un chat ! J’ai entendu cela de mes
280 I.IV. II. LE l>EUE, LA MÈIU:. ET LA FAMILLE, oreilles. Elle ajouta : Jl y a dans le monde bien des honnêtes gens, qui ont fait pire, et qui sont d’honnites gens. Enfin, elle alla jusqu’à me dire, tant elle avait besoin de disculper son fils : Je n'oserais pas affirmer que «on père n'a pas fait beaucoup plus mal à son âge, et cependant son père est aujourd'hui un excellent homme.
Un autre enfant, — après des injures grossières adressées aux plus aimables de ses condisciples, après des ingrntitiidcs inouïes envers le meilleur de ses maîtres, envers celui qui avait tout fait pour son âme, qui l’avait sauvé di.\ fois, depuis son entrée dans la maison, — cet enfant alla un jour jusqu’à outrager ce saint prêtre de la manière la plus sensible, et lorsque je racontai le fait à la mère et lui annonçai que l’heure de la séparation était venue, et que tout cela n’était plus tolérable, elle me répondit avec l’accent le plus irrité : Oui, c'est vrai : Pierre a raison; Monsieur un tel est un imbicille.... il n’a pas su prendre l’enfant.... Mon Pierre a un cœur d'or.
C’était encore ici, je l’alBrrne, une femme de l’esprit le plus distingué, du cœur le plus délicat, la plus noble nature.... mais c’était une mère aveuglée.
J’ai rencontré d’autres parents, qui permettent si peu qu’on leur dise la vérité sur leurs enfants, qu’ils vont jusqu’à préférer une maison d’Éducation où on dissimule tout, où on les trompe, où on leur envoie des bulletins de satisfaction, de bonnes notes, quand leurs enfants n’en méritent que de mauvaises ; où on leur dit que leurs enfants travaillent, SC conduisent bien, deviendront d’excellents .sujets, quand il est manifeste qu’on ne s’en occupe même pas, que les pauvres enfants ne font ni leurs études, ni leurs classes, et après dix années, sortiront de là absolument incapables, sans avoir ni le goût du travail, ni ombre d’ins-
CH. XI. DÉCHÉANCES DE L’AUTORITÉ PATERNELLE. 281 traction. Mais pendant ce temps on n’a pas tourmenté ces pauvres parents, on les a laissés tranquilles, on leur a dit : tout va bien ; et ils ont pu le répéter à leurs amis et à leur famille. Voilà ce qu’ils préfèrent de beaucoup à ' une maison d’Éducation sérieuse, à des instituteurs consciencieux et sincères, qui les informent, qui les avertissent, qui invoquent leur appui, qui les tiennent au courant de tout, de leurs craintes comme de leurs espérances, du mal comme du bien.
J’ai rencontré un jour un père et une mère qui m’ont dit : Voilà noire fiU : il est très-difficile ; nous n‘y pouvons rien : faites de votre mieux ; nous avons confiance en vous; seulement ne nous en parlez plus, ou ne nous en parlez que quand tout ira bien.
J’avais beau leur dire : Je ne puis me passer de voua ; je ne puis rien sans vous.... Inutile.
Cela parait incroyable ; mais cela n’est que trop vrai : oui, il y a des parents si faibles, qu’il faut les tromper, ou ils ne sont pas contents. J’en ai vu qui, parce qu’on s’obstinait à leur dire la vérité sur leur enfant et à réclamer leur concours, l’ont retiré d’un excellent collège, pour le mettre dans une maison où ils savaient qu’on ne leur en parlerait plus aussi tristement, et qu’on ne leur dirait plus la vérité.
J’ai eu, dans ce genre-là, deux expériences particulièrement étranges : c’étaient de mes amis, et quand ils venaient me revoir, ils me disaient avec un épanouissement de joie : Tout va bien pour £'“ : ses maîtres en sont très-contents ; et puis, deux ans après, ils cessèrent de venir me voir ; l’enfant s’était fait renvoyer même de cette trèsmauvaise maison. — Une autre fois, c’était un enfant trèsfaible dans sa classe; il avait été très-mal commencé cher.
28â LIV. II. LE PÈRE, LA MERE, ET LA FAMILLE, ses parents, ne savait pas un mot de latin, et se trouvait cliez nous presque toujours le dernier : cela déplaisait à sa mère. On mit l'enfant dans un collège, où il fut, dans la même classe, cinq fois de suite premier; on m’écrivit on triomphant les louanges du collège et de l'enfant.
Le fait est qu’on n’entend presque jamais parler en mai des plus tristes collèges, par les parents qui y laissent leurs fils; tandis, chose bizarre, qu’on entend souvent des parents, même chrétiens, se plaindre des meilleures maisons d’Éducation, et pour des riens. Us éprouvent le besoin de louer un mauvais collège, parce qu’ils sentent la nécessité de justifier leur choix, parce que l'a, on ne leur parle jamais de leurs enfants en mal, en un mot parce qu’ils sont dispensés de s’eu occuper.
Les parents ne veulent pas savoir la vérité ; mais, ce qu’il y a de plus difficile encore pour eux, ce n’est pas de consentir k savoir la vérité, ce n’est pas de se résigner à connaître les défauts de leurs enfants ; c'est de vouloir les corriger.
Oui, ce qu’il y a de plus difficile pour certains parents, c’est de vouloir , et aussi de faire vouloir leurs enfants.
Ce qui leur manque le plus, c’est la fermeté , c’est la volonté; s’ils se refusent k savoir, c’est que savoir les condamnerait k vouloir. On ne veut plus, on ne sait plus commander, ni défendre : commander le bien, défendre le mal, avec douceur, gravité, persévérance, j’ai vu les meilleurs, les plus fermes, fléchir là-dessus ; et par Ik même gâter profondément leurs enfants, dès le premier âge.
Je conjure les pères et mères, jeunes encore, et pour lesquels commence le grand ministère de l’Éducation, de
CH. XI. DÉCHÉANCES DE L’AUTORITÉ PATERNELLE. 2».-. vouloir bien lire, dans le premier volume de cct'ouvrago, ce que j’ai écrit des eufants gâtés : c’était le fruit de mes expériences. — En effet, depuis l’âge le plus tendre jusqu’à sept ou huit ans, c’est prodigieux à quel point un enfant est gâté par tout le inonde. — Eli bien ! là, je n'ai rien dit : non, je n’ai rien dit ! Il est évident pour moi que, depuis quinze ans, les mœurs publiques se sont encore plus affaissées sous ce rapport.
Ce n’est plus seulement à trois, quatre et cinq ans qu’on gâte les enfants, mais à dix, onze et douze ans. Aujourd’hui, c’est à douze ou treize ans qu’on a pris le parti de faire la volonté^de ses enfants, et qu’on croit ne pouvoir plus leur rien commander sérieusement.
Combien de fois n’ai-je pas entendu dire : Mais il ne veut pas. ü ne voudra pas ! — Et pourquoi donc êtesvous sur la terre, père et mère, sinon pour votUoir avec sagesse, et pour faire vouloir avec autorité?
Une mère me disait de son fils, pour lequel je lui donnais le conseil le plus important : Mais il a quinze ans : on ne peut plus lui ordonner.... Et ce sont des parents chrétiens qui tiennent un pareil langage ! et ils comptent jiour rien les menaces et les terribles exemples des divines Écritures ! Mais voyez Iléli, voyez Samuel ; c’étaient des saints ; leurs fils avaient trente ans : leurs fils prévariquèrent, les pères ne les corrigèrent point : on connaît le châtiment des uns et des autres.
Aujourd’hui ce n’est pas à trente ans, ce n’est pas a vingt et un ans, c’est à quatorze ou quinze ans, qu’on ne sait plus vouloir, ni commander, avec les enfants.
Eh bien ! moi, je dis sans hésiter, — moi qui les aimais si tendrement que j’ai quelquefois entendu leurs mères me dire: « Mais vous êtes une mère ! » — moi, qui les craignais, les redoutais, les respectais tellement, que je ne me
LIV. II. LE PËRE, LA MERE, ET LA FAMILLE, suis jamais permis, sciemment du moins, de rien hasarder avec ces puissantes et redoutables natures.... je dis qu’il ne faut jamais, à aucun prix , accepter de capitulation avec eux. Mes soins pour eux, mes sollicitudes étaient inépuisables ; j’avais pour leurs fautes, pour leurs faiblesses, pour leurs défauts même les plus grossiers, des ménagements infinis: je ne capitulais jamais.
Je les aurais plutôt laissé mourir k mes pieds. Il fallait à tout prix qu’ils se laissassent dompter, corriger, réforiner< élever, en un mot. Et il y a peu de jours encore, je répondais k une mère qui me disait de son fils : Il menace de se hier. — Il ne se tuera pas ; mais en tous cas, si vous n’étes pas décidée k le voir mourir, plutôt que de lui voir faire le mal, il est perdu ! Il vaut mieux mille fois qu’il meure, que de vivre comme il le veut faire. Ce conseil fut écouté.
L’enfant déclara qu’il voulait se laisser mourir de faim : après huit heures de jeûne, il prit le pain et l’eau qu’on lui avait laissés; et après une nuit de réflexion, il écrivit k ses parents, pour leur demander la grâce d’aller se jeter k leurs genoux, et implorer son pardon.
Le fait est qu’il n’y a que Blanche de Castille qui ait dit ici le dernier mot :
Mon fils, j'ainurats mieux vous voir mort, que vous voir commettre un péché mortel.
Toute mère qui ne trouve pas dans son cœur le courage de prononcer cette noble parole est incapable d’élever son enfant (1).
(I) Il y D loin de ces grands princi|>es ù la conduite d’une mère, qui défendait ri;;oureuseroeDt au précepteur de son fils de le réprimander |)onr une faute grave commise après le dîner, parce que cela troublerait ta digetlioN.
cil. XI. DÉCHKANCES DE L’AUTülUTÉ PATEKNELLE.
Et qa’on ne s’imagine pas que tout cela est impraticable dans notre siècle; non, malgré tant de graves difficultés, l’enfance peut être élevée aujourd’hui comme elle le fut autrefois, si les parents le veulent sérieusement, comme l’ont voulu leurs ancêtres.
J’affirme ceci avec d’autant plus de certitude, que mon expérience me l’a démontré : toutes les fois que j’ai été appuyé par un père et par une mère dignes de ce nom, et je l’ai presque toujours été, il n’y a pas d’Éducation si difficile que je n’aie vu bien finir.
Le grand nombre de jeunes gens qu’on voit en ce moment s’élever comme il faut, dans des maisons d’Éducation vraiment chrétiennes, montre que les bons parents peuvent se rencontrer encore facilement, aussi bien que les bons instituteurs. S’il m’est permis de le dire, ils se forment, ils se fortifient les uns les autres.
Mais, je le répète, pour les instituteurs comme pour les parents, c’est la belle et sainte parole de Blanche de Castille qui, dans l’œuvre de l’Éducation, est le dernier mol. Dans cette grande œuvre en effet, il s’agit, non pas d’un seul péché mortel, et d’un mal qui, quelque tristequ’il soit, peut se réparer, mais du principe même du mal : il s’agit de ce fond même d’une nature corrompue, duquel, si on ne vient k bout de le ^corriger, naîtront des multitudes de péchés mortels, toutes les folies, tous les crimes, tous les malheurs d’une vie entière.
Je le disais un jour k une veuve chrétienne , qui s’était enfin résolue k exercer les droits et k accomplir les devoirs de l’autorité maternelle vis-a-vis de son jeune fils, enfant d’une nature très-forte et très-riche, et par Ik même très-puissante pour le mal comme pour le bien, mais qui tournait au mal : la fermeté avait réussi admirablement ;
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— Eh bien ! lui dis-je, t?oi« avez sauvé votre enfant i ü était perdu autrement. C’est par ce défaut de fermclé que des enfants, dont on pouvait faire des sujets excellents, deviennent des êtres déplorables. C’est ici pour moi une conviction profonde.
J’ai la certitude de ce que j’alTirme pour plusieurs de ceux que j’ai en vue, et que je ne noiiiine pas.
Je conclus donc : les deux choses les plus importantes, capitales même pour les parents, sont :
1° Savoir la vérité sur leurs enfants ; étudier, leurs défauts, leurs vices ; les bien connaître ;
2“ Les corriger, et le vouloir avec une fermeté invincible : Savoir et vouloir ; et cola non seulement pendant les années où les parents font eux-mêmes, dans leur maison, l’Éducation de leurs enfants, mais aussi pendant tout le cours de l’Éducation publique.
Je dois enlin ajouter ici une troisième et dernière observation : c’est qu’il y a même des parents qui non-seulement ne travaillent pas comme ils le devraient ù l’Éducation de leurs enfants, et ne font pas l’œuvre, mais empêchent de la faire, et défont même les premiers ce que de bons instituteurs ont fait comme il faut.
Certes, je ne suis pas suspect : dans les cliapiti’es qui ' précèdent, j’ai assez insisté sur les relations des enfants avec leurs parents, et on a vu tout le prix que j’y mettais; mais je conjure les parents de me permettre de leur représenter ici que ces relations si légitimes, si nécessaires, et qui peuvent avoir une inilucnce si profonde et si heureuse, peuvent avoir aussi pour leurs enfants des consé-
cil. XI. DÊCIIliANCES DE L’AUTORITÉ PATERNELLE. 287 qucnces Irès-regrellables, si les parents ne comprennent pas alors toute la gravité de leurs devoirs. Ici encore Je ne puis tout dire : je me bornerai à indiquer quelques points principaux, et particulièrement les époques, les circonstances critiques, où la vigilance et l’autorité des parents ne peuvent fléchir, sans mettre tout en péril.
J’ai déjà parlé des vacances, et dit de quelle nécessité il est que ces deux mois soient gouvernés comme il faut : je dois en redire un mol important.
Il y a pour certains parents et pour certains enfants, dans ces deux mois, un moment fatal ; c’est le dernier : grâce a l’habileté de ceux-ci et à la faiblesse de ceux-là, la fin des vacances et le moment du retour au collège deviennent chaque année, pour tous, une épreuve terrible. On ne peut, de part ni d’autre, consentir à se séparer. On veut, on ne veut pas : on retarde le départ; on traîne de jojir en jour. On prend tous les prétextes : le temps est encore si beau, les vendanges ne Sont pas faites, le trousseau n’est pas prêt, etc. : on s’accroche à tout.
Sur cette misère assez commune, je n’ai qu’une chose à dire : il faut prendre son parti ; ou renoncer à l’Éducation publique et garder ses enfants chez soi, ou ne pas leur laisser voir et sentir de telles faiblesses. Outre que rien n’est plus cruel pour les enfants que ces tendresses désespérées de la dernière heure, rien ne les amollit et ne les gâte davantage. Il faut alors, au contraire, peu de caresses, et même peu de discours : une parole simple, nette, précise; une parole affectueuse sans doute, mais ferme : nul attendrissement, nulle compassion déplacée. — C’est la volonté de ton père, c’est la mienne; c’est pour ton bien. — Et puis on n’en parle plus, on n’y pense même plus. Tous les préparatifs sc font simplement; le
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trousseau est complet une semaine à l’avance. En un mol, on ne fait pas de cela une affaire de désespoir. — Mous partons dans huit jours, dans trois jours; demain, à huii heures. — Le jour et l’heure venus, on part. — Autrement les trois premiers mois de l’année sont employés par ces pauvres enfants, non pas <i travailler avec courage, mais à se consoler tristement des chagrins du départ.
Les pères, les mères surtout, se réservent ordinairement la consolation de reconduire l’enfant : cela prolonge et charme leur faiblesse. Elles voient couler ses dernières larmes; elles les essuient, pour les revoir couler encore : cela leur fait peine, mais plaisir aussi. Définitivement, le père vaut mieux pour ce moment délicat. La pauvre mèn; vient quelquefois se loger auprès du petit séminaire ou du collège, y demeure trois ou quatre jours dans une triste auberge, et se donne au moins la satisfaction d’errer à l’entour, pour voir de loin son fils à la dérobée, et entendre sa voix, s’il se peut.
Et puis, profilant de l’indulgence de ces premiers jour.s, ces bons parents viennent visiter leurs enfants k chaque récréation, les empêchent de jouer, les font repleurer, et, selon l’usage, ne croient pas pouvoir mieux leur laisscr sentir, au dernier moment, ce qu’est un père, ce qu’est une mère, qu’en leur apportant des gâteaux, des friandises, et cela, comme toujours, en cachette, leur disant même : Mel$ cela dans ta poche, et prends garde que M. le supérieur ne le vote.
Oh! qu’il est difficile, sur tout cela, de persuader de pauvres mères ! Même quand elles ont confiance en vous, et qu’elles vous permettent de leur dire la vérité, et qu’elles y croient, elles ne peuvent la mettre en pratique : c’est plus fort que leur faible cœur. Quand on n’a pas étudié
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J’ai porté la franchise jusqu’à dire un jour à une mère de bonne foi, qui ne refusait pas d’entendre la vérité sur son fds : Vous ne pouvez le regarder, reposer vos yeux sur lui, sans qu'il sente que vous l'adorez, et qu’il est votre maître. Elle me répondit : C’est vrai; je le sens.
Encore une fois, je compatis à ces faiblesses ; et quoique j’aie l’air de les traiter rudement, j’y compatis avec une profonde sincérité ; mais je n’en dis pas moins : il n’y a pas d’Éducation possible avec tout cela.
Oui, je veux qu’il y ait dans votre cœur ce qu’il y a de plus tendre, de plus amical, de plus délicat : mais point de mollesse.
Par exemple, en fait de présents, les jours de sortie, pourquoi ne pas donner plutôt à ces enfants de bons livres, des ouvrages amusants et instructifs ? Je préférerais même des balles, des cerceaux, et d’autres jouets plus ou moins agréables, à toutes les friandises et aux parures de vanité. En un mot, si cela dépendait de moi, j’interdirais sans pitié tout ce qui nourrit la sensualité et l’orgueil ; les bagues, les épingles, les chaînes d’or, tout ce qui dans un collège excite une mauvaise émulation de vanité et d’envie entre des jeunes gens.
En revanche, dans les sorties, ce que je demanderais, c’est que les parents ne montrassent point aux enfants de l’humeur pour des riens. On tolère quelquefois la paresse, l’indocilité et les défauts les plus graves; et si les bretelles de l’enfant sont mal ajustées, on lui fait une scène : j’ai vu cela.
Mais par dessus tout, ce que je demande, c’est que dans leurs lettres, dans les visites au parloir, cl aux jours de
II. m
îflO MV. II. I.E PÈKE, LA MÈRE, ET LA FAMILLE, congé, les parents dennenl aux enfants l'exemple d’un respect inviolable pour les maîtres de la maison. Par conséquent, jamais de ces questions inconvenantes, presque toujours absurdes, et souvent même odieuses, qui supposent ou qui rendent des maîtres suspects.
Lorsqu’un père et une mère interrogent curieusement, presque malignement, un enfant sur son professeur, le questionnent avec indiscrétion sur la nourriture, sur ceci, sur cela, et vont jusqu’à donner tort aux maîtres contre l’enfant, tort même à la règle; ou du moins, lorsqu’ils ne savent, en accueillant les gémissements et les murmures d’un élève paresseux et indocile, que flatter son indocilité, compatir à sa paresse, et gémir, c’est-à-dire murmurer avec lui ; lorsqu’enfin ils ne l’exhortent à se résigner à cette dure règle et à ce triste travail que par des paroles comme celle.s-ci : Tu n’as plus qu’un an à rester ici,... il n’y a plus que trois mois jusqu'aux vacances,... que quinze jours jusqu'à la prochaine sortie.... et tout cela, avec l’accompagnement obligé de toutes les consolations pitoyables dont je disais quelques mots tout» à l’heure; lorsque des parents en viennent là, et ce n’est pas rare, qu’est-ce autre chose, je le demande, que la trahison de tous les devoirs les plus sérieux, et l’anéantissement de toute Education?
Et quand je parle de questions indiscrètes, ce n’est pas que je prétende ici qu’on doive rien cacher à des parents : non, un père, une mère ont le droit de tout savoir; mais autrement et par d’autres moyens : et sans contredit, ce ne doit pas être en questionnant l’enfant sur ses maîtres, en lui présentant la facile tentation d’exercer sa malignité sur ceux qui l’élèvent, en lui offrant contre la fermeté de ses instituteurs un recours et un funeste asile dans la faiblesse 4e ses parents.
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Je le répète : c’est ici la ruine de toute autorité et de tout respect, et par conséquent de toute Éducation.
Le jour où vous vous croyez autorisés à interroger votre enfant de cette sorte, il faut le retirer de cette maison.
Autrement vous ne respectez plus ni votre enfant, ni les instituteurs que vous lui avez donnés, ni vous-mêmes.
Qu’on me pardonne, si j’ai reparlé des consolations et des mollesses du parloir; mais il faut avouer que cela devient de jour en jour plus extraordinaire ; et je n’ai rien exagéré eu disant qu’il y a des parents dont l’autorité et l’afTection ne savent presque se révéler que par ces gâteries: on dirait que c’est Ik le grand témoignage de l’amour.
Pour moi, je le confesse, je rougissais, non pas seulement pour les parents, mais pour la maison dont j’étais 1e chef, lorsque j'étais condamné k faire de la discipline du parloir une incessante lutte contre le chocolat, les pâtisseries et le reste ; je rougissais, quand k la suite de la récréation, je devais faire balayer tous les tristes débris dont les parloirs sont trop souvent remplis, et enlever des salles d’études, pour les donner aux pauvres, toutes les provisions de bouche dont les pupitres des enfants surabondaient parfois le lendemain des sorties.
On comprend d’ailleurs quel rôle des parents réservent par Ik k des instituteurs qui veulent faire leur devoir ; ceux-ci sont condamnés k se rendre odieux, tandis que les autres se plaisent k se rendre méprisables (1 ).
(1) J’ai vu, dans ce genre-là, des cliuses vraimenl curieuses. Je n’otiblierai jamais entre autres la ligure d'une pauvre mère et de sou lils, grand garçon de dix-sept ans, un jour que j'entrai au parloir, dans le moment même où la mère donnait au cher curant un grand sac rempli de [mires, de marrons riVtis et de pain d’épice. Je ii'ai jamais vu deux altitudes [itus singulières et plus lioiiteuses ruue de l'autre. Je dois ajouter ce-
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Puisque je cite mes expériences, j’en rapporterai encore lieux, bien propres h faire réllécbir les parents et les instituteurs. Je me souviens d'un père de famille, homme du reste fort recommandable et très-religieux, qui m’amena un jour ses deux petits-fils, orphelins de père, et tous deux très-dilliciles à élever : l’un sans aucuns moyens, l’autre avec quelque facilité, mais d’un caractère intraitable, et dont on ne savait que faire à la maison paternelle.
Je les reçus, et les recommandai très-spécialemcnt à nos Messieurs, qui tous se mirent li l’œuvre avec zèle, avec le plus grand dévouement pour ces pauvres enfants, et pour leur famille.
Au bout de trois mois, on avait déjà obtenu des résultats inespérés, mais il y avait encore bien du chemin à faire.
Le grand-père et la mère me demandèrent alors un entretien : je m’empressai de les recevoir, persuadé qu’ils voulaient me parler de ces chers enfants, et de leurs intérêts les plus sérieux, dont nous étions tous si gravement préoccupés.
Effectivement, c’était pour me parler de leurs fils, mais pour m’entretenir uniquement de deux choses, dont les enfants les avaient informés : la première, c’est qu’on brossait, à la vérité, les habits des élèves, mais pas bien à fond, ni assez souvent, et que particulièrement les jours de parloir, il serait bon de les brosser deux fois, et avant la récréation ; la seconde, c’est que le nettoyage des chaus-
pendant que le jeune homme est aujourd'hui docteur en droit ; ce qui prouverait que le régime maternel ne lui nuisait pas complètement : |H*ut-ètre le doit-il à ce que, ce jour-là, je couGsquai le tout, et veillai depuis si bien, de concert avec le père du jeune homme, que cette faiblesse de sa mère fut probablement la dernière, au moins dans ce genr<î.
cil XI. uéc.hé.\X(:es de L’.iinoimii; I’atekxelle. stci sures se faisait un peu à la légère : elles étaient bien nettoyées, mais ne reluisaient pas, et ces bons parents me demandaient de vouloir bien donner des ordres, afin qu’a l’avenir cette importante partie du service se fît mieux.
Notez qu’alors j’étais accablé des plus grandes affaires, et qu’il y avait au petit séminaire de Paris un économe et vingt-cinq prêtres, vingt-cinq domestiques et di.x religieuses, à qui on pouvait s’adresser pour ces détails.
La patience me manqua : Eh ! mon Dieu ! madame, répondis-jc à la mère, vous me croyez meilleur et plus puissant que je ne suis. Je trouve qu’on fait déjà trop pour leurs souliers et leurs habits; et comme vos chers enfants sont déjà grands, je voudrais qu’ils commençassent à se servir un peu et à s’aider quelquefois eux-mêmes. Quant à nous, priez Dieu de nous assister dans les soins que nous donnons à leur intelligence et à leur cœur ; voilà ce que je voudrais faire reluire dans tous nos élèves, et ce n’est pas toujours facile (1).
Voici une autre de mes aventures :
C’était un homme excellent aussi, et de mes amis; il m’amena son fils, jeune homme de quatorze ou quinze
(I) I.C fait csl que ju crois très-bon qu’un enfant .sc serve de temps en temps lui-nièmc.
J'ajouterai ici, puisque l’occasion s’en présente, ([u’un père et une mère peuvent bien sc faire servir par leurs enfants, mais doivent euxmêmes les servir le moins possible, et ne pas les faire trop servir par les domesli(|ues. Il est utile h tout, dans le présent et pour l'avenir, que les enfants sachent se rendre à eux-mêmes tous les services convenables. Les cnfanLs qui ont été tro|) servis sont tout à la fois plus ineptes et plus insolents que les autres; ils aiment moins leurs parents cl leurs maîtres; ils sont plus égoïstes, précisément parce que pendant de longues années tout le monde les a servis et s’est occupé d’eux. Or, il ne faut jamais oublier que l’égoïsme est le grand vice, le vice naturel des enfants, et que nul n’a plus à en souffrir que les parents.
il)+ Lir. II. LK l'KRE, l,.\ MÈRE, ET L.\ EAMIELE. ans. On n’avait pu le garder dans la très-bonne maison d’Éducalion où il était : son insolence d’esprit et sa paresse l’avaient fait éloigner.
Je ne consentis h le recevoir qu'à l’épreuve, et à la prière de ses anciens maîtres, le.s()uels m’assurèrent qu’il y avait encore en lui des ressources pour le bien, et qu’ils consentaient d’ailleurs à le garder dans une autre de leurs maisons (I); mon amitié pour son père, homme fort chrétien, et d’une intelligence fort distinguée, me décida aussi.
Âu bout de quobjue temps, ce bon père, trop bon et trop faible évidemment, vint visiter la maison. Je lui dis que nous étions peu satisfaits, que ce jeune homme se conduisait médiocrement. Il en parut tout attristé. Il me quitta eu me disant qu’il allait voir son (ils, causer sérieusement avec lui, et aussi avec M. le Supérieur du petit séminaire et avec tous ses maîtres.
11 y employa toute l’après-midi : j’en fus charmé, et je me disais : Voilà au moins un père qui prend les choses au sérieux.
(1) Il ne faut pas S’étonner de ces cliangenicuts du maisons : c’est une chose qui sc peut faire quelquefois tr^s-bi(‘Il et très-utilement : il y a des enfants qn'on ne peut, qu'on ne doit pas renvoyer d’une maison, et cependant qu’on ii’y saurait conserver, parce qu'ils ont pris la maison, un maître, de travers ; parce qu'ils ont commis une faute scandaleuse, (
qui domandc uuc éclatante réparation , et pour laquelle, on oc doit I
pas pourtant désespérer d'eux. . . d’autres fois parce qu'ils ont été pris I
de travers eux-mémes. — Eh hien! il est alors très-bon, non de les renvoyer, mais de les changer de maison. Avec de nouveaux maîtres, de nouveaux visages, de bons conseils, et l’expérience du passé, ils tournent quelquefois très-bien : cela m'a presque toujours réussi. Je conservais du reste avec eux les meilleures relations. — J'ai rendu des seniccs de ce genre au collège de et j’en ai reçu de semblables, ou plutôt par là nous avons rendu de tri-s-grands services à des parents et h dos enfants.
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Mais lorsqu’après avoir tout visité, tout vu, tout entendu, tout observé, il revint me trouver, ce fut pour me dire : C’est une admirable maison : je ne crois pas que des enfants puissent être plus agréablement. J’ai tout considéré dans le dernier détail. Pardonnez-moi seulement une observation critique : j’ai trouvé, au dortoir, que le matelas de mou fils était un peu dur, et que dans le petit tiroir de sa table de nuit, il n’y avait de place que pour ses peignes, et point pour sa pommade et son petit flacon d’huile antique, auquel il est accoutumé.
Mais laissons les détails.
On essaierait vainement de dissimuler le mal : il est manifeste; quiconque s’est occupé sérieusement de la jeunesse, soit dans l’Éducation publique, soit dans l’Éducation privée, en a gémi comme moi. S’il le fallait, les témoignages ici ne me manqueraient point. Qu’il me suûise de citer en finissant les graves réflexions d’un ancien ministre de l’instruction publique, dont l’expérience et les lumières ne se peuvent contester. Voici les paroles de M. Guizot :
« Il faut dire ici la vérité sur toutes choses, même sur « l’intérieur des familles et sur leur influence dans l’Édu- « cation. Eli bien! je n’hésite pas, pour mon compte, à « dire que les mœurs domestiques sont faibles, molles, et « que la puissance paternelle ne s’exerce pas en matière « d’Éducation avec toute l’énergie dont l’Éducation aurait « besoin... J’apporte ici mon expérience personnelle : la « faiblesse des mœurs domestiques est aujourd’huj un « obstacle réel dans l’Éducation publique. Non : la puisn sance fiaternelle n’a pas, dans l’intérieur des familles
m LIV. II. LE PERE, LA MERE, ET LA KAMILLE. a et sur l’Kducation, le degré d’influence salutaire qu’elle n a pu avoir à d’autres époques, quand les mœurs étaient « plus fortes et les Idées plus arrêtées.
« Ce qui nous manque aujourd’hui, nous l’avons tous <( proclamé, c’est la fixité dans les idées, la fermeté dans « la foi. Croyez-vous que ce défaut de fixité, que cette « incertitude dans les idées, ne se rencontrent pas en ma- « tière d’Éducation et dans l’intérieur des familles?
« Croyez-vous que ces pères de famille incertains eux- « mêmes sur ce qu’ils croient, sur ce qu’ils veulent, sachent n très-bien ce qu’il faut inculquer à leurs enfants, et (I quelles sont les idées dans lesquelles il faut les élever? « Croyez-vous qu’ils sachent leur inculquer ces |idfes « avec énergie, avec persévérance? Non ; la mollesse des « mœurs se retrouve dans l’Éducation. »
M. Guizot vient d’indiquer ici avec autorité les diverses sources du mal. En effet, ce n’est pas seulement la faiblesse des mœurs domestiques qui se retrouve dans l’Éducation et la déprave ; il y a de plus les idées incertaines, les idées erronées, les faux principes.
Ainsi c’est aujourd’hui, par exemple, une opinion fort accréditée chez beaucoup de parents, qui croient avoir réfléchi sur l’Éducation, qu’on nuit au développement de la volonté chez les enfants en les soumettant à l’obéissance ; qu’il faut conseiller bien plus que commander, etc. Sur ce point, comme sur plusieurs autres du même genre, je dirai ma pensée en toute franchise; car, c’est quand les idées absurdes s’érigent eu théories, c’est alors surtout qu’elles deviennent funestes, et qu’il les faut combattre. On prétend donc que l’obéissance abaisse la volonté, — que le res|)cct nuit h l’alfection, — que la crainte liliale déprime le caractère!
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Lh bien ! tout cela, en fait d’Education, vaut ii mes yeux les fameuses maximes des prédicateurs socialistes, en fait de charité: l’aumône avilit; en fait de justice : la propriété, c’est le vol; en fait de religion : Dieu, c’est le mal.
Tout œla, en fait d’Éducation, c’est le renversement de tout sens moral et de toute vertu : et c’est par suite de ces détestables principes, de ces aveuglements et de ces faiblesses, que l’Éducatiou a pu être définie par un homme d’esprit : l’art de développer chez un enfant tom les défauts qu’il a reçus de la nature, et d’y ajouter tous ceux que la nature a oublié de lui donner.
Ce qui est surtout à remarquer et à déplorer ici, c’est que les parents chrétiens eux-mêmes, oubliant que l’obéissance et le respect sont les vertus fondamentales de la famille et de l’Éducation, se laissent entraîner de nos jours en ces aberrations pernicieuses.
Votre avis est bon, m’écrivait un père : si mon fils me consulte, je parlerai dans ce sens. Or, il s’agissait d’un enfant de quinze ans, et d’un point de convenance grave, sur lequel autrefois personne n’eût imaginé qu’un fils pût avoir un autre avis que celui de son père.
Il y a deux sortes de pères en ces temps-ci : les uns trouvent que tout est pour le mieux, que la jeunesse autrefois était trop assujétie et pour un temps beaucoup trop long; que les caractères ne se développaient pas assez librement, que cela nuisait à la spontanéité des natures, et que l’émancipation de la jeunesse est un des bienfaits du siècle, etc. — Quant à ceux-là, il n’y a rien à faire avec eux.
Les autres sont ceux qui se plaignent de ce qui se passe : ils gémissent de ce souiHe d’indépendance précoce qui règne de nos jours, et dont les jeunes gens res-
^98 UV. II. LE l‘i^:KE, LA MÈRE. ET LA KAMILLE. sentoni <le si bonne heure la fatale influence : mais qu’y faire? üiseiU-ils; on ne peut plus les diriger; passé quatorze ou quinze ans, on n’en est plus maître; on ne sait pas juste à quoi cela tient; c’est dans l’air... et la sagesse demande qu’on en prenne son parti.
Si les premiers sont bien insensés et bien coupables, ceux-ci sont bien aveugles, et très-coupables aussi dans leur aveuglement. Ils se plaisent k voir en-dehors d’eux ce (|ui est en eux-memes, comme cet astronome, si on me permet ici un tel souvenir, qui voyait dans un astre l’insecte posé sur le miroir de son télescope. Non, le mal n’esi pas dans l’air, il est dans la mollesse des mœurs domestiques ; il est dans l’afTaiblissement, dans les déchéances volontaires de l’aulorité paternelle et maternelle.
Je dis de l’autorité paternelle et maternelle ; car, je ne cesserai pas de le répéter, il me faut toujours le père et la mère. Le père sans la mère ou la mère sans le père, (juand l’im et l’autre existent, sont quelque chose de déplorable. Celle des deux autorités qui s’abstient, ou qui ne se montre que pour flatter, amollir, caresser, devient méprisable k l’enfant et lui rend l’autre odieuse. Il n’y a pas de situation plus fausse, et plus puissante pour produire inévitablement l’enfanl yàlé.
Aussi je n'ai jamais pu entendre sans en gémir, et sans en rougir pour eux, — et cela s’entend tous les jours, — des panmts dire k un enfant : Si tu n’cs pas sage, je le dirai k ton père; ou ce qui est mieux encore : Je le dirai k la mère. — Mais qui êtes-vous donc vous-même, malheureuse mère, ou malheureux père, qui parlez ainsi? N’avezvous donc reçu de Dieu aucun droit, aucune obligation sérieuse, aucune autorité k exercer? n’êles-vous donc qu’un témoin impuissant, chargé de rendre compte de ce qui se
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passe à voire femme ou ù voire mari ? el quelles nolions fausses el funesles vous inlroduisez dans Tâmc de cet enfaiil! Comment l’idée et le sentiment du devoir, comment le respect et la crainte de Dieu pourront-ils s’y asseoir sui' une base solide, lorsque les deux représentants que Dieu s’est donnés auprès de lui sur la terre, montrent à ses yeux tant de faiblesse et un si humiliant abaissement dans ' le caractère?
Je l’ai dit : je dois le répéter : c’est le renversement de toute autorité, de tout respect et de toute Éducation.
Un petit enfant, dont le père absent venait d’annoncer son retour, disait naguères naïvement k sa mère : J'ai encore quinze jours à faire tout ce que je voudrai. Et la mère, ravie de ce trait d’esprit, le répétait. Sa pauvre vanité maternelle n’avait pas compris la sanglante leçon que l’enfant venait de lui donner, et qui aurait dù la faire rougir de douleur et de boute (I).
De tels désordres se sont vus de tout temps dans les familles sans religion el sans moeurs ; mais ce qui est déplorable, c’est que tout cela se passe quelquefois aussi chez des gens honorables, pieux, et qui ont été eu.x-mênies bien élevés. On demandait dernièrement à une dame qui
(1) Et qaand c'est le père lui-même qui n'a aucune autorité, c’est hieii plus déplorable encore, et malbcurcuseinent trop fréquent.
J'atteste le dialogue suivant, sauf le nom de baptême :
« — Voyous, Gustave, ne touche pas le feu. — Si! je veu.v le toucher, « mol ! — Voyons, Gustave, sois gentil ; je te donnerai un poliehinellc. « — Moi, je veux le polichinelle, et je veux pas être gentil. — Eh bien !
• allons... voyons, tu l'auras... mais ne touche pas le feu. «
Puis, trois minutes après : • — Gustave, Gustave, ne touche pas le
• feu; je le dirai h maman. — Moi, je veux pas que tu le dises ù ma- « man. — Eh bien! non, je ne lui dirai pas... mais suis gentil. »
P\iis bientét encore après : n — Voyons, Gustave, tu ne veux donc
r>00 I.IV. II. LK l'KUK, Lfk .MfiUE, ET L.\ KAMILEE. est un remarquable cxcni])lc de ce que peut une parfaite Kducalion appliquée à une nature d’élite : modèle de piété liliale et de toütes les plus aimables vertus ; mais aussi modèle d’aveuglement et de déraison maternelle : — Mais est-ce donc ainsi qu’on en usait avec vous? est-ce ainsi que vous en avez usé vous-même plus tard avec vos Itarents ? — Oh ! non, répondit-elle naïvement, nous n’avons pas été gâtés, tant s’en faut, et à trente ans nous avions pour mon père et ma mère autant de déférence, autant de vénération et encore plus d’amour que dans la première enfance. — Eh bien ! lui répondit-on, permettez que je vous le fasse remarquer, il a manqué un point essentiel h votre Éducation : vos parents auraient dù vous enseigner l’art de rendre à vos enfants l’Éducation que vous-même avez reçue d’eux (1).
Les conséquences de tout cela sur les mœurs domesti- <|ues et sociales sont profondes et déplorables. I.«s enfants grandissent vite ; et si, de bonne heure, ils n’ont pas été accoutumés par leurs parents â l’obéissance, ils s’accoutument bientôt et d’eux-mémes au commandement ; c’est
t p.is être sage? Tu sais bien que niainan ne veut pas que lu Tasses « cela. — Eli bien! plus que tu uie diras ces bètiscs-lii, plus que je « ferai le contraire. »
Le pt'rc, qui était assis cl lisait son journal, se lève. La mère arrive, trouve renTant criant et se roulant par terre : « — On agace toujours « cet enrant, dit-elle. <àî sont ses nerfs.... ce pauvre enfant a liesoin « d’ètre rufralclii. » El pour le corriger et le rafraîchir, elle lui faisait prendre un bain, et mieux encore...
L'enfant avait sept ans.
La maison on se tenait ce dialogue, il y a vingt ans, est aujourd'hui vendue, démolie, et la ruine y est entrée par tous les côtés à la fois.
(I) Gi qu’un auteur facétieux écrivait dernièrement serait-il donc vrai?... La Pruridtncc nous a tlonnc des parent» pournom montrer de quelle manière nous ne devons pas nous comporter avec nos enfants
CH. XI. DÉCHÉANCES DE l.’ALTORITÉ PATERNELLE. 301 par suite de tout cela qu’on voit tous les jours, dans les familles les plus respectables, des jeunes gens s’ériger en chefs, en roaitres absolus, ne plus considérer leurs parents que comme des machines usées qui ont fait leur temps, le déclarer tout haut, les traiter en conséquence de cette opinion, et imposer dans toute la famille leurs idées, leurs sentiments, leurs volontés, pour la conduite de la vie, poulies affaires les plus importantes, et ce qui est pire, pour l’Éducation même de leurs plus jeunes frères. La voix du père, du vrai chef, n’ose plus se faire entendre; il sent qu’elle serait impuissante ; et pour consei-ver un reste de dignité, il feint de partager, en s’y associant tristement, la volonté qui le domine.
Mais c’est assez sur ce pénible sujet : je ne finirais pas, si je voulais l’embrasser dans toute son étendue; je dois ajouter toutefois que la faiblesse des parents n’est pas l’unique source du mal que je déplore ; et après avoir fait avec raison et avec justice la part.de leui-s torts, l’équité, et l’intérêt même de la cause sacrée dont j’ai entrepris la défense, demandent que je remonte plus haut.
SUITE DU MÊME SUJET
On a beaucoup vanté, et non pas sans raison, le code civil français. Je l’admire sous plusieui-s rapports ; mais je
1.1V. Il I.E PfiKE, LA MÈltE, ET LA FAMILLE, ne puis l'admirer en ce qui concerne le père, la mère el la t'amille ; il y a là du moins de grandes réserves à faire.
•\vanl d’indiquer ces réserves, el d’exprimer simplement el avec le respect que je dois aux lois de mon pays, mes regrets et mes vieux, je dois dire que ce que le code civil a fait était considérable pour le temps. Au milieu des emportements révolutionnaires, tous les liens de la famille avaient été relâchés ou brisés : l’autoritc maritale, la puissance paternelle, l’ordre légitime des successions n’existaient plus. Selon les fortes expressions de M. Portalis, dans son discours préliminaire du premier projet de code civil, /r désir de tout détruire, le besoin de rompre toutes les habitudes, d’affaiblir tous les liens... V esprit révolutionnaire en toutes choses, inspirant, non des lois plus sages ou plus justes, mais p/us favorables à la révolution, et par là même nécessairement hostiles, partiales, éversives,... on avait vn successivement fouler aux pieds, jusque dans les grandes assemblées législatives du pays, ce qu’il y a de plus respectable et de plus sacré sur la terre : temps d’une effroyable anarchie, dont on ne peut plus guère aujourd’hui se faire une idée juste, et dont, à cause de cela même, nous ne saurions bien expliquer toutes les erreurs et tous les excès. Vous ne comprendrez jamais jusqu’où on peut aller, aux grandes époques de décomposition sociale, répondait M. de Talleyrand à quelqu’un qui lui disait : « Je comprends « tout dans votre vie ; mais je ne comprends pas votre matt riage; comment avez-vous pu aller jusque-là? »
C’est à la lumière de ces souvenirs et de ces pensées, qu’il faut juger le code civil, tel qu’il fut fait après ces tem|)S malheureux, et qu’on peut, qu'on doit même l’admirer grandement encore, malgré ses faiblesses.
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Je ne parlerai pas ici de la mort cirile et de ses funestes conséquences, dont notre code a conservé pendant quarante années l’injustice, comme il l’avait admise, malgré les énergiques paroles du guerrier législateur dont ce code fait justement la gloire (1). Ces conséquences sont désormais effacées de nos lois, et c’est l'hoiineur du gouvernement actuel d’avoir cédé sur ce point aux vieux de la Religion et de la morale.
Mais je ne puis m’empêclier de le faire remarquer : tel était l’esprit du temps, que sur ce point si grave l’opinion de Troncliet l’emporta, malgré les protestations (lu premier Consul. Bien qu’accoutumé à vaincre. Napoléon ne vainquit pas celte fois. Il eut tort et dut
(I) « D'aprî-s ce syslènic, disait le premier consul, il serait doue défendu à une femme profondément convaincue de Tiiinocence de son m.vri, de suivre dans sa dc|>ortation l'homme auipiel elle est le plus étroitement unie; ou, si elle cédait à sa conviction, à son devoir, elle ne serait pins qu'une concubine. Pouniuoi Ater à ces infortunés le droit de vivre l'un auprès de l'autre, sous le titre honorable d'époux légitimes? »
Le premier consul, répliquant h Troncliet, disait encore < que la société est assez vengée par la condamnation, lorsque le coupable est privé de ses biens, lorsqu'il se trouve séparé du ses amis, de scs habitudes. Faut-il étendre la peine jusqu'h sa femme, et l'arracher avec violence à une union qui identifie son existence avec celle de son éjioux? Elle vous dirait : « Mieux valait lui éter la vie, du moins me serait-il permis de • chérir sa mémoire; mais vous onlonnez qu'il vivra, et vous ne voulez < pas que je le console! » Eh! combien d'hommes ne sont coupables qu'h cause de leur faiblesse pour leurs femmes! qu'il suit donc permis h celles qui ont causé leurs malheurs, de les adoucir en les parl.ageanl. Si une femme satisfaisait .’i rre devoir, vous estimeriez sa vertu, et cependant vous ne mettez aucune difTérence entre elle et l’étre in(3me qni se prostitue ! •
sot LIV. II. LE PERE, LA MERE. ET LA FAMILLE, reculer ilcvant les avocats révolutionnaires qui plaidaient en son conseil ; le code qui [lorti* son nom fut ce jour-là l’expression d'une pensée autre que la sienne, et la mort civile avec ses monstrueuses conséquences entra de plein droit dans nos lois, et y demeura jusqu’à nos jours.
Je ne parlerai pas non plus du divorce. L’anarchie même de 1848 n’a pu parvenir à en ramener le scandale parmi nous.
Je ne parlerai pas même de ce qu’on nomme le mariage civil : je n’ai point à traiter cette question. Elle a été éloquemment soulevée par un ancien garde des sceaux, et on [)cut espérer qu’il ne se passera pas un long temps, sans qu’elle reçoive enfin la solution que réclament énergiquement les lois fondamentales de la famille, l’accord nécessaire avec les lois de l’Europe, les mœurs publi- (|ues et la Religion.
Je ne parlerai que des faiblesses de notre législation, en ce qui touche intimement à mon sujet, je veux dire le respect des enfants pour leurs parents; et si je puis exprimer ici ma pensée tout entière, je dirai que, lorsqu’on regarde de près tout ce qui fut avancé sur cette grave question par les hommes de l’As-semblée constituante, et par ceux de la Convention, lorsqu’on examine les lois faites en conséquence, il est manifeste qu’à cette désastreuse époque, le code de la puissance paternelle a été, avant tout, rédigé contre elle. Nous en portons encore la peine ; et bien que le code civil ait courageusement réagi contre ces lois funestes, à mon sens, il ne l’a pas fait assez.
Sans aucun doute, si l’autorité et le respect commandés par le Décalogue divin n’existent prestjue plus dans la famille, la faute en retombe sur les pères, sur les mères et sur les enfants, qui ne savent plus recevoir de loi, les uns
CH. XII. DÉCHÉANCES DE L’AUTORITÉ PATERNELLE. 305 que de leur timidité et de leur mollesse, les autres que de leur orguéil et de leurs folles humeurs.
Mais la faute en est aussi aux législateurs révolutionnaires, qui ont donné aux enfants l’encouragement de l’orgueil et le signal de l’indépendance, et inspiré aux parents je ne sais quel doute funeste sur la réalité du peu de droits qui leur restent.
Que dis-je? à cette époque, les lois ont été plus loin.: elles ont posé la faiblesse, l’abaissement de l’autorité paternelle en principe, et les conséquences, dont tout le monde gémit, ont été facilement tirées, comme il arrive toujours.
Si en effet on médite ces lois dans tous leurs détails, on voit qu’elles ont été concertées, et la plupart de leurs dispositions prises, non pas en faveur des parents, non pas en faveur de l’âge, de l’autorité, du respect, mais en faveur de la jeunesse, de l’indépendance et de l’émancipation.
Je dirai même toute la vérité, et je la dirai avec un des plus grands jurisconsultes du temps : on sent que la première inspiration de toutes ces lois vient d’une époque où on avait besoin de la jeunesse, où il fallait la flatter et l’émanciper, afin de s’en servir pour tout renverser : On renverse le pouvoir des pères, disait M. Portalis, parce que les enfants se prêtent davantage aux nouveautés.
Rien de plus curieux et de plus triste en même temps que de relire tous les discours qui se prononcèrent alors par les plus célèbres légi.slateurs du jour. Les uns, bonnes gens sans lumières, disciples innocents de Rousseau et de Rernardin de Saint-Pierre, faisaient des lois et des harangues comme on fait des idylles. 1793 et 179-i furent pour eux la belle époque des attendrissements et des fêtes champêtres, des églogues et des vertus pastorales. Les
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500 I.IV. II. LK PÈRE, l.A MÈRE, ET LA FAMILLE, autres allaient droit au but; et, tout en commandant les fêtes pour le peuple et pour les niais, ils décrétaient fortement, dans les lois, le mépris des parents et des vieillards, et l’abolition du respect à tous les degrés.
Nous en avons recueilli les fruits amers depuis cinquante années ; on sait, pendant ce laps de temps, le chiffre des parricides qui ont été envoyés soit h l’échafaud; soit aux bagnes, par le bénéfice des circonstances attéliuantes, lesquelles se trouvent naturellement, pour un crime pareil, dans les torts présumés des parents. Qui ne voit, en effet, que le nom de père, le nom de mère atténue l’as.sassinat? En y réfléchissant sérieusement, comme le font ceux qui en décident, on finit bien par sentir qu'en tuant son père ou sa mère, un enfant ne peut avoir eu tous les torts, ni porter seul toute la responsabilité du crime.
Certes, il y aurait une importante et effroyable étude à faire, chaque année, sur le nombre toujours croissant et les circonstances atténuantes des parricides, des infanticides et des attentats à la pudeur.
A mes yeux, la vérité est, que c’est l’anéantissement de l’autorité et du respect dans les mœurs et dans les lois, dans la famille et dans l’Éducation ; c’est la mauvaise Éducation îi tous les degrés, qui fait les parricides, à tous les degrés aussi et de toute nature.
Mais laissons ces grandes et amères tristesses, et allons plus précisément au fond du sujet qui nous occupe.
Je ne ferai point ici la nomenclature de toutes les indépendances, de toutes les émancipations, et, par suite, de tous les abaissements que la puissance paternelle a dû suc- «essivement accepter et subir : je me bornerai à quelques
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Ces lois disposent souvent que le père peut accorder ou refuser telle chose, tel avantage, telle émancipation h son fds; ou peut même lui infliger tel cliâtiment. Ainsi, par exemple, on le sait, le mineur pourra être émancipé par son père, ou à défaut de père, par sa mère, lorsqu’il aura atteint l’àge de dix-huit ans, et même de quinze ans révolus.
VoiUt une des choses que peut accorder la puissance paternelle. Eh bien ! moi je dis : La nature humaine, l’indépendance de la jeunesse et l’autorité paternelle étant données ce qu’elles sont, voilà ce qu’il sera souvent à peu près impossible qu’un père, ou une mère, n’accorde pas à son fils, sous peine de se rendre odieux ou suspect.
Je le sais : il est rare qu’à quinze ans, un fils soit émancipé : la nature proteste; on ne le fait guère. J’en connais toutefois en ce moment meme plusieurs exemples déplorables : mais à dix-huit ans, cela est plus fréquent, surtout quand les enfants ont de la fortune, et sont orphelins de père , c’est-à-dire, précisément quand l’émancipation est plus dangereuse ; et si de sages parents croient devoir la refuser à l’impatience des enfants, comprend-on les suites que ce refus peut avoir? — La loi le permet ; pourquoi ne le voulez-vous pas? Eh bien ! Je m’émanciperai moi-même, puisque j’ai la loi pour moi. Pourquoi trouvezvous mauvais ce qu’elle trouve bon? — Cornprend-on le
5UH LIV. 11. LE PÈRE, LA MÈRE, ET LA FAMILLE, respect, l’aflection, la confiance qui restent alors dans le cœur de ce fils impatient de secouer le joug?
Et que dire de ce que la puissance paternelle ne peut pas? Que dire; de tout ce que peut, au contraire, contre l’autorité paternelle et maternelle, la puissance des enfants?
Mais que parlé-Je ici de l’autorité maternelle? Elle est Il peine nommée dans nos lois, ou plutôt il y est dit équivalemment que la mère n’exerce pas d’autorité dans la famille, durant le mariage (1).
Je sais bien qu’ici la nature, plus forte que la loi, protestera toujours et partout.
Cette autorité, dont la loi n’accorde pas l’exercice à la mère, la mère l’exerce dans la famille aussi bien que le père, et dans plusieurs familles, je l’ajouterai, mieux que le père, heureusement.
Par le droit naturel et divin, la mère a sur ses enfants une autorité, subordonnée sans doute, mais c’est une autorité réelle, une autorité sacrée. Ce n’est pas uniquement un vain respect, c’est l'obéissance qui lui est due, comme au père. Seulement, s’il y a désaccord, l’autorité do père l’emporte, et c’est juste, k moins que Dieu ne soit avec le commandement de la mère.
L’Écriture dit expressément: — Patrem et matrem. — Obedite parentibüs. — Legem matris tuæ.
La volonté de la mère fait donc loi dans la famille, pour ses enfants ; et en le proclamant si haut, les saints Livres n’ont fait que consacrer le droit de la nature. N’est-ce pas
(1) Et si on cherchait !i se persuader que tout cela est sans influence directe sur les mœurs, on se tromperait. Il y a peu de jours, un cniant que je connais et qui n'a pas encore atteint sa douzième année, refusait d’obéir !i sa mère, en lui disant expressément t Je ne vaut dois pas l'obéissance, mais seulement à mon père.
CH. XII. DÉCHÉANCES DE L'AUTOKITÉ PATERNELLE. SOO celle mère qui leur a donné la vie? n’esl-ce pas elle qui les a porlés dans son sein? n’esl-ce pas elle qui les élève jusqu’à douze ans el au-delà ?
Mais, Dieu en soit loué ! les mères elles-mêmes ont, par leur autorité personnelle, c’est-à-dire par l’ascendant du caractère, du bon sens et de la vertu, sauvé quelque débris de leur autorité réelle; el l’autorité maternelle est peut-être de toutes encore aujourd’hui celle qui, en France, a le moins souffert, grâce aux inspirations de la foi et à de rares mérites! Non, il le faut proclamer, les femmes chrétiennes n’ont pas été inutiles à ce pays, depuis soixante années; el particulièrement en 18-iS, sans toutes ces femmes religieusement élevées par des sœurs, et que leurs maris, leurs pères, leurs frères, leurs fils retrouvaient le soir, assises, calmes et de bon sens, au foyer domestique, l’anarcbie révolutionnaire aurait rencontré dans les classes populaires une puissance de destruction bien plus malheureuse encore que ce que nous avons vu.
Autre chose regrettable : parmi les devoirs de la piété filiale (nom vénérable el sacré, que j’aurais été heureux de retrouver quelque part dans notre code), la reconnaissance envers les parents n’est pas même nommée.
Nous nommons à peine l’assistance. Le code parle des aliments el de la mesure dans laquelle ils sont dus ; car tout cela est exactement défini et presque mesuré; mais c’est précisément la définition et la mesure qu’on en fait, qui montrent évidemment que ce n’est pas la reconnaissance.
On me dira peut-être que la reconnaissance, la piété filiale, sont des généralités, des devoirs vagues, et que le code n’est fait que pour prescrire les devoirs positifs, dont l’infraction tombe sous le coup d’une |>énalilé quelconque.
A cela je répondrai simplement, que le code iioinme
310 UV. II. LE PËRE, I.A MËRE, ET LA FAMILLE, bien le respect et l’honneur, et je ne crois pas que dans la pensée des législateurs, ce soient là des paroles vaines : la piété filiale et la reconnaissance n’auraient pas été plus vides de sens. Le peuple, pour qui les lois sont faites, — et dans ma pensée comme dans le vrai, tout le monde est peuple ici, — le peuple comprend mieux ces graves et religieuses paroles que les formules légales ; et pour moi je regretterai toujours de ne pas rencontrer dans les lois de mon pays, sur la famille, cette noble langue qui trouve son écho dans le fond des âmes, y inspire les vertus, y prévient le crime, et, en tout cas, sied bien à la majesté et à la sainteté des lois.
On a dit un jour que la loi en France était athée ; ce fut une grande erreur. Le paganisme lui-méme aurait été étonné de cette parole. Grâces à Dieu, nous n’en sommes pas Ib. La loi athée ne serait plus la loi. Mais ce qu’on ne peut voir sans regret, c’est que le code de la famille soit au milieu de nous comme un sanctuaire sans élévation, sans profondeur, et sans dignité religieuse. — Continuons.
Le code civil nomme donc le respect et l’honneur ; et il fait bien : mais je n’ai pas vu qu’il nommât l’obéissance et consacrât expressément ce grand devoir. On ne l’a pas osé : tout se borne a dire b l’enfant, qu’il reste sous l’autorité de ses parents jusqu’à sa majorité ou son émancipation.
Et cette émancipation peut avoir lieu b quinze aus !
Ainsi voilà un code, si excellent sous tant de rapports, et où l’obéissance envers les parents n’est pas nommée ; c’est-à-dire, fait dans un tel temps, que les plus graves législateurs ne se sont pas décides à prononcer le nom même du plus important des devoirs, du devoir le plus sacré des enfants envers les auteui's de leurs jours ; que dis-je ?
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un code où l’exercice de l’autorité maternelle est légalement refusé h la mère (1)!
Mais quelle sera l’époque de cette majorité? On le sait, nous étions autrefois une des sages nations de l’Europe chez lesquelles la majorité est à vingt-cinq ans.
Nous l’avons abaissée à vingt et un ans. Est-ce qu’on a trouvé que la gravité du caractère français et l’inclination naturelle de notre jeunesse pour l’obéissance et le respect rendaient cet abaissement facile, et pouvaient justiGer suflisamment cette dérogation aux lois et aux mœurs de nos pères?
Pour moi, je ne le pense point, et j’ai cependant passé ma vie au milieu de la jeunesse française, et avec la meilleure.
Je le dirai encore : une des choses qui m’attristent le plus, en lisant notre code, c’est que ses principales dispositions semblent trop mesurées sur le besoin que les enfants ont de leurs parents, pour les nécessités matérielles de la vie.
Que le code n’ait pas nommé la piété filiale, la reconnaissance, soit : on me dit, et je puis comprendre que ce sont des sentiments que le législateur ne s’est pas cru obligé d’exprimer; mais ce que je ne comprends pas, c’est que ce soit précisément à vingt et un ans, c’est-à-dire après que ce jeune homme a reçu tous les bienfaits de son père, de sa mère, et parce qu’il n’a plus besoin de leur secours pour vivre matériellement, c’est alors que l’on consacre son indépendance et qu’on favorise l’ingratitude !
Quoi ! c’est parce que le besoin cesse, le besoin maté-
(I) Je sais gr«5 du moins à nos lois d'avoir réglé que la mère est tutrice de droit, après la mort du fièrc.
31! LIV. II. LE l'ÉRE, LA MEKE, ET LA FAMILLE, riel, et aussi au moment où les passions les plus vives, les plus ardentes, se déclarent; et aussi — un magistrat éminent me le faisait observer naguère — dans un âge où aucune expérience sérieuse de la vie n’a pu encore être faite, c’est alors que le devoir moral, que l’obéissance cesse aussi, et que ce jeune homme peut dire fièrement à ses parents : Je n'ai plus besoin de vous : je suis mon maitre !
Il peut choisir un autre domicile, aller et venir comme il lui plaît, faire ce qu’il entend de scs revenus, les dilapider k plaisir, etc., etc.
Que dis-je? Il peut à peu près tout cela, dès quinze ans, s’il est émancipé, et si les désordres de sa conduite ne vont pas jusqu’k faire révoquer son émancipation. Dès quinze ans, il peut quitter la maison paternelle, demeurer où il lui plaira, et faire de ses revenus tel usage qu’il voudra! L’émancipation k quinze ans a été décrétée; la demande du père suffit, même malgré la mère.
Et si la mère n’existe plus, et que le fils ait droit k sa fortune, k dix-huit ans, comprend-on l’embarras du père pour refuser l’émancipation? Car ces droits funestes ne sont que trop connus des enfants , et il ne manque jamais de langues perfides, intéressées ou imprudentes, pour les leur apprendre et les leur commenter.
Mais, dit-on, puisque ce jeune homme est riche, puisqu’il a de quoi vivre avec la fortune de sa mère, pourquoi le lui refuser ? Pourquoi ne jouirait-il pas? disaient dans le temps les avocats émancipateurs de la jeunesse.
Eh bien ! moi, je me permets de répondre, et de trop tristes et trop nombreuses expériences autorisent ma réponse : c’est précisément parce que ce jeune homme est riche, parce qu’il n’est pas obligé au travail pour vivre, qu’il ne doit pas pouvoir êlre émancipé k quinze ou dix-huit
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CH. XII. DÉCHÉANCES DE L’AUTOKITÉ l'ATEKNELLE. 313 ans. C’est précisément parce qu’il n’a plus sa mère, qu’il faut fortifier l’autorité paternelle.
Et que dire du fils jouissant avec opulence de tous les biens de sa mère ou de son père décédé, pendant que le père ou la mère survivant demeure quelquefois dans une gène honteuse?
De telles choses sont véritablement douloureuses, et en opposition trop profonde avec tout ce qu’on croit avoir observé de plus certain dans le fond et dans les lois primordiales de l’humanité.
Qu’on réserve à un jeune homme ses revenus, h dater de dix-huit ans, si on le veut, par délicatesse, je le comprends. Je comprends encore que si la majorité était fixée k vingt-cinq ans, on pourrait, à vingt et un ans, donner au fils de famille des droits plus étendus, comme on en donne avec raison aux mineurs de dix-huit ans, émancipés aujourd’hui, pour les faits de commerce. Je comprends cela, mais je ne comprends pas autre chose.
Ce que je comprends encore moins que tout le reste, c’est qu’on émancipe le fils malgré la mère, et aussi malgré le père, dans la circonstance où l’émancipation est la plus dangereuse, et lorsqu’il s’agit de l’état militaire. C’était d’abord k dix-huit ans! La loi du 21 mars 1852, art. 52, demande qu’avant vingt ans, il y ait le consentement des parents. Mais k \nugt ans, on s’en passe, et on permet aux enfants de s’en passer. Ni le père, ni la mère n’ont plus rien k y voir. Et qu’y verraient-ils en effet ? Qu’a-t-on besoin d’eux ? Nest-ce pas une vocation assez sûre, assez grave, assez réfléchie par elle-même?
Laissons ce langage, et parlons sérieusement. Quel malheur de SC passer du consentement d’un père et d’une mère, de se passer de leurs conseils, que dis-je? de pou-
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LIV. II. LE PEHE, la MEHE, ET LA FAMILLE, voir, au nom de la loi, fouler aux pieds leurs conseils et passer outre, je ne dis pas seulement sans respect, mais sans pitié, et cela quand il s’agit de la plus périlleuse des carrières sous tant de rapports !
Qui ne sait qu’une année de réflexion, à cet âge, et â tout âge, donne quelquefois la sagesse?
Comment n’a-t-on pas senti que les entrailles paternelles et nialernelles crieraient ici ; et ce cri ne dût-il s’élever que du fond de la dernière chaumière de France, où une mère chrétienne maudit la loi qui autorise son fils â fuir loin d’elle avant le temps, pour moi, je l’avoue, rien n’aurait pu me décider â voter une telle loi et 'a encourir une telle malédiction.
Qui ne voit d'ailleurs la différence qui se trouve entre la loi qui appelle sous les drapeaux, par une obligation commune et générale, tous les jeunes gens d’un pays, et la loi qui permet au fils de s’engager, malgré son père et sa mère, et en comptant pour rien les droits sacrés de leur autorité?
Les funestes conséquences de ces dispositions législatives, et de bien d’autres choses que je passe sous silence, sont incalculables.
La puissance paternelle en demeure ébranlée jusqu’en ses fondements. Elle le sent elle-même, et sa faiblessè, si je puis ainsi parler, se déclare dès l’origine, c’est-à-dire dès les premières heures de la paternité, et se fait tristement sentir dans le premier exercice même de l’autorité paternelle ou maternelle. Ce père et cette mère voient tju’avant peu ils ne pourront plus rien, sans se rendre odieux et suspects ; et tout d’abord, ils renoncent à exercer une puissance qui doit bicntût expirer entre leurs ■nains, et dont l’emploi ne servirait qu’à les exposer
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Je dirai enfin quelques mots du système des successions.
(( Il est des temps malheureux, où par la seule force des « choses, dit M. Portalis, on ne s’occupe plus des relations « privées des hommes entre eux ; on ne voit que l’objet « politique et général ; on cherche des confédérés plutôt « que des concitoyens. Tout devient droit public.
« Si l’on ûxe son attention sur les lois civiles, c’est « moins pour les rendre plus sages ou plus justes, que « pour les rendit plus favorables k ceux auxquels il im- « porte de faire goûter le régime qu’il s’agit d’établir. On « renverse le pouvoir des pères, parce que les enfants se « prêtent davantage aux nouveautés.
« On a besoin de bouleverser tout le système des suc- « cessions, parce qu’il est expédient de préparer un nou- « vel ordre de citoyens par un nouvel ordre de proprié- « taires. Les institutions se succèdent avec rapidité, et « l’esprit révolutionnaire se glisse dans toutes. îS’ous ap- « pelons esprit révolutionnaire, le désir exalté de sacrifier « violemment tous les droits k un but politique.
a Ce n’est pas dans un tel moment que l’on peut se pro- « mettre de régler les choses et les hommes, avec cette « sagesse qui préside aux établissements durables, et d’a- « près les principes de cette équité naturelle dont les lé- « gislateui's humains ne doivent être que les respectueux n interprètes. »
Lorsque M. Portalis prononçait ces graves paroles, c’était le lendemain des jours néfastes, où l’autorité palernclle avait été anéantie dans les lois françaises ; où les
516 LIV. II. LE PÈRE, LA MERE, ET LA FAMILLE, interdictions de tester avaient été signifiées aux chefs de famille, et l’égalité forcée des partages solennellement décrétée. Sous les inspirations de .Mirabeau et de Robespierre, on ne songeait qu’à comprimer l’action du père sur ses enfants, à lui lier les mains devant eux, et pour cela on avait pris soin de ne lui laisser aucun moyen de récompenser en eux le dévouement ou de punir l’ingratitude , aucun moyen d’arrêter le fds le plus coupable dans l’emportement de ses passions.
« A travers cette longue lièvre législative de l’Assemblée constituante, dit le comte de Champagny, la famille était constamment attaquée, jamais défendue, et dans chacune de ces rencontres, elle succombait devant une phrase, en sorte que la Convention eut peu de chose à faire pour compléter le code révolutionnaire de la famille. »
Aussi, c’est à dater de cette malheureuse époque que s’est fatalement introduite et établie dans nos mœurs, au détriment de toutes les vertus domestiques et sociales, la nécessité prétendue de faire aussitôt que possible de l’enfant un adolescent, de l’adolescent un homme, et un homme déchargé de toute sujétion, de toute obéissance, de tout devoir envers ses parens. C’est depuis ce temps que la richesse, la jouissance ne paraissent jamais venir trop vite pour un jeune homme, et que les années semblent perdues qui se passent à les attendre et à se rendre capable de n’en pas abuser. On dirait que l’apprentissage de la vie est toujours trop long pour lui, l’époque où il aura la liberté de ses actions toujours trop tardive, les ressources pécuniaires qu’il attend de ses parents trop avares, sa dot, s’il se marie, trop étroitement calculée. « En un mot, dans l’esprit de ces nouvelles mœurs, R continue .M. de Champagny, la part qui est faite à un
CH. XII. DÉCHÉANCES DE L’AUTORITÉ PATERNELLE. 317 « jeune homme du vivant de ses parents, soit d'indépena dance, soit de patrimoine, ne saurait lui échoir ni trop « large, ni trop tôt ; et, tous tant que nous sommes, toute « la société où nous vivons, toutes les impulsions des es- « prits et des mœurs poussent le pouvoir paternel à se « démettre le plus tôt possible, comme on pousse les rois « à abdiquer, afin de ne pas être renversés par les révon lutions (1). »
Bentham, qui n’est pas suspect assurément, a émis sur ce sujet, en sens contraire de nos mœurs, et en faveur des droits de l’autorité paternelle, des pensées que je veux rappeler ici. Il y a, dit un auteur moderne (2), dans les paroles simples et fortes du publiciste anglais, une certaine saveur de bon sens que toute intelligence saine préférera aux déclamations sonores et vides des Robespierre et des Mirabeau :
« En continuant, dit Bentham, au-delù du terme de la « minorité la soumission des enfants, on donne aux pères a une assurance contre l’ingratitude; et quoiqu’il fût R doux de penser que de pareilles précautions sont super- R flues, cependant, si l’on songe aux infirmités de la vieil- « lesse, on verra qu’il est nécessaire de lui laisser toutes R ces attractions factices, pour lui servir de contre-poids. « Dans la descente rapide de la vie, il faut lui ménager R tous ses appuis; et il n’est pas inutile que l’intérêt serve H de moniteur au devoir. »
Bentham approuve avec raison que la loi assure les en-
(1) U. le comte de Cbampagoj, De l’Espril de famille.
(2) Bentham, Traité de légitlalion civile el pénale, édition de Domont, 1. 1"', p. 320-321 ; Rcy et Gravier, 1830. Nous avons emprunté c-es paroles à l’eicellent ouvrage de M. Albert du Boys : Sur let principet de la Eévolulion française.
318 LIV. II. LE P£RE, LA MËRE, ET LA FAMILLE, fanls contre la misère, par l’institution d’une réserve ou légitime; « mais, dit-il, cette légitime même, on devrait « permettre aux pères de l’ôter aux enfants, pour cause « articulée par la loi et prouvée juridiquement. »
Chez nous, sans regretter les droits excessifs et les privilèges abolis, sans demander que l’autorité paternelle soit armée de nouveau par les lois de toutes les sévérités dont l’ancienne législation française lui avait réservé la puissance, est-ce qu’on ne pourrait pas faire pour elle quelque chose de plus que ce qu’on a fait? est-ce que la famille et les mœurs, est-ce que la société tout entière n’y gagneraient pas? Est-ce que la grandeur nationale ne s’en trouverait pas mieux?
( Dans les suciétés, dit M. Saint-Marc Girardin, où la famille, sans cesser d'êlrc une affection, est devenue une institution, et où les lois aident à la conservation des biens, et surtout à la perpétuité des souvenirs.... l’esprit de famille a toute sa force et toute sa puissance.... Les familles s’y subordonnent aisément les unes aux autres, et la subordination va souvent jusqu’au dévouement. »
Aussi, de très-bons esprits ont pensé que la liberté de tester, établie b Rome et en Angleterre, a été l’un des plus efficaces instruments de la grandeur de ces deux peuples :
« Elle fait — en Angleterre — du sentiment de la tradition et du désir de la durée, dit .M. de Montalembert, le patrimoine et l’apanage, non pas d'une seule classe, mais de toute la nation, au moins de toute la partie de la nation qui par le travail et l’intelligence arrive A la propriété. C’est par là qu’elle est devenue, non plus seulement une distinction de caste, mais une institution populaire et nationale. Ce n’est point un privilège, mais un droit né de la liberté générale, et commun à toutes les classes de la société
€ Elle «U'ée l’esprit de famille et la solidité de la terre, en dehors
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< Ce qui étonne un Français dans l’application de ce régime, c’est l’union des familles, tout aussi grande en Angleterre que chez nous; c’est l’absence de la jalousie qu'excite en France le moindre avantage fait dans les limites étroites du code civil ; jalousie du reste légitime à cause du caractère exclusivement personnel et transitoire de ce privilège. >
Ces graves considérations, et bien d’autres, que fait encore sur ce sujet l’illustre écrivain, sont assurément dignes d’étre méditées au point de vue des intérêts nationaux (1). Mais pour moi , je le dois avouer , c’est particulièrement l’esprit de famille, c’est le respect filial, c’est le patrimoine sacré des vertus domestiques, dont je suis ici préoccupé. Voilà surtout les biens précieux dont je regrette la diminution parmi nous, et c’est sous l’impression de ce regret profond que j’écris. Comment, en effet, ne pas s’attrister, en voyant chaque jour la vénération des
(I) H. de Montalemhert entre, par cxeuiple, dans des détails et observations de mœurs, où il est très-curieux de le suivre :
« Pour apprendre combien ce système est populaire et naturel, il ne faut pas en étudier la pratique au soin des grandes et antiques maisons que leur passé engage, et qui sont spécialement intéressées ù enchaîner l'avenir. Mais prenons l'exempte quotidien et universel que nous donne tout homme d'argent, tout industriel on commerçant enrichi, qui a placé toutou partie de ses gains en fonds de terre.... Que voit-on tous les jours? Ce marchand enrichi, en devenant propriétaire foncier, s’empresse du constituer sa famille, en lui créant un patrimoine dans l'avenir.
( Il veut avant tout perpétuer dans celte famille la possession de la terre dont il s'est rendu acquéreur, aOn de perpétuer autant que possible les fruits de son industrie et de son talent. Il n’y a lù aucun sentiment aristocratique dans le sens que nous attachons ordinairement à ce mot : il y a le sentiment naturel, domestique et social qui a été jusqu’h présent au fond de toutes les sociétés humaines : l’amour de la durée et le soin
r.»ü LIV. II. LE PÈRE, LA MÈRE, ET LA FAMILLE, aïeux, l’amour du toit paternel, et la fidélité aux enseignements héréditaires, c’ est-h-dire tout ce qui constitue ce qu’on a si bien nommé l’esprit de famille, s’altérer peu h peu dans nos mœurs et disparaître?
Comment dissimuler d’ailleurs ce que tout le monde voit, ce dont tout le monde souffre? L’égalité des partages portée h l’excès a eu pour conséquence forcée la disparition de la maison paternelle, de la terre patrimoniale, et par suite la disparition même de la famille, et de toutes les traditions religieuses et morales qui se conservaient au foyer antique, et de Ih rayonnaient h l’entour dans une sphère d’action plus ou moins bienfaisante.
Il faut h la famille, pour se perpétuer, avec tous ses avantages sociaux et moraux, un asile qui lui demeure (1), et un territoire sur lequel elle soit assise : alors non seulement elle se perpétue là, physiquement et moralement, mais elle devient point d’appui et principe de solidité et de cohésion pour tout ce qui l’entoure.
C’est ainsi qu’ancicnnement, le séjour fidèlement prolongé d’une famille riche dans le même canton, établissait entre les colons voisins et les divers membres de la famille,
de l’avenir. C'est pour cela uniquement qu’il choisit son fils aîné, s’il en a un, et qu'il l’avantafte, non pas dans un but de partialité ou de vanité, mais alin de con.server le foyer paternel, le domaine patrimonial qui vient d’étre constitué. . . . Cela suffit ; il a déposé dans le sein de cette nouvelle famille le germe de la durée, de la croissanee, de la permanence, de la solidité ; il a substitué les perspectives de l’avenir aux suggestions aveugles de l’intérêt immédiat; il a pourvu li la transmission intégrale des clientèles et des établissements ; il a fondé une tradition permanente dans les entreprises de l’agriculture, de l’industrie et du commerce.... » {De l'Avenir pnliiique de i Angleterre, 4' édition.)
(i) Cicéron disait autrefois de la maison paternelle : Quia, *< rertim diciffliM, Aœc eit mea et huju$ patrie mei germana patria : Aie sacra, hic genus, hic majorum muUa vestigia... {De Ijcgibus, II, f.)
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des rapports de bienveillance et de dévouement quelquefois extraordinaires.
(I y avait alors, dans les bonnes habitudes transmises et continuées, une influence sociale profonde, qui s’exerçait non seulement sur les enfants de la maison, mais sur tout le pays environnant, et qui conservait Ui, d’âge en âge, la foi et les vieilles mœurs. En un mot, la famille ne mourait point, et son influence se perpétuait en même temps qu’elle.
Aujourd’hui les familles meurent. L’amour du plaisir, les convoitises du luxe, les spéculations de la cupidité croissant avec l’insuflisance des fortunes, rien ne subsiste : à la mort des parents, on vend tout, on morcelle tout, on se partage, on se dispute quelquefois le prix de tout : puis chacun emporte ce qui lui revient, et ne pense plus qu’à soi.
Et souvent cette impatience d’avoir sa part pour posséder enfin et jouir, cette ardente convoitise du prodigue disant, da mihi partent, tout cela commence même avant la mort des parents. 11 n’est pas rare aujourd’hui de voir des jeunes gens, h peme sortis du collège, calculer déjà, et savoir au juste ce que leur rapportera la mort de leur père et de leur mère ; projeter des changements, des ventes lucratives; contrôler, blâmer l’administration paternelle; et les pères, complices eux-mêmes de ces impatiences contre nature, ne plus se considérer que comme les usufruitiers de biens dont les enfants semblent les propriétaires, et ne pas se croire le droit de faire, sans leur aveu, un acte de quelque importance.
Je le dirai donc, en ajoutant même quelque chose aux graves paroles de M . Portalis : « Comment ne pas sentir enfin « qu’il faut aujourd’hui une sanction plus forte aux vertus
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« domestiques, à l’autoritë paternelle, au gouvernement a de la famille, au maintien des traditions héréditaires? Si « l’on craint qu’il y ait des pères injustes, pourquoi ne « craindrait-on pas qu’il y eût des ills dénaturés? Suivant « la position dans laquelle se trouve une famille, le par- « tage égal des biens entre les enfants ne devient-il pas a d’ailleurs lui-même la source des plus monstrueuses « inégalités? »
Je sais bien que, sous les inspirations même de M. Portalis, le Code civil n’a pas laissé subsister les énormités des législations révolutionnaires, et je rends tout hommage et toute Justice ’a ses illustres auteurs ; mais en reconnaissant ce qu’il y a eu de méritoire et de grand dans leur œuvre, il m’est impossible, et il serait dangereux de fermer les yeux sur ce que cette œuvre a encore d'imparfait sous les divers rapports dont j’ai parlé ; alors surtout que nos meilleurs jurisconsultes eux-mêmes et les publicistes les plus autorisés ont déj’a examiné de près, et signalé les imperfections et toutes les faiblesses morales dont je gémis.
Je pourrais multiplier ici les témoignages. M. Saint- Marc Girardin, dont j’ai déj'a cité les paroles, disait encore en parlant de la puissance de l’esprit de famille :
( Les effets de celte puissance sont curieux à observer ; car son premier effet est d’introduire l’inégalité entre diverses familles. Chez nous, où les lois ne consacrent pas le culte des ancêtres, et où elles prescrivent la division des biens entre tous les enfants, la famille remonte au grand-fère et descend jusqu'au petit-fiU: au-delà sont les ténèbres du passé ou de V avenir, que personne rie veut affronter. Cette brièveté des familles est la principale cause de leur égalité. Ailleurs, au contraire, avec des lois qui font une religion du respect des aïeux, les familles ont le temps de grandir et de croître, et l’inégalité a les moyens de s’y développer. Aussi les familles s'y subordonnent aisément les unes aux autres, et la subordination va souvent jusqu’au dévouement. >
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S’il m’est permis de citer encore, je citerai de nouveau M. de Champagny, qui a écrit sur l’esprit (fe famille de si belles pages :
< Cet empressement à émanciper la jeunesse par la fortune, à faire sortir les biens des mains d'une génération, pour les donner plutôt à la génération qui suit; ce dédain du passé, de la vieillesse, ce culte de la jeunesse et du lendemain, est un des traits caractéristiques de notre siècle.... C’est ainsi, que la question est posée de savoir, si le père n’aura pas rusurrilît des biens de son fils, cl combien de temps. Mais quoi! Retarder pendant todle la vie d’un père, la fortune, l’indépendance, les jouissancesd'un fils qui a quelque bien; cela est impossible! — On parle de tciminer à vingt et un ans la jon'rssanee des parents. — Cela parût bien dur encore ; il serait peu digne, trouve-t-on, qu’un jeune homme de vingt ans, de dix-neuf ans, de dix-huit même, fût obligé de demaïuler à son père une pension sur son propre bien. Celte raison remporte, et, par égard pour la dignité des écoliers de dixhuit ans, la jouissance de leurs biens leur appartient dès cet ôgc.
€ Il y a plus, et cette jouissance paternelle a paru quelque chose de si dur à supporter, que le père lui-mème en léguant son propre bien, ne peut l’établir. I.c père en mourant ne peut donner à sa femme l’usufruit de tout son bien. Les enfants ont hâte d’en jouir, et la loi sert cet empressement. Leur bien ne serait pas assez en sôreté aux mains de leur mère ; il faut à toute force, et malgré le vœu paternel, qu’il passe en leurs mains. »
Telles sont les diverses considérations que j’avais à faire sur les déchéances de l’autorité paternelle, soit par les parents, soit par les lois elles-mêmes. Arrêtons-nous ici : j’en ai dit assez pour les hommes graves qui voudront bien me lire. Je terminerai ce chapitre par quelques simples observations d’expérience pédagogique et pratique:
Ce qu’il faut bien savoir avanl tout, c’csl que la jeu-
LIV. II. LE PÉHE, LA MÈRE, ET LA FAMILLE, nesse, naturellement impatiente de tout frein, ne pardonne l’exercice de l’autorité, que quand elle commence à en comprendre le bienfait, c'est-à-dire dans les dernières années de la jeunesse même, et lorsque l’autorité a eu le temps d’achever son œuvre. Cette observation est capitale ; et voilà pourquoi j’ai quelquefois dit que dans ma longue carrière d’instituteur, je n’avais été profondément aimé que de ceux dont j’avais achevé l’Éducation complètement. L’affection des autres, quoique sincère et vive, demeurait souvent comme partagée entre le souvenir de mes sévérités et celui de mon dévouement.
Ce n’est qu’à la fin de l’Éducation reçue qu’on en goûte l’austérité, et qu’on y découvre même le plus grand témoignage d’un amour vraiment paternel. Mais dans le premier âge, et surtout de quatorze à seize ou dix-sept ans, c’est impossible; ou du moins, c’est bien rare.
Voilà aussi pourquoi, avant tout, il ne faut pas que l’imprudence des parents ou la faiblesse des lois fasse interrompre l’œuvre de l’Éducation, avant qu’elle soit réellement et convenablement terminée, et au moment même ou elle serait enfin comprise et acceptée par celui qui la reçoit.
Une autre observation non moins importante, et qui se rattache à celle que je viens de faire, c’est que l’esprit de notre législation ayant inspiré aux parents je ne sais quelle crainte pusillanime à l’endroit de leurs enfants, il y a dans les familles un goût comme instinctif d’émanciper la jeunesse, lequel se révèle chaque jour par diverses émancipations successives, toutes plus ou moins regrettables.
J’en indiquerai ici quelques-unes :
La première émancipation, pour plusieurs, c’est le collège. Je l’ai dit dans les chapitres qui précèdent : pour bien des parents, mettre leurs enfants au collège et ne s’en
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La seconde émancipation, c’est aujourd’hui la bifurcation, si je puis m’exprimer ainsi.
Comme l’expérience n’a pas tardé h le démontrer h l’encontre des réglements et des programmes décrétés, la bifurcation commence, bon gré mal gré, dès la sixième, et émancipe h jamais le paresseux de l’étude sérieuse des lettres et des langues savantes. Dès lors, l’enfant prévoit sans peine qu’au sortir de la quatrième, c’est-k-dire, dans deux ans, il sera mathématicien, marin, militaire, tout ce qu’il voudra, excepté un humaniste ; d’où il conclut, des la sixième, que le grec et le latin lui sont au moins inutiles ; et en attendant qu’il fasse quelque chose, ou ne fasse rien, dans les études scientifiques, il décide que ce qu’il y a de mieux pour lui, c’est de ne rien faire dans les études grammaticales et littéraires, qu’il ne doit pas continuer.
La troisième émancipation, c’est Vécole spéciale.
Ici l’émancipation devient tout k fait sérieuse : le dimanche y est spécialement consacré; et ce jour-Ik, ces jeunes gens de quinze et seize ans, sortent seuls, des meilleures maisons , et vont où bon leur semble dans les rues de Paris, libres de tout frein et loin de toute vigilance.
Voilk où en sont les mœurs publiques, les familles les plus respectables, les réglements les plus sages, quand on a établi en principe et en droit la possibilité de l’émancipation k quinze ans.
Nous ne sommes pas toujours très-sérieux en France, mais nous sommes très-logiques, très-conséquents, surtout dans le faux.
La quatrième émancipation, c’est Yieole militaire.
Je sais, et je professe même, que la discipline militaire est infiniment préférable au farniente et k la licence du
S36 LIV. II. I.E PfiRE, LA MERE, KT LA FAMILLE, pavé (le Paris. Il y a Ih, du luoius, un cadre, où la vie se tient tant bien ({ue mal. Mais il le faut avouer aussi, ce cadre admet bien des choses dont la sollicitude paternelle peut ù bon droit s’in<|uit‘ter. — Je l’ai dit déjù : le moindre péril de tant de fausses vocations militaires, c’est de faire dans un pays, et souvent dans les plus illustres familles, quelques soldats de plus et beaucoup d’hommes de moins : si j’ajoute que pour plusieurs il y avait mieux h faire, on ne me le reprochera pas; car c’est le témoignage d’une haute estime déçue et d’un dévouement incontesté.
EuQn, la dernière et cinquième émancipation, c’est le mariage.
C’est ici l’émancipation légitime, naturelle, providentielle, lorsqu’elle est environnée, comme elle doit l’élre, de graves et saintes conditions; malheureusement cela n’est pas toujours ainsi.
Je ne parle pas de ce qu’on nomme le mariage civil, et de ses déplorables conséquences. Je parle des mariages religieusement contractés; et je dis que là même, on ne se souvient pas toujours assez de l’autorité (taternelle et maternelle et du respect filial.
Je ne parle pas non plus des mariages que les parents peuvent permettre à quinze et dix-huit ans, et qui constituent dèscet âge l’émancipation complète, sans qu’aucune condition restrictive soit imposée aux jeunes époux.
Je pense, comme Fénelon, qu’il est très-sage quelquefois de marier les jeunes gens de bonne heure ; mais il y faut regarder de près, et si la piété n’est pas solide de part et d’autre, il y aura là de jeunes années bien longues, et je crains que la traversée commencée si tôt ne soit très-périlleuse.
Je ne parle pas enfin des mariages conclus contre la volonté des parents, et après que trois actes respectueux
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Je ne ferai pas remarquer enfin, qu’en cas de dissentiment pour un mariage, le consentement du père suffit, et que la mère est sacrifiée, même quand il s’agit du mariage de sa tille. Encore une fois, je parle des mariages qui ont lieu dans les conditions les plus favorables. Et à cet égard, voici mes réflexions, et aussi mes regrets :
Que l’obéissance, pour un fils et pour une fille, cesse dans une certaine mesure par l’état du mariage, cela se conçoit, cela doit être : il y a là une nouvelle famille. Le chef de cette famille et sa compagne deviennent l’un et l’autre guijuris, avec l’autorité et la responsabilité inséparables de leur nouvel état : c’est la loi de la nature, de la Providence et de la Religion.
Cette émancipation ne m’effraie pas; elle me préoccupe : c’est très-sérieux ! mais elle ne m’effraie pas ; c’est même la seule qui me rassure, parce que c’est la seule dont Dieu ait voulu régler les conditions.
L’homme quittera son pire et sa mère, et s’attachera à son épouse. L’autorité paternelle et maternelle ne cesse là que pour recommencer. L’autorité que l’époux reçoit et exerce sur cette compagne que Dieu lui donne, sur ces enfants que Dieu leur envoie, c’est l’autorité même de Dieu ; et, si elle impose de graves obligations, elle communique aussi des droits, en même temps que les grâces essentielles de Providence.
De là, toutes les indépendances nécessaires du domicile, des achats, des ventes, des dépenses, des voyages, etc.
Je le dirai toutefois : si l’obéissance alors ne peut plus être la même, la déférence, le res|)ccl, l’honneur, la piété, la reconnaissance, l’assistance filiale, doivent durer toujours ; jamais les enfants ne sont dispensés de recnu-
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Autrefois il en était ainsi : même il n’était pas rare de voir les jeunes ménages fixer leur demeure près de leurs parents, habiter le même toit, et prolonger ainsi un juste état de dépendance, le plus long-temps possible; afin de profiter toujours des conseils et de l’expérience d’on père et d’une mère.
Ces saintes habitudes se perdent ou s’effacent ; les verrons-nous refleurir un jour, et avec elles l’union, la paix, la prospérité des familles? Je le voudrais espérer.
Je connais encore une ville, où presque jamais un jeune ménage ne songe à s’établir à part, mais toujours chez ses parents et même chez les grands parents.
Je me suis assis, moi trente-septième, b une table de famille, présidée par un bisaïeul, qu’entouraient ses enfants jusqu’à la troisième génération. Il n’y avait là, qui ne fût point de la famille, que moi, leur évêque, auquel on ne donnait point le nom d’étranger. Sept ménages habitaient la même maison, et vivaient tous aisemble sous le même toit. Que de vertus affectueuses, que de modestie et de support mutuel ! Quels exemples de respect héréditaire I Quelles mœurs patriarcales cela suppose et inspire !
Voilà, me disais-je en contemplant ce doux et grand spectacle, voilà une vraie maison paternelle.
Mais, hélas! il le faut repéter avec confusion et douleur: ces mœurs antiques ont presque partout disparu; il n’y a presque plus chez nous de maison vraiment paternelle. On ne voit presque plus que des enfants prodigues qui s’en éloignent le plus tôt et le plus loin possible.... Autrefois, celui qui avait quitté par devoir la maison de son père et de sa mère, y revenait avec bonheur; ses frères.
r.H. XII. DÉCHÉANCES DE I/AUTORITÉ PATERNELLE. 320 ses sœurs plus heureux l’y regrellaienl ; on ne l’y oubliait jamais; on parlait de lui avec larmes; on y attendait son retour avec impatience. Aujourd’hui, ce toit qui a protégé les premières années, ce foyer où l’on a passé les meilleurs moments de sa vie, on le fuit, on le vend, on le détruit, on le change, on le joue ! on ne conserve pas même la chambre où l’on a pris naissance, et où on a été nourri par sa mère !
Hélas I et l’aveu qui coûte le plus h faire, c’est que ces grandes tristesses sont è peu près sans remède! S’il m’est permis, en achevant ce chapitre et ce livre sur la Famille. de jeter un dernier coup d’œil autour de moi, et d’exprimer toute ma pensée, je le dirai : les mœurs et les lois étant ce qu’elles sont, chacun, bon gré, mal gré, se trouve k peu près condamné au plus triste égoïsme. C’est ce qu’ont proclamé, depuis long-temps déjk, en le déplorant, les organes les plus autorisés de l’opinion.
Mais les conséquences de ce profond désordre ne sont pas médiocres; elles vont quelquefois aux dernières extrémités. Ce n’est pas seulement la cupidité sans frein, la spéculation aventureuse, le jeu ardent qui sont à cette heure la vive ressource d’une société haletante et aux abois ; ce n’est pas seulement, k certains jours donnés, le désordre politique, c’est une désorganisation morale d’une profondeur inouïe qui se révèle à tous les degrés de la société humaine, et dont le premier résultat est qu’en dépit de la générosité du caractère national, l’individualisme devient le fond et la loi même des mœurs publiques et privées.
Chaque jour voit disparaître quelqu’une des grandes et anciennes maisons de France. Je ne sais si les maisons de banque les remplaceront bien, et si k la gloire du pays.
rjSO UV. II. LE PÈBE, LA MERE, ET I.A FAMILLE, l’argent, pour ennoblir, vaudra le sang. Quoiqu’il en soit, b cdté de nos plus illustres manoirs qui tombent en ruines. In grande maison du jeu public, la Bourse, demeure seule debout et honorée. Que dis-je? la maison même des rois résiste mal : trois fois emportée d’assaut en un demi-siècle, ne s’est-il pas renconlré un jour d’ignominie publique, où elle ne put échapper b la destruction, qu’en prenant pour quelques heures je ne sais quel nom menteur d’hospice civil?
Aussi, toutes les fois que le vent des révolutions se lève sur notre pays, c’est comme au désert ; il ne trouve pas de résistance, tout est désuni, tout est faible, tout est seul, tout est poussière, tout est sable, tout est entrainé b l’aventure; en un jour, en une heure, les vallées sont b la place des montagnes, les montagnes b la place des vallées. Nulle force, nulle fixité, nul fondement qui reste b l’état social : tout est toujours inquiet, agité, ému. Dans les grandes épreuves, on ne trouve plus rien qui tienne, rien qui suflise; tout manque b la fois; tout est déception misérable et détresse. L’autorité et le respect, ces deux grandes et saintes choses, ces deux liens providentiels de l’harmonie sociale, n’étant plus aujourd’hui que des liens affaiblis OH brisés, que voit-on de toutes parts? faiblesse ou violence, orgueil ou bassesse. Dieu manquant dans les âmes, on ne sait être le plus souvent en face de l'autorité qu’insolent ou servile; et trop souvent aussi l’autorité elleméme ne sait être que faible ou emportée.
L’autorité digne, l’autorité noble, l’autorité forte, l’autorité bienfaisante, l’autorité qui vient d’en haut et le fait généreusement sentir, l’autorité paternelle, où est-elle?
Et le respect! le respect de soi et des autres! le respect de Dieu ! le respect de son père et de sa mère ! le respect des magistrats et des représentants de la puissance publi-
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Comment oublier celte génération singulière d’hommes nouveaux, que nous avons vu naguère éclore de notre sol, surgir tout à coup à la faveur des tempêtes sociales, et pour lesquels tout ce qui est souvenir, grandeur du passé, histoire, monuments, lois, coutumes des ancêtres, noble antiquité, n’existe pas? que dis-je? tout cela leur est odieux, et blesse leurs regards. Hommes du jour, nés des orages, tout ce qui est de la veille, tout ce qui rappelle ou promet la sérénité, leur déplait. Par eux , il nous a fallu voir Dieu, la religion, la famille, les droits paternels, la propriété, le foyer domestique, la sainteté du lien conjugal, la dignité maternelle elle-même et l’innocence du premier âge, tout ce qu’il y eut j.amais de plus pur, de plus vénérable et de plus sacré au cœur de l’homme, audacieusement attaqué; et la défense, je le dis avec une douleur et une conviction profonde, la défense a été, elle est encore indécise, égoïste, et, partant, divisée, incertaine, interrompue, et par Ut même évidemment insuflisante. Non : il y a de meilleurs et de plus grands efforts â essayer, plus désintéressés et plus nobles, surtout plus chrétiens, pour refaire les mœurs, relever l’autorité et le respect dans la famille, et par Ih même préparer les bases solides de la pacification sociale!
O mon Dieu ! laissez-moi vous le dire et élever mon âme vers vous en finissant ! Oui , donnez-nous â tous les bonnes et sages inspirations dont nous avons besoin ! donnez votre esprit de conseil et de force ! et si vous avez résolu de continuer h cette nation, qui vous fut toujours chère, les miséricordes singulières auxquelles vous l’avez
S5Î L!V. II. LE PÈRE, LA MÈRE, ET LA F.AMILLE. accoutumée, aidez-nous à préparer, par l’Éducation et par les lois, par le concert de tous les pouvoirs et de tous les efTorts, des générations meilleures, qui puissent relever les vertus domestiques, et refaire un jour nos mœurs, sur le modèle de ces admirables familles d’autrefois, dont quelques-unes, par votre Providence, restent encore éparses çà et là, comme le vivant exemplaire de l’œuvre de restauration qui est à faire ! Multipliez-les parmi nous, ces familles chrétiennes, qui, malgré les diflîcultés des temps, des lois et des mœurs, conservent encore la modération dans les désirs, la sagesse avec le vieux bon sens, et le véritable honneur dans la vertu ! chez lesquelles on trouve encore, comme dans un dernier asile, l’autorité et le respect ; et avec l’aimable gravité des mœurs évangéliques, la vénération des ancêtres, l’amour des champs paternels, le culte des grands souvenirs, la dignité du langage, le mépris des vanités nouvelles; chez lesquelles enûn se perpétuent, comme par héritage, avec cette touchante simplicité qui fut toujours le plus nohie ornement de la vie, cette charité généreuse, qui se prodigue et s’ignore elle-même, ; et toutes ces vertus fortes et antiques, qui peuvent seules raffermir la société au moment de ses périls, et ramener parmi nous la beauté depuis long-temps évanouie des anciens jours.
LIVRE TROISIÈME
La dignité de l’instituteur, son autorité, l’élévation et la gravité de ses fonctions ont été, de nos jours, tristement méconnues ; il faut le dire, quelquefois même indignement outragées.
Je ne rechercherai point en ce moment les causes de cette injure, de cette ingratitude publique ; mais je n’en dirai pas moins ma pensée tout entière, et la voici : parmi les fonctions sociales , il n’en est pas de plus grande, de plus importante au bonheur des hommes, et par conséquent de plus digne du respect et de la reconnaissance universelle, que celle des instituteurs de la jeunesse.
J’entreprends une tâche diflicile, en essayant de démontrer ces choses : cette tâche toutefois ne m’effraie point, et je trouve dans mon âme et dans ma conscience, tout ce qu’il faut pour aborder sans crainte des questions si hautes et si délicates.
Je méditais un jour attentivement sur ce grave sujet : je considérais, non sans tristesse, les diiOcultés qui s’y rencontrent, les préventions funestes et aussi les erreurs
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et les fautes qui, depuis cinquante années au moins, ont sur ce point obscurci la vérité, et abaissé les mœurs : mille pensées diverses agitaient mon esprit ; d’un côté, j’étais entraîné puissamment par l’évidence des lumières naturelles qui démontrent la dignité de l’instituteur et la noblesse do ses fonctions ; mais de l’autre, j’étais combattu par le démenti trop manifeste de l’opinion et la contradiction des mœurs publiques : dans cette situation de mon esprit, une pensée simple, mais forte et décisive, fixa mes incertitudes et m’éleva au-dessus de tous les préjugés.
Je me dis à moi-méme : quoi qu’il en soit de la société et des mœurs présentes, il y a, et il y aura toujours sur la terre une fonction, un homme à qui on demandera pour des enfants qui ne sont pas les siens, le dévouement d’un père, la sollicitude d’une mère ; et de plus la scienc(‘, la fermeté, et la patience qui manquent souvent à un père et à une mère pour élever ces enfants, et accomplir parfaitement cette grande œuvre : cet homme, c’est l’instituteur de la jeunesse.
Eh bien ! quoi qu’on dise à l’encontre et quoi qu’on fasse, cet homme est grand : cet homme occupe une place à part parmi ses concitoyens : cette fonction est noble, et d’une noblesse supérieure. Ce qu’on demande à cet homme l’élève manifestement à un rang singulier dans la société humaine et dans sa patrie : la confiance des familles le place si haut, que celte confiance même est le plus beau témoignage de l'estime publique et la plus digne récompense de la vertu.
Cet homme est ou doit être, par les sentiments, au-dessus de l’ambition vulgaire, et de la fortune : if faut que les enfants lui montrent un respect profond, une affection.
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une docilité toute filiale, comme k un père ; et la famille lui doit un honneur, une reconnaissance suprême.
Mais ce n’est pas tout dire encore : le ministère de l’Éducation est tout à la fois une paternité, une magistrature, je dirai presque un sacerdoce, et voici comment : Toujours, dans les sociétés civilisées, on a senti le besoin, non-seulement de réprimer le mal, en contenant les passions humaines par le frein des pénalités; mais aussi la nécessité de le prévenir, en formant par l’Éducation les hommes à la vertu : et voila pourquoi les peuples, inspirés par la sagesse, ont fuit le plus souvent de l’instituteur un magistrat, et un magistrat de l’ordre le plus élevé.
Dans la société chrétienne enfin, l’Église, cette divine Institutrice du genre humain, a reconnu que la première fonction du grand ministère des âmes dont elle est chargée, est l’Éducation de la jeunesse, et c'est pourquoi elle en a fait une œuvre sacrée, un apostolat.
On voit jusqu’où va ma pensée sur ce grave sujet : et plus j’y arrête mes méditations, plus cette conviction s’affermit et se place haut dans mon esprit et dans mon cœur. Voyons les détails et les preuves.
DIGNITÉ ET INFLUENCE DE L’INSTITUTEUR
EU d’abord l’Éducation de la jeunesse est une magistrature; et, k ce titre, la dignité de rinstituteur eat considérable.
Chacun, dans la société, occupe une place, rend son service : il y a dévouement mutuel : tout y est honorable à ce point de vue, parce que tout y est utile, et concourt au bien général. Ce dévouement réciproque est le but même, et aussi l’àme, la vie, la gloire de la société humaine.
Il faut toutefois reconnaître, qu’il y a certaines fonctions sociales plus dignes, plus élevées les unes que les autres. Les unes, eu effet, servent les âmes, les autres ne servent que les corps; les unes servent aux besoins les plus nobles de l’homme, les autres ne servent qu’à ses besoins inférieurs ou même à ses plaisirs.
Les plus dignes sans contredit sont celles dont le service est le plus élevé. Autant donc l’àme est au-dessus du corps, autant le service des âmes est un ministère supérieur à celui qui n’a pour objet que le service des corps. C’est en même temps un ministère bien autrement laborieux : car c’est dans le service des âmes que se rencontrent les besoins les plus délicats, les plus profonds de l’humanité, et par là même les plus difficiles à satisfaire.
De là vient qu’on a toujours placé si haut les fonctions qui sont dévouées au service du droit et de la justice, dévouées à la défense de la faiblesse et du malheur, les fonctions de la magistrature.
Partout la sagesse des peuples s’est accordée à environner les magistrats d’honneur et de respect : ils sont en effet dévoués à servir les intérêts les plus graves de la société : ils protègent l’innocence, ils poursuivent le crime, ils vengent la justice, ils font régner la loi parmi les hommes.
Mais, dit Platon, avec cette finesse profonde d’esprit qui le caractérise, l’ÉduaUion, qu’est-ce autre chose, sinon
CH. I". ÜIGMTÉ ET INFLUENCE DE L’INSTITUTEUR. 357 Vart d'altirer et de conduire les enfants vers ce que la loi dit être la justice et la droite raison, et ce qui a été déclaré tel par les vieillards les plus sages et les plus expérimetüés (1)? Et développant sa pensée, Platon ajoutait : « La république a besoin d’un magistrat qui préside « à rÉducation : mais l’homme choisi pour cette place , « et ceux qui le choisiront, doivent bien savoir que, « parmi les grandes fonctions de l’Etat, il n’y en a pas « de plus noble et de plus sacrée. »
Sénèque va plus loin encore ; il appelle les instituteurs de la jeunesse les magistrats de la famille : quasi domesticos magistratus ; et, à ce titre, il les élevait au-dessus de tous les magistrats de la cité, « parce que, dit-il, ce « n’est pas seulement le droit vulgaire dont ils dictent « les arrêts : ce sont eux qui enseignent h la jeunesse « ce que c’est que la justice et le droit lui-même, ce «[ que c’est que la piété, ce que c’est que la patience, a ce que c’est que le courage, et enfin quel bien précieux « est une bonne conscience (2). »
Sénèque va jusqu'à égaler les instituteurs à ceux qui remplissent les charges les plus élevées de la république, et qui décident de la paix et de la guerre, « et pourquoi, « dit-il? par cette simple et grande raison, qu'üs exhortent « lajemesseaubien et mettent la vertu dans les âmes (3). »
(t) Platon, Us Lois. liv. it.
(3) Kon ilU plut prœstat qui inter civet jut dieit, quant qui docel juventutem quid tit Juttilia, quid pielat. quid patienlia, quid forlitudo. preliotum bonum til bona eontcientia. (Sen., de Tranquilt. animi, c. iii.)
(3) ffon it tolut reipublicœ prodeti, qui de pace beltoque centei, ted qui juventutem exhortatur, et in tanfd bonmtm praceptorum inopid, virtute intlruit animot /..•
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Et voilh aussi pourquoi Cicéron disait qu’après y avoir profondément réfléchi, il lui avait paru que U plus grand, le plus noble service qu’on piU rendre d sa pairie, c’était de se dévouer d l’Education de la jeunesse (1).
Dans son beau traité de Senectute, le grand orateur romain va jusqu’k exprimer le vœu, que les vieillards, qui n’ont plus la force de remplir les emplois laborieux de la république, se consacrent à l’Éducation des enfants. Et il ajoute que cette fonction serait le plus illustre emploi de leur expérience (2).
Que si je voulais remonter plus haut encore, je trouverais Cicéron d’accord ici avec la sagesse des anciens Perses, tels que Xénophon nous les représente. Chez les Perses en effet, douze magistrats étaient choisis pour gouverner la jeunesse, et l’on ne confiait cette noble fonction qu’aux hommes les plus sages et les plus capables de rendre les enfants vertueux et excellents. C’étaient douze vieillards aussi vénérables par Tfige que par la vigueur de l’intelligence : ils avaient traversé avec honneur les grandes fonctions publiques, et après que l’expérience de toutes choses et une longue habitude des travaux les plus difficiles, avaient perfectionné en eux la sagesse et la vertu par la patience, on estimait avec raison que nulle charge ne convenait mieux à leur âge que l’Éducation de la jeu-
(i) Quodenimmunus reipublicœ atferrt majus meliueve possumus, quant ti docemus algue erudimue juvenlutem? Ilitce praterlim temporibus, Quibu* ilà prolapea eil, ul omnium operà refrtnanda ac coereenda iil.... (Cic., II, de Divin., 3, S.)
(i) Quid enim jucundiui seneclule, tlipald sludiie juventulü? Ân ne eat quidem viree seneeluli retinquemut, ul adoleicenlulos doceani, imlUuant. ad omne officii munu< inslruanl ? quo quideat optre quid poleti este præclamos ! (IX, 3e.)
CH. DIGNITÉ KT INt'LUKNXE DE L’INSTITCTEfR. 330 nesse; que c’élait à eux d’enseigner aux générations naissantes la docilité aux conseils de la raison, l’ob^ance aux lois, le respect des choses sacrées, les vertus de l’âge mûr et les plus hautes leçons de la sage^; on pensait qu’une si belle œuvre serait la joie et la gloire de ces nobles vieillards, et une digne couronne pour honorer leurs cheveux blancs.
Tel est récit de Xénophon.
« Je considérais un jour, dit encore cet illustre Âtbé-> nien, en parlant des Spartiates, que Sparte, quoiqu’une des villes de la Grèce les moins peuplées, était cependant une des plus puissantes et des plus célèbres : frappé de ce contraste, je cherchais â en découvrir la cause; mais quand je vins à réfléchir sur les institutions des Spartiates, alors je ne vis plus rien d’ctoiinaut,... sinon la sagesse de Lycurgue. Ce grand homme, en effet, a élevé sa patrie au plus haut point de prospérité, eu s’occupant avant toutes choses de l’Éducation de la jeunesse. Tandis que dans les autres villes de la Grèce, on donnait aux enfants pour instituteurs des esclaves, Lycurgue a voulu non seulement quo les instituteurs de la jeunesse fussent des hommes libres; mais il a mis à la tête de l’Éducation un de ceux à qui l’oti eon^ le$ plue grandee magialralures de l'État. B
On me dispensera de pousser plus loin les citations païennes. En y réfléchissant sérieusement et allant au fond des choses, il est aisé de comprendre pourquoi les anciens avaient fait ainsi de l’instituteur un magistrat, et l’avaient même élevé au-dessus de toutes les autres magistratures.
En effet, les magistrats ordinaires interprètent les lois «t Içs appliquent-, mais iis n’enseignent pas la vertu et la
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l>erfeclion de la juslice : c’est ce que se propose avant tout l’instituteur de la jeunesse.
Les magistrats ordinaires jugent les coupables et condamnent les crimes publics; mais ils n’éclairent, ils ne |)Our8uivent pas jusque dans la conscience la première pensée, la première tentation du vice : c’est l’œuvre de l’instituteur.
Les magistrats ordinaires punissent le mal : mais il y a quelque chose de plus heureux et de meilleur, c’est de le prévenir; c’est de l’étouffer k sa naissance et dans son premier germe : tel est le devoir, telle est la sainte mission de l’instituteur.
Et pour voir ces grandes vérités présentées dans toute leur lumière, ce n’est plus la sagesse du paganisme qu’il faut interroger. Le christianisme va parler par la bouche de saint Jean Chrysostôme :
R Cette magistrature, dit-il, est autant au-dessus des « magistratures civiles, que le ciel est au-dessus de la « terre : et encore je ne dis pas assez. La magistrature « civile s’occupe avant tout k punir le mal déjk fait; « mais la magistrature spirituelle s’occupe avant tout k R empêcher qu’il ne se fasse.
« Les magistratures civiles ne vous offrent point d’en- « seignement sur la vraie sagesse, ni de maître qui vous « dise ce que c’est que l’âme, ce que c’est que le monde, « ce que nous deviendrons après la vie présente, où nous « irons au sortir de cette terre, et comment nous pouvons « ici-bas pratiquer la vertu.
a Ici, dans ce lieu, au contraire, on vous enseigne « toutes ces grandes choses ; et c’est pourquoi on ap- « pelle ce lieu une école de philosophie, une chaire pour « l’enseignement des âmes, un tribunal où l’âme se juge
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II faut encore ajouter que les magistrats ordinaires punissent le plus souvent sans corriger : l’instituteur, digne de ce nom, au contraire, corrige le plus souvent sans punir. Quand le mal est fait, il ne demande pas que ce soit le coupable, mais le mal qui périsse.
« Lorsque le magistrat ordinaire saisit un criminel, dit « encore saint Chrysostôme, il sévit aussitôt contre lui ; « mais ce n’est pas lù détruire le mal : c’est seulement « frapper le malade (1). La magistrature spirituelle, au «r contraire, ne cherche pas comment elle punira, mais « bien plutôt comment elle guérira le mal. »
Enfin, ce qui fait la dignité, on le peut môme dire, la majesté suprême des magistrats, c’est qu’ils sont la sécurité des bons, la terreur des méchants ; c’est qu’ils vengent la société des attentats qui la troublent, et font disparaître de son sein les scélérats qui la déshonorent. Mais il y a évidemment quelque chose de plus grand encore : c’est le noble travail et l’œuvre de l’instituteur. Si la patrie doit une profonde reconnaissance aux magistrats qui la délivrent des mauvais citoyens, combien ne doit-elle
(1) En agissant de la sorte, ajoute saint Jean ChrysostAme, vous faites nomme un médecin appelé auprès d’un malade dont la tète souffre d’une plaie, et qui, au lieu de guérir la plaie, tranche la tète clIe-mèmc. Moi, loin d’agir de la sorte, c’est le mal seul que je retranche. Sans doute, d’abord j’éloigne le malade ; mais quand je l’ai guéri de son mal, je le reçois de nouveau parmi nous.
Pour vous, si vous laissez le coupable impuni, vous le rendez plus méchant-, si vous le condamnez au supplice, vous le faites incurable. Moi, je ne le renvoie pas impuni, et je ne le punis pas non plus à votre manière; mais je lui demande i lui-mèmela pénitence qui parait juste, et je corrige, ainsi par Ini-mème le mal qu’il a fail.
pas à l’instituteur qui lui prépare dans ses jeunes élèves des citoyens vertueux, lesquels seront un jour sa force et sa gloire, et sont déjà sa plus chère espérance?
Je puis donc le redire, l’instituteur est aussi un magistrat, et la magistrature dont il est revêtu, aussi bien que l’œuvre qui lui est confiée, occupent le premier rang dans la société.
Et s’il faut rappeler ici quelques-uns des détails de cette grande œuvre, qui ne voit que rien ne lui est étranger? Le corps et l’âme, la loi morale et les besoins physiques, les plaisirs légitimes et les plus graves devoirs, les malheurs et les faiblesses du jeune âge, ses défauts, ses qualités et ses vertus; l’esprit et le cœur, le monde présent et la vie future : tous les services les plus laborieux, les plus délicats, et par là même les plus glorieux de l’humanité, s’y rencontrent. Servir la faiblesse et le malheur, même h l'égard du corps, est regardé comme un dévouement presque surhumain ; mais que dire alors de ceux qui se dévouent à servir la faiblesse et le malheur des âmes, qui se dévouent à l’infirmité morale, à la petitesse intellectuelle, pour l’élever jusqu’à la force et à la grandeur; à l’ignorance pour l’instruire; h la légèreté de l’âge pour la fixer dans la pratique de toutes les vertus; à tous les vices d’une nature imparfaite pour les guérir?
Non, je ne m’étonne point, si dans l’antiquité les nations les plus illustres et les plus sages ont fait du ministère de l’Éducation de la jeunesse, une haute magistrature sociale , et quelquefois la plus haute de toutes. Et si leur exemple est impossible à suivre dans nos grandes sociétés modernes, je ne crains pas néanmoins d’afllrmer, que tout peuple chez lequel les instituteurs de la jeunesse ne sont pas entourés d’honneur et de respect, est un peuple en
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Mais l’instituteur de la jeunesse n’est pas seulement un magistrat de l’ordre le plus élevé : il est bien plus encore. Ce qui constitue le fond même de sa dignité, et la plus haute noblesse de ses fonctions, c’est qu’il est père : c’est même à ce titre qu’il se trouve revêtu de la dignité ma^ gistrale.
Nous l’avons vu : dans la société, rien n’est plus sacré que la famille ; rien n’est plus grand qu’un père; rien n’est plus vénérable qu’une mère.
Il n’y a pas de droits plus élevés, plus inviolables que les leurs; c’est l’image, c’est l’autorité, c’est le droit de IKeu même ; eh bien ! l’instituteur est un second père, pré> paré par la Providence pour aider le premier dans l’accomplissement de son oeuvre la plus difficile. L’instituteur est associé intimement k l’action même du père et de la mère, dans ce qu’elle a de plus glorieux et de plus divin, qui est l’élévation des âmes.
Et ce qui ajoute encore â cette gloire, c'est que, choisi par le père et par la mère pour ces saintes fonctions, et revêtu par eux de tous les droits de la paternité humaine, comme cette paternité elle-même n’est que l’image de la paternité céleste, il est aussi choisi par Dieu et associé k l’action divine; et le choix providentiel se révèle par le goût de ces nobles et laborieuses fonctions, par l’aptitude et les hautes qualités reçues du Ciel, enfin par l’inspiration du dévouement.
En un mot, l’iustituteur est un second père, dont la vocation n’est pas supérieure assurément k la vocation du
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premier, mais dont le dévouement est plus généreux peutêtre, parce qu’il est plus libre et plus désintéressé, dont le goût, s’il est moins naturel, se trouve inspiré d’aussi haut, et dont l’aptitude enfin est souvent plus parfaite.
Car il faut voir les choses dans leur vérité simple et pratique : le père peut être quelquefois l’instituteur de ses enfants, et il le doit quand il le peut ; mais souvent il ne le peut pas. Soutenir qu’il le peut et qu’il le doit toujours, serait une assertion absurde, également opposée an bon sens, ^ l’expérience de chaque jour, et aux lois providentielles de la société et de la famille.
En effet, l’Éducation est une œuvre profonde, multiple, variée , laborieuse, à laquelle une application passagère ne saurait suffire. Elle demande un dévouement infatigable et complet, non pas seulement le dévouement du cœur, qui ne manque jamais k un père; mais le dévouement de tous les jours et de toutes les heures de la vie. L’Éducation est une paternité spirituelle dont les devoirs sont si pesants, la tâche si étendue, que pour y suffire il faut être libre de toute autre sollicitude. Or, si je puis m’exprimer ainsi, la paternité matérielle, les exigences de la vie domestique, les embarras des affaires, le travail obligé de chaque jour, ou des fonctions sociales plus ou moins hautes, ne laissent presque jamais cette liberté à un père de famille.
Je vais plus loin et j’ai déjk eu occasion de le faire remarquer : le dévouement entier, exclusif, n’y suffit pas toujours ; il faut de plus, la capacité intellectuelle, littéraire et scientiüque : un père, même fort instruit et distingué d’esprit, n’a pas toujours cette instruction spéciale et présente. Il faut aussi l'expérience.
Il faut avoir vu, étudié, comparé, et p.ir conséquent
CH. 1«. DIGNITÉ ET INFLUENCE DE L’INSTITUTEUR. 34S RToir élevé de nombreax eofants, pour bien connaître cet âge, ses défauts et ses qualités, ses besoins et ses ressources. Je sais que la nature, l’intelligence, le cœur d’un père peuvent beaucoup pour suppléer à l’expérience : néanmoins, la nature a aussi ses illusions et ses faiblesses ; elle a ses exigences ; on me permettra de l’ajouter, elle a ses impatiences, elle a ses inquiètes sollicitudes ; et quand l’inexpérience vient se joindre aux illusions et aux faiblesses de la nature paternelle et maternelle, oh ! alors la belle œuvre court de grands périls ! Elle s’arrête, ne se fait plus ou se fait mal !
Et puis, je dois le répéter : il se rencontre quelquefois des pays et des époques, où au milieu de l’affaissement général des mœurs, les droits les plus augustes pèsent ù ceux qui en sont revêtus, parce que ces droits leur imposent de grands devoirs.
Si ce que je disais au livre précédent est véritable, et je crois l’avoir démontré par assez d’exemples, on sera forcé de convenir que la mollesse, l’inconstance, la frivolité humaine, des passions plus tristes encore, ont chez nous fait souvent trouver trop graves le poids et les devoirs de l’autorité paternelle : cette haute dignité embarrasse, gène la liberté de la vie, des plaisirs ou des affaires; on ne sait d’ailleurs comment s’y prendre: cetenfant, cette jeune âmequ’il faut élever ! cette innocence, celte candeur qu’il faut *abriter ! ce règne de la vertu qu’il faut établir dans son cœur ! ces leçons de science et de sagesse qu’il réclame, tout cela effraie ; il y a comme un instinct secret qui avertit en silence ; on se sent comme incapable d’une si grande œuvre : disons-le h l’honneur de l’humanité, c’est presque toujours un avertissement même de la conscience paternelle et maternelle : on ne se juge pas assez digne.
on ne se trouve pas assez fort ; et on cherche des instituteurs, auxquels on puisse confier ses enfants, et qui consentent ii partager avec un père et une mère le fardeau de l’Éducation, du moins de dix à vingt ans.
Eh bien I c’est alors, c’est quand la paternité naturelle se récuse avec raison et demande secours, qu’il faut que la paternité providentielle des instituteurs supplée, et se dévoue.
Me contestera-t-on qu’il y ait une gloire véritable dans un tel dévouement, une telle vocation?
Ce que je tiens a redire aussi , et ce que je supplie de nouveau les pères et les mères les plus jeunes, les plus entraînés dans le tourbillon du monde, de bien entendre, c’est que, quels que soient le dévouement, la vertu, les talents de rkistituteur dont ils auront fait choix, il n’en faut pas moins qne ce soient eux qui président h l’Éducation de leur fils : ils doivent demeurer toujours lit, les représentants de Dieu; et s’ils sont fidèles aux lumières et aux simples inspirations de la haute autorité dont ils demeurent inviolablemeni revêtus, fussent-ils d’ailleurs assez peu relevés par leur rang dans le monde et par leurs connaissances, ils auront toujours à offrir h l’instituteur, même le plus habile et le plus dévoué, des conseils utiles, quelquefois des lumières décisives : et l’intervention de leur autorité sera souvent la ressource la plus puissante d’un instituteur.
C’est en eux que réside l'image la plus parfaite de la paternité divine et par conséquent le droit, le devoir et la puissance la plus complète de l’Éducation : cela ne se remplace pas ; et la majesté d’un père ou la tendresse d’une mère manquant li cette œuvre, elle fléchit toujours tristement.
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Mais d’an autre côté, quelle que soit la part essentielle et l’influence supérieure d’un père et d’une mère, il y a dans la paternité spirituelle de l’instituteur, quelque chose de si haut et de si pur, un dévouement si libre, si généreux, et quelquefois une aptitude si providentielle, qu’à ces points de vue, je ne crains pas de l’élever à la hauteur de la dignité paternelle elle-même.
J’ai dit plus encore : l’instituteur participe essentiellement à ce qu’il y a de plus noble dans la paternité divine ; il est, dans la mesure oh il plait à Dieu de lui en communiquer la puissance, il est ce que les saintes Écritures disent si bien de Dieu lui-méme : le Père des âmes, Pater spirituum ; rien ne lui convient mieux que ce nom magnifique.
La paternité corporelle et la paternité spirituelle résident en Dieu, toutes deux : omnis patei-nitas a Deo. Mais la création et l’Éducation des corps, à laquelle un père et une mère ont part et qui fait en eux la paternité vulgaire, est incomparablement au-dessous de cette création et de cette Éducation des âmes, h laquelle un instituteur travaille de concert avec eux et avec Dieu.
Les païens eux-mêmes avaient élevé leurs pensées jusque-là : « Que les jeunes gens sachent bien, disait un « philosophe, que les instituteurs sont les pères, non de « leurs corps, mais de leurs âmes. Parente»^ non corpo- « rum, fed mentium. »
Et c’est là ce qui inspirait le mot si connu d’Alexandre, « qu'il ne devait pas moins à Aristote son précep- « teur, qu’à Philippe son père ; parce que, s’il était A redevable de vivre à Philippe, il devait à Aristote de a vivre honorablement. »
Si les païens eux-mêmes avaient compris quelque
chose de cette haute dignité, il faut que les instituteurs chrétiens la comprennent tout entière ; il faut que les enfants la comprennent aussi : il faut que leurs parents la leur enseignent : et quelle grave et touchante autorité de tels enseignements ne trouvent-ils pas dans la bouche d’un père et d’une mère !
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L’instituteur est donc un second père. La paternité spirituelle, tel est le caractère auguste dont il se trouve revêtu. Il est le père des âmes ; c’est k leur service, à leur perfection qu’il travaille : son œuvre, les hautes qualités qu’elle exige, le dévouement qu’elle suppose et qu’elle inspire, tout est Ik du premier ordre.
Je suis allé plus loin : j’ai dit que le soin, la charge des âmes, essentiellement renfermés dans l’œuvre de l’Éducation, en fait pour tous ceux qui s’y consacrent, laïques ou ecclésiastiques, un apostolat, et comme un sacerdoce : ç’a toujours été la pensée de l’Église. Et voyez avec quelle influence cet apostolat s’exerce dans le présent et pour l’avenir ! Je ne crains pas de le dire : le prêtre le plus saint et le plus dévoué aux âmes dans l’exercice de son ministère, a souvent une influence moins
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étendue et moins profonde, que l’instituteur sur l’âme et les destinées de l’enfant qu’il élève.
A Dieu ne plaise que je veuille diminuer en rien la grandeur et les prérogatives du sacerdoce évangélique ! je voudrais au contraire, d’une part élever les pensées des instituteurs laïques à la sublimité sainte de leurs fonctions, et de l'autre encourager le dévouement de ceux qui consacrent leur caractère sacerdotal à élever la jeunesse : je voudrais leur montrer à tous l’admirable harmonie qui se trouve entre le ministère du prêtre et l’Éducation, leur dire enfin dans quel sens on peut affirmer de l’instituteur, que lui aussi, est envoyé de Dieu, missus à Deo, et qu’il a charge d’àmes.
Voyons dans le détail les preuves de ces grandes vérités.
Le prêtre de Jésus-Christ, le confesseur , est un père, parce que selon la belle et profonde expression de l’Évangile, il refait la nature, répare ses ruines, et la relève par la grâce. 11 peut dire dans une certaine mesure comme celui qui l’envoie : Vmite ad me, et ego reficiam vot. Il n’exerce pas seulement, ainsi que les magistrats de la terre, un ministère de justice ; non, c’est la bouté divine, dont il est le représentant et le ministre.
11 est dévoué surtout aux infirmités, aux misères et aux douleurs de l’âme *, il est envoyé pour consoler et pour guérir ; et voilà pourquoi c’est le ministère le plus auguste et le plus touchant, le ministère de la paternité la plus charitable ; voilà pourquoi l'eufant, les enfants de tous les âges, lui disent : mon pire, et il leur répond : mon fdt.
Sa présence est toujours comme une apparition de miséricorde et de grâce : dans une maison d’Education chrétienne, aux jours de fêle et de réconciliation universelle avec Dieu, après que la paix a été donnée par lui à tou» le» cœurs de bonne volonté, cette présence, qui est toujours vénérable et ctiëre, devient un signe de joie et de sérénité pour tous ; j’en ai été souvent témoin : dans une cour de récréation, lorsqu’il se montre, tous les regards se tournent vers lui avec une mystérieuse reconnaissance et une tendre affection.
Mais enfin, quelque douce et aimable que soit sa présence au milieu des enfants, elle est rare ; et même lorsqu’il apparaît, il demeure toujours l’homme du saint lieu : s’il n’est que confesseur dans une maison, il ne sort guère du temple où Dieu habite, que pour entrer dans le sanctuaire des consciences, dans le secret du tribunal sacré ; les autres jours on ne le rencontre guère ; sa personne s’éloigne ou disparait. En un mot, comme confesseur, il ne voit pas, il ne suit pas, il ne doit pas voir ni suivre son jeune pénitent dans les diverses actions de sa vie; en cette qualité, il ne préside point h scs études, k ses jeux, k ses repas, k ses classes, k sa vie entière.
Dans les maisons les plus chrétiennes, il ne rencontre ces jeunes âmes que de loin en loin : le plus fréquemment qu’il les voie et qu’il reçoive les aveux de leur conscience, c’est encore k des intervalles assez éloignés.
Quant k l’instituteur, les choses ne se passent pas ainsi : l’instituteur tient dans ses mains toute l’existence de l’enfant, toute sa vie de chaque jour, de chaque heure, et par Ik même tout son présent et tout son avenir.
L’instituteur a avec l’enfant le commerce le plus fréquent, les relations intimes les plus naturelles ; sou
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Sans doute le confesseur répare le mal, et fait souvent un bien admirable dans l’àme : mais il ne contribue guère directement à développer les facultés, et rarement même à former le caractère de l'enfant, et à corriger ses défauts dans le détail.
C’est de son instituteur, que l’enfant reçoit tout ii la fois et l’emploi de son temps, et le développement de son intelligence, et l’acquisition de ses idées, et la réforme constante de ses saitiments.
Je n’exagère rien ici : pour bien comprendre toute cette influence de l’instituteur sur ses élèves, il suffit de remarquer qu’il occupe chaque jour dix heures de leur vie. Chaque jour il y a quatre heures de classe et six heures d’étude. Or, les six heures d’étude ont uniquement pour but la préparation des quatre heures de classe, pendant lesquelles l’instituteur seul est tout pour eux.
Voilé donc dix heures chaque jour, pendant lesquelles l’enfant ne pense qu’à lui, ne voit que lui, n’entend que lui, ne travaille que pour lui, dépend entièrement de loi en ce qui touche de plus près son esprit et son cœur, à savoir : le bl&me ou la louange, la honte ou l’honneur, le plaisir d’apprendre, le travail, le bon succès !
Anssi, je le répète, son action sur l’enfant est immense, soit qu’il élève ses facultés par l’enseignement, soit qu’il veille à leur affermissement et contribue à la formation du caractère et des mœurs, par la discipline, dans les autres divers exercices de la journée (1).
(I) On le voit, je confonds ici il dessein ce qui est séparé dans beaucoup d’établissements privés et publics, ie m’en tieus au système excd-
Et quant aux défauts, l’instituteur les suit de près, et les prend sur le fait; les discerne, les déGnit, les connaît mieux que l’enfant lui-méme, plutôt et mieux aussi que le confesseur.
Le confesseur connaît surtout les fautes et les efface ; conseille les actes des vertus, et les encourage.
L’instituteur va plus loin : il connaît k fond les qualités et les vices d’une nature, et travaille, si je puis ainsi parler, sur place même, et assidûment, k déraciner les uns, et k développer les autres.
Le confesseur sans doute forme la conscience avec la plus haute autorité ; l’instituteur en fait autant, de moins haut sans doute, mais avec une part d’autorité bien grande encore. Le confesseur guérit les plaies de l’âme, attire la grâce, communique la vie surnaturelle. L’instituteur prépare dans l’enfant pour la vie surnaturelle des facultés fortes et vives: inspire l’amour du beau et du vrai, forme un esprit net, pur et droit, pour les vérités de la foi, une volonté énergique, un caractère ferme et fort pour les combats de la vertu.
Sans poursuivre plus long-temps, ni pousser trop loin cette comparaison, je dirai simplement que l’instituteur et le confesseur ne peuvent se passer l’un de l’autre : leur alliance est nécessaire.
J’ajouterai toutefois que, prêtre depuis long-temps et
lout, qui remet :tuK mains du inènie liomnic la ]HkJa|;ogic tout entière, et ne sé(xarc pas celui qui distribue l'enseignement de celai qui surveille et dirige l'enfant dans tous les détails de sa vie religieuse et morale. L'iiillucnce du professeur est nécessairement moindre dans les établissements où le professeur n'est pas même la moitié de l'instituteur, et où il ne se trouve en rapport avec ses élèves que quelques heures pendant cinq jours sur sept de la semaine.
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instituteur de la jeunesse, je n’ai jamais rien pensé qui me fit mieux comprendre à moi-méme; et a cette heure, je cherche en vain ce qui pourrait mieux faire comprendre aux autres, selon moi, la haute dignité et l’importance des fonctions de l’instituteur.
If.
Je le dois ajouter ici : c’est surtout en seconde, en rhétorique, en philosophie, et même dès la troisième, que cette profonde influence de l’instituteur se fait sentir.
Dans les classes précédentes, son action assurément est grande aussi : il accoutume, il oblige au travail ces jeunes enfants ; ce qu’il leur enseigne est le fondement essentiel de tout ce qu’on devra leur enseigner plus tai’d.
Mais c’est surtout dans les classes supérieures qu’il forme leur intelligence elle-même, et qu'il leur fait goûter le charme du travail, c’est-à-dire, ce premier plaisir de l’esprit, qui décide de tout pour la vie intellectuelle.
Tout jeune homme qui achève ses classes, sans avoir éprouvé, un jour ou l’autre, ce noble plaisir, est à mes yeux condamné pour toujours.
C’est donc alors que l’instituteur cultive, exerce, ennoblit leur imagination et leur sensibilité ; c’est là qu’il développe toutes les facultés vives de leur âme ; là, qu’il leur inspire pour les belles choses, cet élan, cet enthousiasme, qui prépare les plus grands succès du talent.
C’est alors aussi qu’il leur inspire une docilité généreuse, c’est-à-dire libre et réfléchie : cette docilité, non plus d’un enfant passif, mais d’un jeune homme ardent^ dont l’esprit est déjà fort, et l’est même assez pour sentir sa faiblesse, comprendre le besoin des bons conseils, et les bienfaits d’un enseignement élevé.
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L’avenir de ces jeunes gens, c’est vous, Messieurs, qui l’aurez préparé! disais-je un jour à nos professeurs de seconde et de rhélorique ; oui, c’est ii un bon professeur de seconde, c’est h un bon professeur de rhétorique que j’ai souvent entendu tels ou tels hommes éminents se proclamer redevables de tout ce qu’il y avait en eux de meilleur : c’est à lui que je dois tout, disaient-ils ; c’est avec lui que j’ai commencé î» comprendre et k sentir: c’est lui qui a allumé dans mon esprit la première étincelle du feu sacré!
William Channing, on me pardonnera d’invoquer ici son autorité , était bien dans ces pensées, lorsqu’il disait naguère : « Il n’est pas sur cette terre de plus « noble mission que celle d’agir sur un esprit humain, a avec le désir et la puissance de l’ennoblir. Les plus « grands hommes de l’antiquité ne sont pas les politiques, « ni les guerriers qui ont dispose des royaumes ; mais <( ceux dont la profonde sagesse, les sentiments géné- « reux ont donné la lumière et la vie aux cœurs qui « battaient de leur temps, et ont fait 'a la postérité un « précieux legs de vérités et de vertus. Quiconque, dans (( la plus humble sphère, communique 'a une âme humaine « les vérités divines, participe k leur gloire. Il travaille « sur une nature immortelle, il pose les fondements d’un « bonheur impérissable, d’une impérissable excellence; « son œuvre, s’il réussit, survivra aux empires et aux « astres. »
Mais si l’influence de l’instituteur en seconde et en rhétorique est grande, pour accomplir le bien dans ces jeunes âmes, elle est grande aussi pour y prévenir le mal ou le guérir.
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Il faut Bavoir que la secoade, quelquefois la troisième, est l’époque où l’esprit et le caractère des enfants commencent il se modifier gravement : c’est le moment où, chez les meilleurs, la suiUsance, l’orgueil, l’indépendance se prononcent avec empire.
Quelquefois nos jeunes professeurs s’étonnaient — mais les anciens ne me démentaient pas — lorsque je leur disais; l’orgueil commence en troisième, se développe en seconde, éclate en rhétorique, et s’aflérmit en philosophie.
Sans doute le directeur de la conscience, et le supérieur de la maison sont appelés k le combattre ; mais le professeur aussi, et plus etlicacement qu’eux encore, sans aucun doute ; et voila pourquoi il faut que les profes'^ seurs de seconde et de rhétorique soient des hommes d’un excellent esprit, d’une intelligence très-ferme, d’un caractère très-élevé: qu’ils soient en un mot très-capables, et puissent dominer tous ces premiers soulèvements de l’orgueil, sans raideur, mais aussi sans faiblesse.
Je ne puis mieux rendre toute ma pensée k cet égard que par ces deux mots : en seconde et en rhétorique commence dans l’Éducation, pour un professeur, le gouvernement DES ESPRITS. Rien n’est plus grand, rien n’est plus difficile.
Il faut être nécessairement k la hauteur d’un tel gouvernement ; autrement tout souffre , et le professeur et les élèves. Un professeur de seconde ou de rhétorique, qui n’a pas su prendre sur les jeunes esprits qui lui sont confiés l’ascendant nécessaire, au lieu d’étre dans une maison un des plus puissants auxiliaires de l’Éducation, et d’aider k tout par le bon entrain et le grand exemple, deviendra le plu5 funeste obstacle, et par son incapacité ou sa faiblesse perdra tout avec lui.
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J’ai vu, dans une excellente maison, la faiblesse d’un professeur de seconde, une année, obliger le supérieur à renvoyer toute la classe. — On comprend les suites d’une pareille mesure pour tout un établissement.
J’ai vu dans une autre maison, excellente encore, tout en péril, parce que le professeur de philosophie était sans autorité disciplinaire sur ses élèves.
La première cause de tout le mal, dans certaines maisons, où ceux qu’on nomme les gratidt sont un embarras et quelquefois un scandale, au lieu d’étre un secours et un modèle, vient des professeurs de troisième, de seconde, de rhétorique et de philosophie, qui ne savent pas tenir leurs classes, les élever, les intéresser vivement, et y gouverner les esprits. Il faut nécessairement que de grands jeunes gens se jettent dans le mal, quand leurs professeurs et leurs classes ne les poussent pas vers le bien, ne les occupent pas sérieusement, je dirai plus, ne les charment pas, ne les passionnent pas.
A cet âge, ils ne peuvent rester dans la tiédeur intellectuelle et dans le vide ; il leur faut le bien ou le mal ; la légèreté puérile et la paresse ne leur sulBsent plus. Si vous ne leur donnez pas un bon esprit, iis en prendront un mauvais : vous les verrez s’élever contre leurs professeurs et contre la maison ; murmurer, se plaindre, cabaler, même ceux qui ne sont pas méchants, à moins qu’ils n’aient une solide piété; tandis que les moins bons, avec un bon professeur, deviennent bientôt excellents.
II y a aussi h cet âge, et dans ce siècle, un autre péril que celui de l’orgueil pour la jeunesse.
Un hommequi avait vu cela de près dans certains collèges,
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Ce qui est hors de doute, c’est que les enfants de ce siècle et de ce pays, dès qu’ils ont quatorze on quinze ans, n’ont guère plus ni la droiture de l’esprit, ni la pureté du cœur : le spiritum rectum et le cor mundum, dont parlent nos saintes Écritures, paraissent bien troublés en eux.
Ils ont vu le scandale des mœurs publiques. Les enfants de Paris surtout, et des grandes villes, ont vécu, dès le premier âge, dans une atmosphère de corruption : ils ont bu le poison dans les journaux, dans les livres, dans les feuilletons, dans les rues, dans les places, dans les jardins célèbres. L’imagination, l’intelligence, le cœur, les sens, tout a été dépravé, tristement agité du moins, même avant l’éveil de l’orgueil.
Tout cela dort ordinairement au fond de ces jeunes âmes, pendant les premières années d’une bonne Education : pois, â quinze on seize ans, en seconde ou en rhétorique, quand les deux grandes passions s’éveillent, on s’aperçoit à la première étincelle, qu’il y a dans ces âmes un foyer terrible, et de quoi allumer des incendies.
Leur sens moral est réellement et profondément blessé. A voir avec quelle facilité ils chancellent, et combien peu ils tiennent b la vertu, on n’en saurait douter. Quel zèle ne faut-il pas alors ! Quelle prudence et quel scrupule même, un sage et digne professeur ne devra-t-il pas apporter dans le choix des lectures, des devoirs, des moindres expressions !
C’est ici surtout qu’il faut gouverner, dominer ces jeunes esprits, s’en emparer de vive force ; et pour cela s’en faire aimer et profondément estimer : c’est alors qu’il faut, au
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nom (le la vertu, éloigner d’eux l’ombre même et l’appa^ rence du mal, et tout ce qui, de près ou de loin, pourrait les troubler et les flcirir; mais, je le répète, tout cela doit 8(^ faire au nom de la vertu, avec une alTection pa« ternelle, avec une haute inlelligence. La dureté et la violence n’obtiendraient rien (1).
Si je u’ni presque rien dit, jusqu’à présent, de l'influence et de l’ascendant encore plus élevé du professeur de philosophie, c’est que j’en parlerai avec détail, lorsque je traiterai spécialement de cet important sujet.
Je me bornerai à dire ici ; c’est dans une classe de philosophie bien faite, sous un professeur digne de donner ce grand et bel enseignement, c’est là que l’esprit, le cœur, le caractère des jeunes gens prennent leur forme, leur maturité, leur valeur décisive ; que la foi, la piété, la vertu s’aflermissent définitivement en eux ; que leurs voca* tions achèvent de s’éclairer, se déterminent enfin et se fixent comme il faut.
Aussi je ne saurais qu’applaudir au zèle intelligent des chefs d’institutions chréli(mnes, qui font faire à leurs élèves deux années de philosophie. On ne saurait rendre, à mon avis, uu plus grand service à ces jeunes gens, à leurs fa-
(I) Un des moyens les plus simples ul les plus efficaces d'arrèlar l'orgueil et de coiubatlro la légèrclû et la mollesse d’esprit, dont le redoutable développement se fait souvent, comme je l'ai dit, en seconde, en rhétorique, c’est de fortiticr les études latines, de faire écrire et
parler latin. . . .
Le latin n’est guère favorable à la mollesse d’esprit : la teutalioo de se croire un génie en vers latins ne vient guère non plus. En (tançais, c’est autre (diose.
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Non, ces deux années de philosophie ne sont pas des années perdues, comme seraient tentées de le croire la frivolité et l’irréflexion. Ce sont la, au contraire, les bonnes, les fortes, les grandes années de la jeunesse : c’est pour de telles études qu’il faut prolonger l’Éducation, et continuer le séjour des jeunes gens au collège, au lieu de les faire languir dès leur premier âge, et sc traîner misérablement dans des classes sans nom, où ils ne rencontrent que dégoût et ennui profond, sur des études impossibles.
C’est ici la grande époque de la plus haute Éducation intellectuelle et momie ; ici qu’un jeune homme apprend enlln h lire et h écrire comme il faut, dans le sens élevé de CCS mots, c’est-a-dire, se rend capable de pénétrer h fond ce qu’il lit, de penser fortement ce qu’il écrit ; et par lit s’achève en lui la grande et noble culture des deux plus hautes facultés de l’esprit, l’entendement et la raison.
C’est alors aussi que ces enfants, ces jeunes gens s’attachent profondément k leurs maîtres, à cette belle et forte Éducation, h la maison où ils la puisent, et à Dieu qui en est la source première.
C’est alors qu’ils éprouvent un vrai bonheur k revenir au collège : après de telles années, ils ne peuvent quelquefois se résoudre k le quitter, parce qu’ils sentent entin tout le bienfait, toute la douceur, toute la grandeur de l’Éducation qu’ils y ont reçue.
Et ajoutons-le : c’est après une telle Éducation, et de telles études, que des instituteurs peuvent répondre de la
:wo
persévérance d’un jeune homme et de son avenir : et si la Providence a destiné ce jeune homme <t devenir un grand esprit et à senir aux grandes choses, pour remplir la vocation divine rien ne lui manquera, du moins de tout ce que l’Éducation pouvait lui donner.
J’ai vu un collège, et c’est sa gloire, le collège de Brugelette, où le plus grand nombre des jeunes gens sollicitaient comme une faveur la faculté de revenir faire une troisième année de philosophie ; et afin de satisfaire cette grave et légitime ardeur, les Jésuites avaient institué un troisième cours, supérieur, d’enseignement philosophique.
Je voudrais qu’aujourd’hui ces pieux et savants instituteurs renouvelassent cette noble pratique dans tous leurs collèges. Les élèves formés de cette sorte, sont de ceux qu’on peut montrer à ses amis et ù ses ennemis.
Je me suis laissé entraîner au charme et k l’intérêt pratique de mon sujet : je termine et je résume ces deux premiers chapitres.
Rien n’est plus digne, plus grand, plus influent, dans la société humaine, que les fonctions de l’instituteur.
C’est une paternité de l’ordre le plus élevé et le plus noble.
Les peuples inspirés par la sagesse en ont fait une magistrature.
La raison éclairée par la foi en lait un saint ministère et comme un sacerdoce.
DU MÉRITE DE L’INSTITUTEUR ET DE SON AUTORITÉ PERSONNELLE
Telle est la dignité, telle est l’autorité réelle, l’action, l’influence profonde de l’instituteur.
Tout cela est grand assurément, tout cela est d’une importance considérable.
Mais k une haute dignité doit répondre un mérite égal : pour porter dignement le poids d’une grande autorité réelle, il faut une grande autorité personnelle.
Autrement l’autorité réelle fléchit : le mérite manquant au fond, tout manque : l’œuvre ne se fait plus, ou se fait mal.
Quelles doivent donc être les qualités essentielles et le mérite de l’instituteur, c’est-a-dire , de l’homme revêtu de cette autorité extraordinaire, qui donne le droit et impose le devoir d’élever la jeunesse?
Si les principes que nous avons établis dans les chapitres précédents sont fermes, si l’Éducation est une magistrature, une paternité, un ministère, il faut k l’instituteur, outre la gravité du magistrat, le mérite paternel et sacerdotal, et les qualités que ce mérite suppose.
Mais pour bien comprendre la nécessité de ces grandes qualités, il convient de remonter ici jusqu’au principe le
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plug élevé d’où vienneni les droits et les devoirs essentiels de tous dans l’Éducation : jusi|u’à Dieu.
Oui : il faut remonter jusqu’à lui ; car, comme nous l’avons observé déjà, c’est son œuvre même qu’on fait : ce sont ses enfants, scs plus nobles créatures qu’on élève. C’est sur son image et pour sa gloire qu’on travaille. C’est enfin son autorité mémo, c’est-à-dire, ses droits souverains dont on est revêtu. Je dirais presque : ce sont ses devoirs qu’on accomplit, c’est lui qu’on remplace, ou du moins, c’est de concert avec lui qu’on travaille.
Donc, il faut faire ces grandes choses, et remplir un si divin ministère, avec ses inspirations, avec sa sagesse, avec sa puissance, avec sou amour, c’est-à-dire avec tout le dévouement, avec toute la fermeté, avec toute l’intelligence, que comporte la faiblesse humaine. Il faut les accomplir enfin avec sainteté, ou du moins avec une vertu éprouvée. Mais tout cela, je ne le dissimule pas, est d’un ordre supérieur : l’intelligence, la fermeté, le dévouement, sont les reflets des trois grandes perfections divines , cl la sainteté en est la perfection même.
Enfin, je le dois ajouter, il faut remplir ce ministère de l’Éducation avec docilité : oui, avec un esprit docile; car c’est là une des conditions de tout dévouement sérieux : la docilité est absolument nécessaire à tout homme chargé ici-bas d’une grande autorité, et destiné à l’accomplissement d’une grande œuvre. Da milii cor docile, disait le plus sage des rois.
Tels doivent être le mérite et les vertus d’un instituteur.
Avant de développer, comme il convient, ces grandes considérations, j’ai voulu en donner ici un premier et général aperçu : je dois même dans ce chapitre, qui est comme l’introduction des chapitres suivants, éclaircir à
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ravaude certaines diilicultés, et répondre tout d’abord h quelques objections.
En eiïet, on me dira peuNélre : Mais tout cela parait bien relevé : n’allez-vous pas trop demander? Si tout ce que TOUS venez d’indiquer est nécessaire, qui pourrait prétendre à des fonctions si dillicilcs, h des qualités si rares? Les exagérer à ce point, n’est-cc pas se complaire à décourager le zèle et la vertu même? — Je ne le pense pas; nous l’avons déjit dit bien des fois : la sagesse anti^ que, les philosophes païens avaient les premiers entrevu de loin ces vérités, et découvert dans l’Éducation de la jeunesse, avec la dignité la plus haute, la nécessité du plus grand mérite et des plus grandes vertus.
C’est ainsi que Platon écrivait : « Puisque les parents
* nous ont appelés a traiter avec eux de l’Éducation de
* leurs fils, et qu’ils veulent perfectionner les âmes de « ces enfants, nous devons, avant de nous charger de O Ce travail, leur donner les preuves de notre mérite et « de nos œuvres. Que si nous ne le pouvons faire, il faut « envoyer nos amis chercher conseil ailleurs , et lie pas a nous exposer k perdre leurs enfants. » (PL.vTo?î,Lac/iè«.)
Je conjure du reste les jeunes maîtres qui voudront bien me lire et demander quelques leçons à mon expérience, de ne pas s’effrayer de la hauteur des principes que je pose ici, et de ne pas se laisser trop facilement aller k croire que tout cela est impossible dans la pratique.
Les détails dans lesquels je vais entrer les éclaireront, les satisferont, j’en ai la confiance : et dès k présent, qu’ils me permettent de leur offrir ici deu.x simples observations de fait, bien propres k les encourager ;
1° Tout cela est si peu impraticable, qu’on le pratique
plus OU moins partout, selon le plus ou moins d’application et de capacité qu’on y apporte. — Je ne parle pas ici des instituteurs, qui sont indignes de ce beau nom et de ce saint ministère.
La vérité est, qu'on est beaucoup moins étranger qu’on ne le pense à ces grands principes , par la raison trèssimple qu’ils sont dans la nature même des choses : la vérité est que partout les bons instituteurs agissent plus ou moins d’après ces maximes.
Plus on s’en rapproche, plus on est bon ; très-bon, excellent même, si on s’en rapproche parfaitement.
Plus on s’en éloigne, plus on est médiocre ; mauvais, très-mauvais même, si on s’en éloigne tout à fait.
Toutes les bonnes lumières sur l’Éducation sont répandues autour de nous, comme des rayons, brisés peutêtre, épars, affaiblis, mais toujours utiles, de ces grands et lumineux principes : seulement le foyer est Ut, et plus on s’y réchauffe, plus on y éclaire, plus on y fortifie son àme, plus aussi on se rend capable et digne d’accomplir sa tâche. Et en vérité, elle n’est pas très-difficile.
2" Une autre observation très-encourageante, c’est que la véritable Éducation qui tend à former les enfants qui la reçoivent, forme aussi les maîtres qui la donnent. Combien de fois n’ai-je pas vu cela !
Pour moi, je le dirai : le peu que je sais, si ce peu est quelque chose, je ne le dois qu’k la bonté de Dieu, et au soin avec lequel je me suis appliqué â faire le catéchisme aux enfants, et a diriger ensuite leur Éducation, au petit séminaire de Paris. Et quand on y réfléchit, cela se conçoit : ces petits enfants de douze ans, plus ou moins, sont un objet admirable d’étude, de ni-
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llexion, et par Ik même de développement personnel, intellectuel et moral, pour ceux qui s’en occupent avec application et avec amour. Comment n’aimeraù-je pat les enfants? Je leur dots tous les biens que Dieu m’a faits, me disait, dans sa soixante-dixième année, le premier catéchiste de l’Eglise de France, M. Borderies, longtemps vicaire de Saint-Thomas-d’.\quin, mort depuis évéque de Versailles.
Au reste , je viens de révéler la vraie raison et le secret de tout cela : il faut s’appliquer k ses fonctions, il faut aimer les enfants ! Je ne demande pas davantage : k ces deux conditions, vous réussirez admirablement. Mais si vous n’aimez pas vos enfants, si vous n’aimez point vos fonctions, si vous ne vous y appliquez pas, vous n’y ferez rien : le bon sens l’indique.
Il faut mettre toute son existence, son esprit, son cœur, toute son activité, sa vie entière, dans son devoir. Il ne faut pas se partager, se scinder, c’est-k-dire s’affaiblir et se diviser soi-méme. Il ne faut pas faire son devoir comme une distraction ou comme un pis-aller.
Donnez-moi un homme, un jeune homme même, un très-jeune professeur, qui s’applique, qui mette de l’unité dans son travail, qui fasse de son devoir sa grande affaire; et j'adirme que l’application constante k l’enseignement le plus humble, et le dévouement fidèle k la chose la plus simple, en fera bientôt un homme supérieur, dans sa nature et sa spécialité.
Non : je ne dirai' jamais assez k quel point un professeur peut se former lui-même, fortifier, développer, élever son esprit et toutes ses facultés, en professant même la sixième. L’exemple de Lhomond est décisif ; et quoique les Lhomond deviennent rares, j’en pourrais citer d’autres
encore : la puissance de l’amour, du dévouement, de Vage quod agis, est incalculable.
A plus forte raison, si on professe une quatrième, une troisième, une rhétorique, une philosophie : je viens de dire, à plus forte raiiou; j’ai eu tort de préférer quelque chose il la sixième et à des enfants de douze ans.
Quoiqu’il on soit, je ne connais pas un ministère plus puissant, plus fécond que le ministère de l’Education, pour former, pour élever d’abord ceux-lè même qui le remplissent. Je ne sais rien comme le professoral exercé avec zèle, comme le catéchisme bien fait, pour préparer les hommes, les prêtres les plus distingués.
Et quand on a le bonheur d’accomplir tout cela dans une bonne et grande maison d’ Éducation, avec de dignes collaborateurs, avec des enfants choisis, avec un supérieur capable, avec des réglements intelligents et fermes *, c'est alors que les institutions élèvent les hommes au-dessus d’eux-mémes; c’est alors que l’atmosphère d’une maison devient pour tous ceux qui l’iiabilenl un rayonnement de lumière et de vie ; c’est alors que l’esprit et le caractère des maîtres se modilienl, s’élèvent, se transforment par ce grand esprit même de l’Éducation, et qu’on voit, qu’on fait des choses admirables I
Hais laissons ces conaidéi'ations : le moment n’est pas venu de les approfondir. Quoiqu’il en soit, tout cela, facile ou non, est indispensable.
Il y va de trop grands intérêts : la société et la famille, l’Église et l’État, l’humanité tout entière ont ici des droits sacrés, et imposent aux instituteurs des devoirs essentiels. Toutes les fonctions sociales sont importantes; nous l’avons dit : cependant, comme nous avons dû le dire micore, il est manifeste que celles qui ont pour but de rendre les âmes
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meilleures et les hommes plus heureux, sont les plus graves de toutes, et qu’il importe tout autrement qu’elles soient bien exercées.
On se souvient du mot de Platon : « Qu’un cordonnier « soit mauvais ouvrier, ou le devienne par sa faute ; « qu'il se donne pour cordonnier sans l’être, l’état n’en « éprouvera pas grand dommage, » il s’en suivra seulement que les Athéniens seront moins bien chaussés ; mais que les instituteurs de la jeunesse ne le soient que de nom, qu’ils fassent mal leur tûche, les conséquences en sont tout autres : le mauvais ouvrage qui sort de leurs mains, ce sont des générations ignorantes et vicieuses, qui mettront en péril tout l’avenir de leur patrie.
On a beaucoup disputé sur les divers systèmes d’Éducation, sur les diverses méthodes, sur la liberté même des méthodes et de tout l’enseignement ; mais quelque système d’enseignement qu’on adopte, quels que soient les jugesdes candidats aux honorables fonctions du professorat, quels que soient les arbitres de la liberté d’Éducation : que ce soit, comme aux États-Unis, les pères de famille seuls; que ce soit, comme en llelgique, trois Universités indépendantes l’une de l’autre ; que ce soit, comme autrefois en France, vingt Universités et plusieurs corporations religieuses, jouissant de la libre concurrence, et travaillant k l’envi dans une noble émulation : quelque système qu’on adopte, il y a une question qui domine toutes les autres. Il faut savoir et décider avant tout ce qu’il importe k la famille, à la société, k la religion de trouver dans le# instituteurs de la jeunesse ; et par conséquent ce que les pères de famille, ce que l’État, ce que l’Église ont le droit et le devoir de demander, d’exiger impérieusement de ceux
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. qui se présentent pour remplir le haut ministère de l’Éducation.
Quant a moi, je réponds : la vertu, la fermeté, la science, l’intelligence, le dévouement.
LA VERTU
Et d’abord, la vertu ! mais ce mot, malgré sa force, n’eiprime pas suffisamment ma pensée; je dirai donc : la sainteté, c’est-à-dire, la vertu solide et consommée, la vertu exemplaire. Telle est la première condition du mérite et de l’autorité personnelle dans un instituteur.
La faiblesse du siècle présent s’étonnera peut-être de cette austère exigence ; mais c’est précisément pour cela que j’y insisterai davantage, et ne négligerai, à l’appui de ma thèse, aucune raison, ni aucune autorité. Voyons d’abord les autorités païennes.
Quintilien, nous l’avons vu déjà, demande cette vertu, cette sainteté, dans le cœur de tout homme qui se voue au ministère de l’Éducation : eakctissihuh quemqiu... l’expression ne peut être plus énergique. Ailleurs Quintilien dit encore : Il faut que la sainteté de celui qui etiseigne l’enfant préserve ses tendres années des injures du vice : Teneriores aiuws sanctitas docenlis custodiat.
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Quintilien ajoute : « Une su/fit pas qu'on voie en lut la « PLUS GRANDE AUSTÉRITÉ, U faut qu’ü soü réelUtnent « irrépréhensible et pur de tout vice (1).
a Le législateur, dit Platon, ne donnera pas k l’Éduca- « tion le dernier, ni même le second rang dans ses pensées. « Qu’il commence, s’il veut s’en occuper dignement, par « chercher le citoyen qui remplisse le mieux tous ses de- « voirs : c’est k celui-lk seul que le législateur doit confier « la jeunesse. Pour le trouver, qu’on s’assemble dans le « temple, et que les magistrats y donnent leurs suffrages k « celui qu’ils jugeront le plus digne de ce ministère. » Platon écrivait ces simples et belles paroles dans son livre des Lois ; et dans celui de la République il dit que ceux qui élèvent la jeunesse doivent lui offrir leur sainteté pour modèle. Et la raison qu’il en donne, c’est que dans chaque état « la jeunesse ne doit employer habi- « tuellement que ce qu’il y a de plus parfait. »
Et ailleurs Platon dit encore : « Pensons-nous qu’en « quelque État que ce soit, qui est ou qui sera un jour « gouverné par de bonnes lois, on abandonne aux capri- « ces l’Éducation, et qu’on accorde k quelques hommes « la liberté de choisir ce qui leur plait pour l’enseigner « ensuite... k une jeunesse née de citoyens vertneux, sans « se mettre en peine si ces leçons la formeront k la vertu « ou au vice? »
Du reste, tout cela est facile k comprendre : si l’instituteur est un second père, le bon sens et la force des choses demandent qu’il soit revêtu de la sainteté comme de l’autorité paternelle, pour remplir dignement ses fonc-
(1) ffeque tfrd salis est suhxam prœslarc abstinentux.... Ipse nee habeat tilia.,. (Liv. it, c. 3.)
tioDS : c’est ce qu’exprime le beau vers de Juvénal énergiquement :
Qui Pracfplorem Sa.ncti vnluere parentit B$$e loeo. Ut. ii, sat. 7.)
Rollin écrivait avec raison : Pmter autrement, oe teraû se déshonorer soi-même, et se dégrader au-dessous des maîtres païens.
On le voit : sur toute celte question, les anciens étaient précis, demandaient à l’instituteur des vertus réelles, des vertus positives, profondément enracinées dans l’âme; et ne se contentaient pas de cette moralité en l'air, dont une langue nouvelle, mais pauvre, a substitué parmi nous le nom commode et vague aux noms sévères et décisifs de la piété, de la religion, de la chasteté, et â la pratique sincère de toutes les franebes vertus évangéliques.
Que si toutefois le nom de la sainteté, pris dans son sens absolu, effraie trop ; si la décadence des temps ne nous permet pas d’imposer aux instituteurs cette vertu éminente, du moins nous faut-il permettre de leur demander une gravité de mœurs irréprochable ; et cela précisément à cause de la décadence des mœurs publiques.
Sur ce point, je citerai encore l'aulorité d’un païen« et je rapporterai ici presque tout entière la belle lettre que Pline-le-Jeune adressait k une dame romaine, qui l’avait consulté sur le choix d’un instituteur pour son fils :
€ Aujourd’hui, lui écrivait-il, que le temps est venu pour votre fils d’entrer dans l’Éducation publique, il faut lui choisir avec grand soin un maître et une école, dont la vertu, la pudeur, et la sévérité des mœurs soient irréprochables. Je ne vois personne, qui soit plus propre à cet emploi que Julius Genilor. Je l’aime; mais l’amitié que je lui porte ne séduit point mon juge-
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ment, à qui elle doit sa naissance. C'est un homme grave et vertueux, et qu’on trouvera peut-être même un peu trop austère et trop exigeant, eu égard à la licence des temps où nous vivons. Comme tout le monde a pu l’entendre parler, et que l’art de bien dire se manircste de lui-même, vous pouvez Tacilement vous informer des mérites de son éloquence. Il n’en est pas ainsi des qualités de l’àmc : la vie humaine a des abîmes et des retraites cachées, où il n'est presque pas possible de pénétrer; et c’est de ce côlé-là que je me fais le garant de Genitor. Votre fils ne lui entendra jamais rien dire, dont il ne puisse profiter, et il n’apprendr.i jamais rien de lui, qu’il eût été meilleur d’ignorer. Genilor n’aura pas moins de soin, que vous et moi, de lui remettre sans cesse devant les yeux' l’image et les portraits de ses pères, et de lui faire sentir tout le poids des devoirs que leurs grands noms lui imposent. N’hésitez donc pas à le confier aux mains d’un instituteur qui , avant tout , le for.mera aux bonnes mœui’s, et ensuite à l’éloquence, laquelle sans les bonnes mœurs est une mauvaise science. Adieu. » (Plinii, Ep., liv. III, litl. 3, adCorelliam Hisimtam.)
Mais ce p’était pas seulement au maitre principal, au chef de l’Éducation, que les Anciens demandaient des mœurs austères : ils imposaient la même sévérité de vie à tous ses collaborateurs.
« Le chef, dit Platon, obligé de surveiller les exercices «I du corps et ceux de l’esprit, n’aura pas de moment que « la jeunesse ne réclame. Mais comment pourra-t-il em- « brasser tous les détails de l’Éducation? — La loi lui « permet de s’agréger pour de si grands travaux des «I ministres b son choix : mais ce choix sera sévère, et le « chef ne voudra jamais prendre de mauvais ministres, « parce qu’il sera toujours ]iénétré de la grandeur de sa « charge, et du respect qu’il lui doit. »
Si l’antiquité proclamait ces principes, sans se soucier
peut-être beaucoup de les pratiquer, c’a été l’honneur du christianisme de les faire en tout temps régner dans ses écoles. On sait avec quel soin l’ancienne Université de Paris en maintenait l’autorité. Elle laissait aux principaux des collèges le droit et le soin de choisir eux-mêmes les maîtres qui devaient se dévouer à l’Education de la jeunesse ; mais elle leur avait ordonné expressément de s’assurer à l’avance, non seulement de l’instruction, mais de la
vertu de ces collaborateurs Elle voulait qu’ils fussent
de forts et brillants humanistes, mais surtout, in primis, des hommes d’une vertu consommée, probalce viUe, des hommes de mœurs absolument irréprochables (1 ) : et cela toujours par cette raison fondamentale, que l’instituteur fait une œuvre sainte, qu’il est revêtu de l’autorité paternelle, et qu’il doit en avoir le mérite et les vertus, s’il ne veut pas trahir la confiance de ceux qui la lui ont déléguée.
On me dira peut-être : Mais les parents, dont l’instituteur ne se trouve que le représentant, n’ont pas toujours le mérite et les vertus que vous exigez de l’instituteur lui-même.
C’est une objection délicate, je le sens; mais je ne reculerai pas devant la difficulté. Fénelon l’a franchement abordée, et voici dans quels termes il l’expose :
c Quoique la difficulté de trouver de bons instituteurs soit
(I) Gymnatiarcha ad docendam et reçendam juvenlutem patdagogot tt magislros probatæ vilœ el doclrinæ recipianl et admitlant.. . . qmmm more* imprimis spectandi, ul pueri ab bit et Ullera* timul diicant, el bonis moribus imbuantur.
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grandi', il faut avouer qu’il y en a une autre plus grande encore, c’est celle de l’irrégularité des parents ; tout le reste est inutile, s’ils ne veulent concourir eux-mémes dans ce travail. Le fondement de tout, est qu’ils ne donnent ù leurs enfants que des maximes droites et des exemples édiCants. C’est ce qu’on ne peut espérer que d’un très-petit nombre de familles. On ne voit, dans la plupart des maisons, que confusion, que changement, qu’un amas de domestiques qui sont autant d’esprits de travers, que sujets de division entre les maîtres. Quelle affreuse école pour des enfants ! Souvent une mère qui passe sa vie an jeu , à la comédie , et dans des conversations indécentes , se plaint d’un ton grave qu’elle ne peut pas trouver une gouvernante capable d’élever ses filles; mais qu’cst-ce que peut la meilleure Éducation sur des filles à la vue d’une telle mère? Souvent encore on voit des parents qui, comme dit saint Augustin, mènent eux-mêmes leurs enfants aux spectacles publics, et à d’autres divertissements qui ne peuvent manquer de les dégoûter de la vie sérieuse et occupée, dans laquelle ces parents mêmes veulent les engager. Ainsi ils mêlent le poison avec l’aliment salutaire. Ils ne parlent que de sagesse, mais ils accoutument l’imagination volage des enfants aux violents ébranlements des représentations passionnées et de la musique, après quoi ils ne peuvent plus s’appliquer. Ils leur donnent le goût des passions et leur font trouver fades les plaisirs innocents. >
Voilà ce que Fénelon observait et écrivait au XVII* siècle : que dirons-nous aujourd’hui? Les temps sont tels, que je sens ici la nécessité de remplir un grand devoir, et de rappeler à tous ceux qui doivent aux enfants des leçons de vertu, qu’avant tout ils leur doivent des exemples.
Que les parents et les instituteurs comprennent enfin et pour cela méditent constamment ce premier et grand principe de l’Éducation : les préceptes font peu, les exemples beaucoup : Longum iter per prcecepta ; breve et efjicax per
exempta. Qu'on le sache donc bien : en tout et toujours, l’exemple est le plus puissant des mailres.
Et cola est surtout vrai avec les enfants : ils seront toujours plus frappés de ce qu’ils voient que de ce qu’ils entendent. Les longs raisonnen;enls les touchent peu : chez eux la logique est simple et l’esprit droit : ils vont tout d’abord au fait. Au collège comme, dans leur famille, la meilleure des leçons, celle qu’il importe le plus de leur offrir, c’est donc de pratiquer sous leurs yeux les vertus qu’on leur enseigne. Quelle que soit votre éloquence, n’oubliez pas que les discours les plus forts, les paroles les plus persuasives, n’auront aucune efiicacité près d’eux, tant que les bons exemples n’y seront pas joints.
On peut dire à des hommes faits, k des hommes raisonnables, en leur parlant de leurs supérieurs, ce que Notre- Seigneur disait autrefois des Scribes et des Pharisiens : Hs ont l’autorité , ils sont assis sur la chaire de Mdise : faites ce qu'ils disent, et ne faites pas ce qu'ils font. — Dans l’Éducation de la jeunesse, cela est absolument impraticable. Si l’autorité des bons exemples vient k vous manquer, vous n’obtiendrez ni respect, ni docilité, ni affection, ni confiance, c’est-k-dire qu’il ne se trouve Ik aucune Éducation possible.
Il y a une éternelle vérité dans les deux vers de Juvénal :
.ViiTima debelur puero rererentia; $i (piid Turpt paras, ne tu pueri conlrmptrris annoi.
Aussi, sous la loi même de l’Évangile, ils ont gardé . leur autorité proverbiale.
« Faites ce que vous me dites de faire, et vous m’aurez « bien vite persuadé : la voix de vos œuvres sera plus « puissante sur moi que celle de vos lèvres, » disait encore
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un Ancien (i); et cc que saint Augustin a écrit des hommes en général s’applique surtout aux entants : <i l’autorité « ne parait forte de son droit, que lorsque ceux qui l’exer- « cent, ne vivent pas autrement qu’ils ne commandent « aux autres de vivre (2). »
Du reste, on chercherait vainement li se payer de cette triste illusion, que les enfants dans leur naïve ignorance n’entendent et ne voient pas tout : outre l’indignité qu’il y aurait h abuser de leur simplicité, on s’abuserait ici étrangement soi-même.
Les enfants sont en effet observateurs tout k la fois et très>imitateurs. N’espérez donc pas dérober k leurs yeux les secrets de votre vie. Malgré toutes vos précautions, et comme le disait Pline, quelles que soient vos profondeurs, alti reeexsus, latebrœque, ils en pénétreront le mystère ; et toutes vos leçons de morale, et tous vos préceptes do vertu ne seront bientôt plus k leurs yeux qu’une dérision : ils en appelleront de vos discours k vos actions; et le pire, c’est que tout en se moquant de vous, ils vous imiteront, et ce sera un mal irréparable; car les vices qu’ils auront ainsi reçus de vous, pénétreront la moelle de leur» os, selon l’énergique expression des saints Livres, et deviendront les mœurs de leur vie entière.
« L’kge tendre s’attache k tous les êtres qui l’environc nent, disait Quintilien, croit, grandit et se forme k leur a image, et bientôt les enfants portent dans l’adolescence « les mœurs de leurs maîtres. »
Platon, dont j’aime k citer, particulièrement en ce sujet,
(1) Validior operis guâm orU vox. Fac ul loqueris, et me faciliùt emerulat.
(t) Humana verà aucloritas, in eii jure videtur exeellere, qui et non vivant aliter, quàm vivendum eue praripiunl. (S. Aur..)
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les belles sentences, disait aussi avec raison; « L’imitation, « lorsqu’on en contracte l’habitude dans les années de « l’Éducation, se change en une seconde nature et trans- « forme tout en nous, l’intérieur, l’extérieur, la langue, « le ton, le caractère et les mœurs. (Plat. Réf.)
« Si les jeunes gens imitent quelque chose, il faut donc « que ce soit les qualités qu’il leur convient de posséder R dès l’enfance, le courage, la tempérance, la sainteté, la « grandeur d’àme et les autres vertus ; mais jamais rien de R bas, de peur qu’ils ne prennent dans cette mauvaise R imitation quelque chose de la triste réalité. »
« Ce ne sont point des monceaux d’or , mais un grand R fond de pudeur qu’il faut laisser à ses enfants, disait en- R core le même philosophe. On croit leur inspirer cette R vertu, en les reprenant, lorsqu’ils la blessent dans leur R conduite ; mais cet avis qu’on leur donne aujourd’hui, R que la réserve sied bien à un jeune homme en toutes R rencontres, n’est pas ce qu’il y a de plus efficace. Le sage R législateur s’y prendra tout autrement : il exhortera ceux R qui sont arrivés <i l’âge mûr, k respecter les jeunes gens, R et à demeurer continuellement sur leurs gardes, pour ne R rien dire, ne rien faire d’inconvenant en leur présence, R parce que c’est une nécessité que la jeunesse apprenne R k ne rougir de rien, lorsque l’âge plus avancé lui en R donne l’exemple. La véritable Éducation, et de la R jeunesse, et de tous les âges de la vie, ne consiste point R k reprendre, mais k faire constamment ce qu’on dirait R aux autres en les reprenant (1). »
Et quant k ceux qui ne peuvent proposer k leur fils
(l) On sait qu'un enfant élevé sous les yeux de Platon, de retour dans la maison paternelle, voyant son père en colère, dit : Je n'ai jamais H«n t-u de tel chex PUUon.
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leurs belles actions pour modèle, je livrerai encore ii leur méditation les graves paroles et la sagesse de ces Athéniens cités par Platon, qui disaient : « Nous ne pouvons, « il est vrai, ofli'ir à nos enfants aucune action glorieuse « qui nous appartienne ; et c’est ce qui nous fait rougir « devant eux, et accuser la négligence de nos pères, les- « quels, aussitôt que nous avons été un peu grands, nous « ont laissé vivre au gré de nos caprices, pendant qu’ils « donnaient tous leurs soins aux affaires des autres. Mais « c’est au moins là un exemple que nous pouvons mon- « trer à nos fils, en leur disant que, s’ils se négligent « eux-mémes, comme nous avons été négligés, et s’ils ne « veulent pas suivre nos conseils, ils vivront comme nous, « sans gloire ; au lieu que s’ils veulent travailler, ils se n montreront peut-être dignes du nom qu’ils portent. »
Mais je dois à mes lecteurs des enseignements plus élevés encore et plus graves : ici, comme toujours, les leçons évangéliques auront pour nous une tout autre autorité que les enseignements de la sagesse antique.
On sait en quels termes Notre-Seigneur a flétri l’hypocrisie pharüatque et la duplicité des anciens maîtres du peuple juif. Ses simples et énergiques paroles sont demeurées célèbres :
Ils disent, et ih ne font pas. — Faites ce qu'ils disent ; mais ne faites pas ce qu'ils font.
Écoutez leurs discours, et n'imitez pas leurs œuvres. Ils recherchent les premières chaires de l'enseignement. — Ils font ostentation des robes magnifiques, et de toutes les distinctions de la dignité doctorale. — Ils aiment les salutations et les applaudissements publics. — ■ Et enfin il faut que les hommes les appellent: maître (1).
(1) DieunI, et non fariunt. Seettndum opéra eorum nolile faeerr.
Et que dit Jésus-Clirist de tout cela ?
« Malheur k vous, docteurs hypocrites ; car vous prêchez « det devoirt que vous ne pratiquez pas : vous chargez « les épaules des hommes de fardeaux insupportables, et a vous n’y touchez pas du bout des doigts !
« Vous êtes semblables h des sépulcres blanchis, qui an « dehors paraissent magnifiques, mais au dedans sont « pleins d’ossements de morts et de toute sorte de pour* a riture (1). »
Graves sentences, redoutables anathèmes I l’homme, l’évéque qui les transcrit et les prononce, doit craindre en les prononçant de se frapper lui-méme au cœur, comme disait autrefois le grand pape saint Grégoire (3) ; mais ce n’est pas moins pour lui un devoir de les rappeler et de dire k tous, k haute voix, et sans aucun respect humain : Voilk des paroles que ne méditeront jamais assez, les prêtres d’abord, instituteurs religieux des peuples, les instituteurs de la jeunesse ensuite, tous les pères de famille, et tous ceux enfin qui sont chargés de former les autres k la vertu. Il n’y en a pas qui ne doive craindre que le mot terrible de saint Jéréme ne s’applique k eux : « Les vices « des Pharisiens ont passé jusqu’k nous! malheur k « nous ! » Vœ nobis ad quos Pkarisœorum vitia transierunt I
Certes, Notre-Seigneur Jésus-Christ avait le droit de
Amant primat eathedrai. — PMlacteria. flmbriat magni/tcant, — Salutaiionet in foro. — Voeari ab bominibut Rabbi. (Matt. xxiii, 7. Luc, », 46. )
(1) Vœ wbit, Scriba et Pharitœi hypocritæ. (Ibid., xxiii, 25.)
Oneranl enim onera gravia et imporlabitia. et imponunt tn humerai hominum. digito autem tua noluni ea movere. (Ibid, xxiii. 4.)
Similet etiii leputcrii dealbatii, quœ à forts apparent hominibut tpeciota, intùs vrràplrnatunt otsibut mortuorum, et omni tpurcitid.
(1) Fertimetro ne gUuUut meus me feriat.
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nous donner k tous de si fortes leçons, lui dont on a pu dire : Capil Jetm facere el docere : « Avant d’enseigner c les perfections évangéliques, Jésus avait commencé par < les pratiquer. » Lui, dont un de ses disciples a dit : Il nous a donné l'exemple, afin que noue marchtont tous sur ses traces ; lui, qui avait pu dire de lui-méme : Je vous ai donné l'exemple, afin que ce que j'ai fait, mm le fauiez vous aussi.
Sur ce point si important, les traditions de la vertu chré< tienne sont demeurées constantes ; qui ne connaît les grandes recommandations de saint Paul k ses jeunes disciples? Il veut avant tout que Tite et Timothée soient I’exehple des fidèles, par la parole, par la charité, par la foi, par la chasteté, par toutes les vertus évangéliques.
C’est encore avec le grand Apôtre que je redirai k tous nos jeunes instituteurs, aussi bien qu’aux pères et aux mères de famille ;
En toutes choses, montrez-^ous le modèle de vos enfants : qu'ils mienl en vous l’exemple de la vertu, de l’intégrité parfaite, de la gravité irrépréhensible : que votre ettseignement, que vos paroles soient toujours d'accord avec vos oeuvres, afin que vos disciples vous respectent, et n'aient rien à dire de vous en mal (1).
Je l’ajouterai volontiers : il faut que tout instituteur paisse dire comme ce vieil et illustre Israélite : « Puisque « je suis dévoué k guider la jeunesse, je lui laisserai des . e exemples de vertu (2). »
Je le sais, et je tiens k le redire : nul plus que le prêtre ne doit s’adresser k lui-même ces hautes et divines leçons:
(1) Vt t$ qui ex adverse est verealur, niMl habens malum dicere de nobis. (Tix. ii. 7. 8.)
(3) Adokscentibus exemplutn virtutis forte relinquam. (Mac.)
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soit que sou iniuislère le charge de la grande Éducation religieuse des âmes, soit qu’une vocation spéciale l’ait consacré à élever la jeunesse, nul plus que lui ne doit se pénétrer de ce grand principe, que, pour enseigner la vertu, il faut être vertueux ; — autrement on est le plus lâche des hommes, et on exerce le plus méprisable des métiers.
Et en fait, je le demande, peut-on imaginer une bassesse comparable à celle d’un bomme qui se fait menteur public, menteur de profession? Et cela avec des enfants! non, il n’y a pas d’avilissement égal ; mais aussi, on en est toujours cruellement puni; car on ne se moque jamais impunément de la candeur de cet âge. Il faut avec eux être droit et sincère; autrement, dès que ces pauvres enfants découvrent dans un de leurs maitres l’artifice et la duplicité, c’en est fait : ils ne le regardent plus qu’avec défiance, avec aversion, et quelquefois avec horreur.
Et ils ont raison ! je le dirai donc à tous ceux qui, à un titre, sous un nom et dans un ordre quelconque, sont chargés de l’Éducation de la jeunesse, laïques ou ecclésiastiques : Avant tout, soyez vertueux ! si vous ne l’étes pas, retirez-vous ! — Si vous avez de malheureux souvenirs dans votre vie, encore une fois, retirez-vous !
Il ne vous sufiit pas d’étre estimé; il faut que vous soyez estimable, que vous le soyez à vos propres yeux; il faut que votre conscience vous rende un bon témoignage. Je ne dis pas qu’il faut être impeccable; mais je dis qu’il faut travailler courageusement k se sanctifier. Je vais plus loin, fussiez-vous devenu pur devant Dieu, s’il y a eu des scandales dans votre jeunesse, si vous avez blessé publiquement la vertu, retirez-vous; il est bien à craindre que vous ne soyez plus propre au ministère de l’Éducation.
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Les enfants n’oublient jamais un scandale, et ce qu’il y a de plus triste k dire, ils l’apprennent toujours ! Retirezvous donc !
Je suis peut-être trop sévère ! qui pourrait le trouver, quand il est question de la ruine d’une œuvre aussi haute, quand il s’agit de la corruption du genre humain, dans ce qu’il a de plus noble et de plus délicat, les enfants ! Et cela par le scandale éclatant, ou par le plus odieux et le plus scandaleux des mensonges...
Oh ! qu’il était sage et touchant le conseil que donnait à un jeune prêtre M. Borderies : « Pour devenir un saint, « quand on est chargé de l’Éducation de la jeunesse, il « suffit, disait-il, de n’étre pas un hypocrite, un menteur, «t II suffit de faire ce qu’on dit. . . et de suivre ses propres « conseils. Vous leur recommandez la pureté des mœurs : n vous-méme soyez pur et irréprochable : vous leur reff commandez l’amour de la vérité, l’obéissance, l’humilité ! « vous-méme soyez vrai, humble, docile, etc... »
Et pour passer encore une fois de la sagesse chrétienne k la sagesse profane, qu’on me pardonne une dernière citation de Platon : « Lorsque j’entends parler de la science •< ou de la vertu k un homme digne de ce nom, et qui sait R se tenir lui-mémek la hauteur de sesdiscours, alors c’est « pour moi un charme inexprimable, quand je songe que « celui qui parle et les propos qu’il tient, sont entre eux « dans une convenance et une harmonie parfaite. Cet « homme m’offre l’image d’un concert sublime, qu’il ne R tire ni de sa lyre, ni d’un autre instrument , mais de sa R vie tout entière, montée sur le ton le plus pur ; et dans R l’harmonieux accord de ses actions et de ses discours, R je ne reconnais ni le ton ionien, ni le phrygien, ni celui R de Lydie, mais le ton dorien, le seul qui soit vraiment
« grec. Dès qu’il ouvre la bouche, c’est une jouissance « pour moi, et l’on dirait k me voir que je suis insatiable « de discours, tant je saisis avidement toutes ses paroles. « Mais celui qui fait le contraire, plus il parle bien, plus « il m’est insupportable; et alors il me semble que je « déleste les discours. » (Platon, Lâché»,)
UI
La vertu humaine, l’intégrité des mœurs, ne suflisent pas aux instituteurs de la jeunesse, il leur faut encore la foi, la religion : une foi sincère, une religion pratique, en harmonie avec la foi, avec la religion des enfants qu’ils élèvent : — et cela toujours par ce même grand principe, que croire ce qu’on enseigne, aussi bien que faire ce qu’on dit, est la loi i;nprescriptible de la vérité, de la conscience, et de l’honneur : et que nul ne saurait être honnête homme, s’il y a, dans sa vie, contradiction entre ce qu’il dit et ce qu’il pense, entre ce qu’il enseigne et ce qu'il fait : c’est alors un imposteur de la pire espèce.
Et ici, je ne parle pas, on le comprend, de certains établissements scientiflques ou littéraires, dans lesquels les études peuvent être en honneur, mais où la religion est traitée comme une ennemie; où, selon les expressions de Tertullien, ses préceptes, ses pratiques, ses ministres, tout est souvent enveloppé dans un même mépris, dans une commune réprobation, où tout conspire k étouffer jusqu’k la pensée du salut et de la vie chrétienne (1).
Je veux croire que de pareilles maisons n’existent pas en France.
(I) Omnta tnimiea, omnia damnata, ad<«r«iuto saMiàmato <m> mtM«. (TKiauu.lA^., ud Vsortm, UL, ii, n. S.)
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Je parle d’autres institutions, où on n’insulte pas la religion, mais d’où elle semble profondément absente : où les maîtres n’ont pour elle qu’un visage étranger, où Dieu est à peine connu, où le nom adorable de Jésus- Christ n’est jamais prononcé, où les professeurs ne savent jamais rien mêler de religieux à leur enseignement pour nourrir la foi de leurs élèves; où les saintes Écritures sont totalement ignorées, les images pieuses et le souvenir de nos mystères éloignés (I ) : je parle de ces institutions, semblables, bêlas ! ù tant de familles, où se trouve encore une apparence de religion pour les enfants, mais où il n’y en a plus réellement pour ceux de qui doit venir l’exemple.
Eh bien ! là, ben gré mal gré, toute Éducation sérieuse, toute Éducation sincère est impossible !
Voici ce qu’écrivait naguère à ce sujet un homme éminent dans l’instruction publique, un père de famille revenu courageusement à la foi : j’aime à citer ses graves paroles :
« Les réticences avec nos (ils, avec no» élève», dans les « choses de la religion ; les pauvres subterfuges du res- « pect humain en présence de témoins aussi attentifs à « tous nos mouvements ; la liberté pour nous, la tyrana nie pour eux dans la pratique ; toute cette comédie à « peine décente et toujours mal jouée par les pères et par « le» maîtres, esprits forts ou simplement philosophes, « NE TIENT PLCS auolrd’uui. Le soulHe impétueux des « révolutions qui a manqué d’emporter la famille, comme « une paille légère, et qui gronde encore aux portes de « nos demeures, a bien troublé ces arrangements de fa-
(I) Qua Dei mtnlio? Qua Chriili invocalio? Vbi fomenta fldei ex Scripturarum interjeelione'/ übf tpMlus? Vbi refrigetium ? Vbi di~ vina benediclio ? Omnia exlranea. (Tertixl.)
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« mille, ce petit train d’indifférence ou d’impiété mitigée a du côté des pères, d’exactitude routinière et de piété « de commande du côté des fils. Ces contre-sens en re- « ligion et en morale ne peuvent plus se soutenir : ces « mensonges de l’Kducation sont percés h jour
<t Non, ce n’est plus le temps où les pères, où les moite 1res puissent impunément dire et faire en religion le « contraire de ce qu’ils veulent que disent et fassent leurs « enfants, et leurs élèves. »
Et il faut bien que je le dise, c'est ce qui fait qu’en ayant dans le cœur toute la charité, tous les égards possibles |M)ur nos frères séparés, je n’ai jamais pu comprendre, qu’en honneur et conscience un protestant pût élever des catholiques; qu’en honneur et conscience un juif pût élever des protestants.
Quelques professeurs m’objecteront peut-être et avec une certaine conviction, que la religion et la foi n’ont vraiment rien à voir dans l’enseignement classique, qu’un juif, un protestant, ou même un sceptique peut enseigner le grec, le latin et le français.
Je répondrai encore, et j’ai déjà répondu, que c’est lù s’accuser soi-même, et trop proclamer qu’il n’y a que du grec et du latin dans l’Éducation qu’on offre î» la jeunesse; oui, c’est trop faire entendre que les dix plus belles années de la vie d’un enfant, ces années où se forme non seulement l’esprit, mais le cœur, la volonté et la conscience, ne sont employées par certains mailres qu’à enseigner du grec et du latin !
Mais d’ailleurs, même dans ce strict enseignement, n’y a-t-il que du grec et du latin? L’histoire et la philosophie ne sont-elles (mint partout? et sont-elles sans influence sur la foi?
GH. IV. LA VERTU
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Un protestant enseigne-t-il l’Iiistoire comme un catholique? un juif comme un protestant? A moins que vous ne pensiez que les juifs, les protestants et les catholiques, sectateurs aveugles de révélations positives, et abaissés dans les régions inférieures d’une théologie religieuse quelconque, doivent être comptés pour rien; que leur foi est sotte ou n’est pas sincère, et qu’ils doivent trouver, dans je ne sais quelle région supérieure, un milieu transcendant et lumineux, où leurs trois cultes se rencontrent et s’embrassent dans une égale indifférence et dans un égal mépris !
Mais laissons ce langage, et oublions la juste amertume d’esprit qui me l’inspire : laissons les protestants et les juifs, qui ne sont chez nous qu’une exception : ne parlons que des autres, et allant pour tous au fond des choses et à la pratique réelle, disons sur ce point délicat, avec le respect et les ménagements convenables, toute la vérité.
Vous êtes dans un pays catholique, vous élevez des enfants catholiques; que sais-je? vous réunissez peut-être deux ou trois cents fils de familles catholiques dans une grande maison d’Éducation, dont vous êtes le supérieur, le proviseur, le censeur, le professeur, le président d’étude, le maître à un titre et sous un nom quelconque.
Et vous n’avez pas la foi : c’est le malheur des temps, et vous le regrettez, je le suppose au moins; mais enfin, c’est un fait, vous n’avez pas le bonheur d’être chrétien, ou si vous avez encore la foi, vous n’avez pas le bonheur et le courage d’être chrétien et catholique par le cœur et par les ceuvres.
Mais vous voilà en présence de ces trois cents enfants : eh bien ! je vous le demande : comment vous en tirerez-vous? qui que vous soyez, je vous défie de vous ac-
quitter de votre cliarge, je ne dis pas seulement avec conscience, mais avec honneur.
Vainement me direz-vous : Il y a une tenue, il y a un respect, il y a une attitude oflicicllc.
Je réponds : Rien de tout cela ne suffit ni à l’honneur, ni h la conscience. Entrons dans le détail :
Vous faites prier ces enfants, le matin, le soir, avant, après les classes, chaque Jour de la semaine, chaque dimanche : et vous ne priez jamais avec eux ! non, jamais sérieusement ; car enfin, vous dites le Vent, Sancte Spiritus : le dites-vous sérieusement? Croyez-vous a l’Esprit-Saint, k la troisième personne delà très-sainte Trinité? Croyez-vous qu’il mette sa lumière dans les esprits, son amour dans les cœurs? — Ce sont les paroles même de cette prière (I). — L’invoquez-vous avec foi, avec religion, avec confiance? en un mot, priez-vous sincèrement?
Dans la plus simple prière, dansl’i4t'e Maria, vous rencontrez le nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de la très-sainte Vierge Marie sa mère : comment prononcez-vous ces noms sacrés? Y croyez- vous? et si vous n’y croyez pas, je le répète : comment les prononcezvous ?
Ce n’est pas tout ; le dimanche, vous assistez avec ces enfants k la sainte Messe. Vous les faites mettre k genoux aux pieds de cet autel. Vous y agenouillez-vous vousmême? Mais qu’est-ce k dire?
A V Elévation, ces enfants s’inclinent et adorent : vous inclinez-vous? En un mot, si vous ne croyez pas au saint Sacrifice de la Messe, c’est-k-dirc k l’Incarnation du Verbe, au saint Sacrifice de la Croix et k la Rédemption de
(I) Rrple luorum corda fideiium, H lui atnoris in eit ignem accendc.
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Jésus-Christ, que faites-vous là ? N’est-ce pas une situation impossible, un rôle intolérable? et croyez-vous avoir satisfait à votre conscience et à votre honneur, en me répondant que vous y gardez la tenue officielle ? Eh bien ! moi, à votre place, je me croirais le dernier ou le plus malheureux des hommes!
Mais ce n’est pas tout, et il faut aller jusqu’au bout. Non seulement vous faites prier ces enfants et vous ne priez pas avec eux ; mais vous les faites communier ; et vous ne communiez jamais ! et vous faites bien, et vous êtes un honnête homme en cela, et il serait affreux que la tenue officielle allât jusqu’à vous commander le sacrilège : mais cela n’en fait pas moins une situation inexplicable, quand, un jour de Pâques, tous ces enfants communieni, sans qu’un seul de leurs maîtres communie avec eux !
Vous avez beau me dire que vous respectez silencieusement l’âge et les croyances de ces enfants ; je pourrais répondre que ce n’a pas toujours été, qu’il n’a été que trop fréquent de voir l’enseignement de la chaire professorale en désaccord avec celui du sacerdoce ; que ces jeunes âmes ont été souvent tiraillées, disputées, déchirées en sens contraire par ces deux influences qui se combattaient ; que même ceux qui se respectent le plus, ne se sont pas toujours assez respectés pour faire en sorte que nulle parole dangereuse n’arrivât aux oreilles de ces enfants, dont un philosophe romain disait autrefois ; Nulla ad aures puerorum vox impunè perferlur.
Mais je vous l’accorde ; vous vous taisez, vous respectez en silence ces enfants et leur communion. Eh bien ! je dis que cela est encore affreux, et que ce silence de tout ce qui les entoure pendant cet acte sublime, et dans cette grande journée de Pâques, est pour eux un mystère
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effrayant. Quoi ! dans un tel jour, lorsqu’ils viennent de recevoir leur Dieu dans une communion sainte, il faut qu’ils comprennent que cette communion est bonne pour eux, et ne l’est pas pour vous ! Vous n’avez jamais, pas même ce jour-là, une pensée religieuse à exprimer devant eux, pas un mouvement de sympathie entre votre âme et les leurs?
Je le répète, ce silence est un mystère effrayant, et absolument inexplicable pour ces pauvres enfants,.... jusqu’au jour où ils se l’expliquent enfin, et déchirent brusquement le voile....
C’est h quatorze ou quinze ans que ce jour arrive : c’est alors que la réflexion leur donne le mot de cette affreuse énigme, et que votre exemple, qu’ils ont compris, déracine toute foi et tout respect dans leur âme, toute foi en Dieu, tout respect pour vous.
C’est alors qu’ils s’aperçoivent, comme le disait autrefois un homme, dont le nom n’est pas suspect, qu’on leur a joué une grande comédie, et qu’on se moquait d’eux !
C’est alors qu’ils se disent à eux-mêmes, et aux autres : Mais nos maîtres ne croient donc pas' un mot de ce qu’on nous enseigne ? Il n’y a donc de la religion en ce monde que pour les enfants, pour les imbécilles, au collège; et hors du collège, pour le peuple et pour les femmes !
« J’aime ma mère, — me disait un jour un enfant de quinze ans que son père venait de retirer d’un mauvais collège, et qu’il m’amenait pour que je lui disse quelques lionnes paroles, — « j’aime ma mère otje la respecte; mais « je ne comprends pas mon père ! car enfin, puisque je « ne snis plus un enfant, et pas une femme, et puisqu’il « n’y a que les femmes et les enfants qui communient, a pourquoi mon |ière qui ne coPamunie pas, veut-il me « faire communier ? »
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La conclusion de tout ceci, je rcni|)runtc au sage et vertueux Rollin, « c’est que la piété, une piété vraie, « noble, simple, aimable, est, de toutes les qualités d’un « instituteur, la plus essentielle, la plus importante, celle « qu’il faut préférer à toutes les autres, et qui y ajoute « un prix infini. Elle seule inspire aux maîtres un zèle, « une ardeur, un empressement pour le bien de leurs « disciples, qui attirent sur tous la bénédiction du ciel. » Pour moi, je ne rejette rien de ce qui est bon, pas même le nom de moralité, mais je demande que cette moralité'ait des appuis sérieux, et qu’elle soit attestée par autre chose que par un certificat banal et illusoire. Je demande que la moralité ait pour fondement la crainte de Dieu, les vertus chrétiennes, la ‘fidelité aux préceptes de l’Évangile. Je demande qu’elle se. prouve par ses œuvres, et j’ajoute encore avec Rollin :
« Que Dieu donc daigne en particulier verser abondam- « ment ses grâces sur l’Université de Paris, y conserver « et y augmenter de plus en plus, non seulement le goût a des sciences et des études, qui y a toujours régné, mais « encore plus celui de la piété et de la religion qui en « a fait la plus solide gloire. Ameti. »
CHAPITRE V
LA FERMETÉ
J’ai parlé de l’autorité réelle et de l’autorité j)ersonnelle. Après avoir marqué la différence qui est entre elles,
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j'ai dit qu’elles ue pouvaient se passer l’une de l’autre. Eh bien ! parmi les qualités nécessaires à l’instituteur, on peut allirmer qu’après la vertu, c’est surtout la fermeté qui fait, aux yeux des enfants, l'autorité personnelle avec laquelle il soutient l’autorité réelle qui est en lui; h ce point, je le dirai, que tout instituteur qui manque de fermeté doit renoncer à l’exercice de son autorité et à ses fonctions. La Providence ne l’a pas destiné à l’Education de la jeunesse.
Qu’est-ce donc que cette fermeté? quelle est sa nature? d’où vient sa nécessité? Voilà ce que je me propose d’examiner en ce moment.
C’est ici une très-grande question ; magnifique même, comme tout ce qui, dans un grand sujet, va au dernier fond des choses et remonte en même temps aux principes les plus élevés. A cette question se rattache l’examen des problèmes d’Éducation les plus importants, sur la discipline matérielle et morale, sur les punitions, sur la sévérité ou la douceur, sur les divers systèmes pénitentiaires, sur les renvois, etc. C’est à peu près h mes yeux l’Éducation pratique tout entière. Aussi tous les grands maîtres de la jeunesse s’en sont longuement occupes : saint Augustin, Fénelon, Bossuet, Fleury, Rollin, Platon, Quintilien, Sénèque, nous ont transmis sur ce sujet délicat les réflexions les plus graves. J’y consacrerai quatre chapitres, et cependant je n’épargnerai rien pour être court.
El d’abord, qu’esl-cc que la fermeté?
La fermeté, dans l’Éducation, c’est la force personnelle cl morale, la force d’esprit et de caractère, avec laquelle
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un instituteur exerce et soutient les droits de l’autorité réelle dont il est revêtu.
Ainsi c’est la force morale, et non pas la force matérielle : cette force est de l’âme et non pas du corps. C’est la force d’esprit , c’est-k-dire la fermeté dans le conseil : des pensées sans indécision, sans tâtonnement, sans faiblesse : bien réfléchir, mais la réflexion faite, bien savoir ce qu’on veut et ce qu’il faut vouloir.
La force de volonté, c’est-k-dire quelque chose d’arrêté et de résolu : de modéré sans doute, mais d’immuable dans sa modération.
Voilk ce que je nomme la fermeté, et ce qui fait l’autorité personnelle, l’ascendant magistral, sans lequel on ne réussira jamais k élever même l’enfant du caractère le plus doux et le plus facile.
Cette fermeté seule imprime le respect et inspire la soumission : les avantagés, les moyens extérieurs n’y nuisent pas *, mais il n’y faut compter ni beaucoup, ni longtemps : ce n’est ni le ton de la voix, ni la grandeur de la taille, ni même l’âge et la science, ni surtout les punitions et les menaces qui donnent une telle autorité (1) : ce qui la donne et ce qui la soutient, c’est une trempe d’âme ferme et égale, qui se possède, se' gouverne toujours, et par Ik se montre digne de gouverner et de posséder les autres ; qui n’a pour guide que la raison et n’agit jamais par caprice, ni par emportement : ce qui la donne
(I) Od voit à cct égard des choses étonnantes : des professeurs trésinslruits, d’une taille prodigieuse, d'une force herculéenne, d'une voix de Stentor, ne pouvoir obtenir do leurs élèves un moment de silence et d'attention ; et des professeurs jeunes, sans apparence, n’ayant qu’nn fdet de voix, tenir admirablement une cl;fsse nombreuse, sans avoir même jamais besoin de demander l'attention et le silence.
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encore, c’esl un sage mélange de la gravité et de la douceur, de l’amour et de la crainte. L’amour doit gagner le cœur des enfants, mais sans les amollir, et la crainte res|>ectueuse doit les retenir, mais sans les rebuter.
Sit rigor, sed tion exaspérons ; sil amor, sed non emolliens, disait un grand pape.
Tel est le caractère de la vraie fermeté.
La fermeté dans l’Education consiste principalement en trois choses :
1» Ne laisser jamais mépriser son droit. On peut pardonner des fautes de légèreté, d’inadvertance, et même des fautes plus graves ; mais les manques de respect, les fautes contre le droit de l’autorité, jamais.
2» Ne laisser jamais languir son action : c’est-kdire, ne laisser jamais commettre une faute, quelque pardonnable qu’elle soit, ne fut-elle qu’un mot, un geste, un regard, l’omission la plus légère* sans que l’enfant soit au moins averti paternellement de sa faute, sans qu’on lui représente avec douceur, mais sérieusement, ce qu’il devait faire et ce qu’il a fait, ou n’a pas fait; sans qu’on lui fasse sentir et reconnaître son tort ; et si la faute est plus coupable, il doit être non seulement averti, mais gravement réprimandé, même quand on ne le punit pas.
3“ Ne jamais rien céder par faiblesse, aux caprices et aux importunités des enfants. Il faut qu’ils sachent et comprennent bien que, quand l’autorité a décidé, il n’y a plus qu’à se soumettre. En un mot, exiger toujours le respect, l’obéissance, la règle, la droite raison, et réprimer, corriger tout ce qui s’en éloigne ou s’y oppose : tel est rollke de la fermeté daiis l’Éducation.
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El luainlenaut, dirai-je précisénient d’où vient sa nécessité; nécessité si indispensable, que toute Éducation où elle n’est pas, manque par le fond? — El d’abord, s’il faut remonter aux raisons premières, je dirai que la nature et les choses humaines étant données ce qu’elles sont, la fermeté, la force qui soutient, est essentielle en toutes choses et en toute affaire : cela est évident.
Mais la fermeté, et une fermeté aussi continue qu’intelligente, est surtout la condition essentielle du gouvernement des hommes ; et cela sans doute parce qu’ils sont raisonnables, mais aussi et surtout parce qu’ils ne le sont pas toujours : à plus forte raison, quand il s’agit du gouvernement et de l’Éducation des enfants.
n n’y a pas de chose que les saintes Écritures recommandent plus fréquemment que la fermeté, à celui qui gouverne; qu’il soit chef dans la famille, prince dans la cité, gouverneur et père dans l’Éducation.
Lorsque je fus chargé de gouverner le petit séminaire de Paris, je sentis tout d’abord que toute cette maison s’appuyant sur moi, c’était de fermeté que j’avais besoin avant tout : je cherchai sur ce point quelque bon conseil dans les auteurs spirituels : je n’en trouvai guère. Un jour, j’ouvris les saints Livres et la politique sacrée de Bossuet, et je fus charmé, mais non surpris, de rencontrer là ce que j’avais cherché vainement ailleurs. Je citerai ici, pour les pères de famille et les instituteurs qui me liront, quelques-unes des sentences qui me frappèrent le plus.
Et d’abord : La fermeté est un caractère essentiel DE l’aitürité. — Puis, eu témoignage, ces paroles de Dieu lui-même ; Sois ferme et fort, et fais garder la I.oi : Vonforlare, et esta rohusius.
El k la suite : Sois très-ferme et très-fort : Conl'ortare et esta robuslm valdè. — El encore : Sois coura-
OEUX ET FORT : NE CRAINS POINT, NE TREMBLE POINT : Confortare, noli metuere, et nolt timere.
Et la raison en est simple, dit Bossuet ; si tu trembles, tout tremble avec toi. Quand la tête est ébranlée, tout le corps chancelle.
Et encore ailleurs : Ne craignez point : seulement
SOYEZ FERME, ET AGISSEZ EN HOMME. Tu tantùm COnfoTtare, et esta vir^ et virüiter âge.
Ainsi toujours la fermeté et le courage : et en effet, dit encore Bossuet, un chef digne de ce nom n’hésite en rien ; il parle ferme, et on le suit, et ceux qu’il mène le demandent ainsi pour leur propre sûreté.
En s’affermissant, il a tout fait et tout sauvé; mais s’il hésite, s’il tâtonne, tout se fait mollement, ou plutôt rien ne se fait, et tout tombe en ruines.
Je fus profondément consolé, je dois le dire, de trouver là ces fortes leçons, dont je sentais le besoin.
Je continuai à les méditer, et je vis que les saintes Écritures n’avaient rien oublié ; j’admirai particulièrement avec quelle netteté elles avaient marqué tous les vrais caractères de la fermeté : et d’abord, la fermeté de l’esprit, cette force qui fait prendre et suivre avec résolution un bon conseil; cette sagesse lente à se résoudre, mais, une fois la résolution prise, constante et inébranlable dans l’exécution. Esta (îrtnus in veritate sensûs tui.
El en effet, rien n’est pire qu’un chef qui croit et ne croit pas, qui dit et se dédit, sans jamais s’arrêter à rien.
Les saints Livres ont marqué aussi la fermeté de la volonté, en ces remarquables paroles : La main de l’homme fort gouvernera; mais la main d’un gouverneur nonchalant
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paiera tribut a toutes les faiblesses et à toutes les passions qui l’entourent. Et en effet, celui qui veut nonchalamment, mollement, veut sans vouloir. Il veut et ne veut pas, dit admirablement l’Écriture; vult et non vult, c’est-h-dire qu’il ne veut rien ; il n’a que des velléités languissantes, et ses désirs le tuent. Desideria occidunt pryrum.
Vainement souhaite-t-il le bien tout le long du jour; il qe le veut et ne le fait jamais. Il le voudrait, mais dans le fait, il ne le veut pas ; et comme il est le chef, personne ne le veut sans lui. Aussi rien ne se fait , ou se fait mal, tout se dissipe, tout se perd.
C’est vainement même, que sous un chef faible vous mettriez des hommes forts : tout sera toujours faible avec lui ; et sous sa faiblesse , tout périra.
Mais si la fermeté est nécessaire pour toutes choses en ce monde, et dans tout gouvernement, je n’hésite pas à dire que nulle part, elle n’est plus nécessaire que dans une maison où on élève la jeunesse.
C’est bien d’un grand établissement d’Éducation faiblement gouverné, qu’on peut dire avec les saintes Écritures : La mollesse en abat les toits, et les mains languissantes font entrer la pluie de tous côtés dans la maison (I).
Admirable comparaison, comme toutes celles de l’Écriture ! On se représente, en effet, le plaisir et la sûreté qu’il y a à habiter là, et ce que deviennent de pauvres gens trempés du malin au soir, dans une maison dont tous les toits sont percés.
Mais c’est ici que je dois entrer dans le fond même de mon sujet et dans tous les détails.
(I) Ecetes., 18.
Dans une maison d’Édiication , la fermeté est nécessaire pour tout, et contre tous : nécessaire au dedans, et nécessaire au dehors; nécessaire contre les enfants, contre les maîtres, contre les parents; nécessaire contre le siècle, contre le pays où l’on vit.
Nécessaire pour maintenir les études et faire travailler les maîtres et les élèves, et cela souvent malgré les parents ; — sur trois cents enfants (pu sont là, il y en a deux cent quatre-vingt-dix , qui naturellement ne voudraient rien faire, et souvent leurs parents n’y tiennent pas plus qu’eux; les dix qui naturellement aiment l’étude, et travailleraient sans qu’on les y obligeât, sont dix exceptions miraculeuses.
Nécessaire pour maintenir le silence en même temps que le travail; — rien ne déplaît plus à ces trois cents enfants que l’ordre et le silence, et il faut qu’ils soient en silence douze heures par jour, et dans l’ordre toujours !
Nécessaire pour maintenir la règle, toute la règle, rien que la règle, et tous les réglements particuliers de détail en chaque chose, du matin au soir et du soir au malin ; car on est chargé de ces enfants et on en répond pendant vingt-quatre heures chaque jour.
Nécessaire enfin pour ne jamais souifrir, ni permettre une infraction, ni même une faiblesse et une condescendance contre l’ordre. On peut la pardonner quelquefois, mais la permellre, jamais ! Les fautes d’inadvertance ou d'ignorance , aussi bien que celles de légèreté dont le temps et l’âge corrigeront, peuvent être pardonnées. .Mais jamais le principe Je raison et de cerln . qui est dans le rêrjtemenl, ne Joil fléchir ; et toujours un acer-
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tissement paternel, ou une réprimande sévère doit accompagner le pardon : les autres fautes , de ({ueique nature qu’elles soient, et selon qu’elles doivent être réprimées, corrigées, réparées ou expiées, devront trouver nécessairement la répression, la correction, la réparation, ou même l’expiation convenable.
En un mot, comme je l’ai dit, l’autorité ne doit Jamais ni laisser mépriser son droit, ni laisser faiblir son action; autrement elle succoml)e, et tout avec (dlc. Il faut nécessairement que l’enfant obéisse ou commande ! Puerum rege qui, nisi paret, irnperat (I), ÜiTiconque n’entend pas cela, et ne le pratique pas du premier coup, n’entend rien au fond delà nature humaine, et au ministère de l’Éducation !
C’est d’après ces principes qu’il faut d’abord être résolu à ne rien accorder aux caprices, ni aux importunités des enfants; j’ai dit : rien, ni en grande, ni en petite chose; c’est le seul moyen de les accoutumer à l'obéissance en TOUT ; et c’est par la seulement aussi que l’autorité, dans les occasions dilbciles, devient plus facile.
J’ai dit encore : quiconque n’enteud et ne pratique pas cela du premier coup... et je l’ai dit pour les instituteurs et pour les parents. Oui, c’est dès le premier abord que les parents et les instituteurs doivent prendre leur ascendant, et être les maîtres de l’enfant. S’ils ne saisissent ce premier moment, qui est toujours le plus favorable, et ne se mettent sans hésiter, du premier coup, en posscs-
(I) Animum rege, qui nisi paret,
Imperat : hune frœnis, hune lu compesce calend.
Fingil equum (enerà dociletn cervice magisier
Ire viam, quà monslral eques
(HOR*T. I, Ep. s.)
sion (le l’autorité, ils auront toutes les peines du monde à la retrouver, et c’est l’enfant qui sera le maître ! et ce sera un terrible malheur ; car il n’y a pas de tyran comparable à ce maitre-là. J’en réponds, pour l’avoir vu de près, et je réjiète : Puerutn rege, qui, nisiparet, imperat.
Cela est vrai !i la lettre. Il y a, dans le fond de l’homme et du plus petit enfant , une volonté tyrannique, qui se montre et éclate, dès l’âge le plus fendre : la lutte dès le premier moment est entre cette volonté et la vôtre. Que signifient ces pleurs, ces cris, ces gestes menaçants , et puis ces coups , ces yeu.\ étincelants de colère dans un enfant, contre ceux qui ne lui accordent pas tout ce qu’il veut? Que signifie tout cela, sinon cette volonté d’autant plus impérieuse qu’elle est déraisonnable, et qu’elle s’obstine â toute force et sans raison à obtenir ce qu’on lui refuse (1).
Eh bien ! dit Rollin , c’est dès ce temps qu’il faut dompter cette volonté perverse : c’est dès ces premiers moments, et dès le berceau même, qu’il faut les accoutumer à réprimer leurs désirs et leurs fantaisies ; en un mot, â obéir et à céder. « Si on ne leur donnait jamais « ce qu’ils demandent en criant et pleurant, ils apprena draient k s’en passer, et n’auraient garde de criailler et « de se dépiter pour se faire obéir ; ils ne deviendraient « pas si odieux , si incommodes à eux-mêmes et aux « autres.
« Quand je parle ainsi, continue Rollin, ce n’est pas
(t) Flendo peltre, eliam quod noxiè darelur: indignari acriler.... non ad nutum voluntalis obtemperantibui : ferimdo noeere nif«, quantum potett, quia non obeditur imperiû, qulbus pemiciosè otcdiretur. Ita imbecii.utas heubrori’h ofantii.iiim inxocens est, xw Axmus IXFAXTU'M. (S. Al'fi., €onf., I, 7.)
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(( que je prétende qu’il ne faille avoir aucune indulgence « pour les enfants : je dis seulement que ce n’est pas à « leurs pleurs qu’il faut accorder ce qu’ils demandent : « et s’ils redoublent leur importunité pour l’obtenir, il « faut leur faire entendre qu’on le leur refuse, précisé- « ment pour cette raison-là même. »
Donc, dans l’Éducation privée, comme dans l’Éducation publique, au collège comme dans la maison paternelle, on doit tenir pour une maxime invariable, qu’après avoir refusé une fois quelque chose aux enfants, il faut se résoudre à ne l’accorder jamais à leurs cris ou à leurs importunités, à moins, dit encore Rollin, qu’on n’ait envie de leur apprendre à devenir impatients et emportés, en les récompensant (1) de leur emportement et de leur impatience.
Je dirai même, et toujours avec Rollin, que plus les enfants sont exigeants, moins on doit satisfaire leurs désirs déréglés : moins ils ont de raison, plus il faut en avoir pour eux ; et plus il est nécessaire qu’ils soient soumis à la ferme autorité et à la direction de leurs maîtres. « Quand une fois ils ont pris ce pli, et que l’habitude a « rompu leur volonté, c’en est fait pour le reste de la « vie, et l’obéissance ne leur cortte plus rien.
Adeô in tenerù comuescere multùm est!
« Ce que j’ai dit des plus jeunes enfants, il faut l’ap- « pliquer à ceux qui sont d’un autre âge. Le premier soin
(1) Od voit chez certains parents des enfants qui jamais à table ne demandent rien, quel(|iies mets qu’il y aient devant eux, mais qui reçoivent avec plaisir et en remerciant ce (pi’on leur donne. Dans d'autres maisons il y en a qui demandent de tout ce qu’ils voient, et qu'il faut servir avant tout le monde. D’où vient une différence si notable? De la diOërente Éducation qu’ils ont reçue de leurs parents. (Rollin.)
« d’nn écolier qui a un nouveau maître, c’est de l’étudier « et de le sonder. Il n’y a rien qu’il n’essaie, point d’in- « dustrie et d’artifice qu’il n’emploie pour prendre, s’il a peut, LE DESSUS. Mais quand il voit toutes ses peines et « toutes ses ruses inutiles, et que le maître, paisible et « tranquille, y oppose une fermeté douce et raisonnable , n pour lors il cède et se rend de bonne grâce ; celte espèci* de petite guerre et d’escarmouche , où il essayait ses forces, se termine vite ; et l’enfant se décide à la soumission et a la crainte respectueuse qui lui conviennent.
Ceci est tout ù fait d’expérience ; l’enfant sur ce point est d’une pénétration, d'une sagacité inouïe (I).
On me dira peut-être : mais vous parlez de la crainte; vous la voulez donc dans l’Éducation? — Eh! sans aucun doute, par la raison très-simple que les enfants ne sont pas des anges, et très-souvent, surtout dans le premier âge, sont à peine des êtres raisonnables.
Mais je dis la crainte respectueuse : c’est la seule nécessaire, et elle sullit.
Que les enfants doivent être conduits par l’amour, et non par la crainte servile, je l’ai toujours pensé; mais la crainte respectueuse et filiale n’est pas la crainte servile, et s’allie très-bien avec l’amour. Je ne fais qu’exprimer ici la pensée de Fleury, de Fénelon lui-même et de Bossuet. Fleury, le plus austère des trois, va jusqu’à dire : « Quoi que l’on fasse pour exciter les enfants à n s’appliquer, il ne faut pas espérer qu’ils le fassent R long-temps , ni que l’on puisse toujours les conduire f< par le plaisir; on aura souvent besoin de crainte. Les
(1) Du reste, il en c-sl ainsi de tout coursier généreux et un peu indompté : au lient de quelques minntes, il sait à quel cavalier il a affaire
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« enfants se familiariseront trop avec le maître, e'ii est « toujours en belle humeur, et il doit prendre garde, en « cherchant à les réjouir, à ne se rendre pas trop plai- « sant, et à ne leur pas découvrir quelque faiblesse. 11 « faut donc qu’il reprenne souvent le caractère qui lui « convient le plus, qui est le sérieux, et qu’il montre « quelquefois de la colère et par ses regards, et par le « ton de sa voix, pour arrêter l’épanchement de ces « jeunes esprits, et les faire rentrer en eux-mêmes. » Fénelon voulait qu’on ne châtiât les enfants qu’à l’extrémité, mais il voulait qu’on les châtiât : a Montrez-lui, disait-il, tout ce que vous avez lait pour éviter celte extrémité; paraissez-lui en être affligé; parlez devant lui avec d’autres personnes du malheur de ceux qui manquent de raison et d’honneur jusqu’à se faire châtier ; retranchez les marques d’amitié ordinaires, jusqu’à ce que vous voyiez qu’il ait besoin de consolation; rendez ce châtiment public ou secret, selon que vous jugerez qu’il sera plus utile à l’enfant, ou de lui causer une grande honte, ou de lui montrer qu’on la lui épargne; réservez cette honte publi- (jue pour servir de dernier remède. »
Bossuet dit nettement quelque part : La crainte est un frein nécessaire aux hommes, à cause de leur orgueil et de leur indocilité naturelle.
Cela est manifeste; mais combien plus n’est-ellc pas nécessaire aux enfants, non seulement à cause de l’indocilité et de l’orgueil dont leur nature est pétrie, mais à cause de leur légèreté, de leurs caprices, de leurs folles humeurs, et de la fougue de leurs emportements!
Mais je dois l’ajouter : si tout cela est nécessaire pour un mailre chargé d’un seul enfant, ou pour un professeur qui n’a dans sa classe qu’un petit nombre d’élèves, que
II
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dirons-nous d’un supérieur qui gouverne tout une maison d’Éducation, deux cents, trois cents élèves? — et tous leurs parents, — trente, quarante maîtres : trente, quarante domestiques? Ah ! c’est lui qui ne doit jamais céder en rien aux caprices de qui que ce soit; c’est de lui que je dirai simplement avec Bossuet, que tous doivent le respecter, lui obéir; tous môme doivent le craindre au besoin, et il ne doit craindre personne.
Cette dernière parole de Bossuet est remarquable; en effet, tout supérieur qui tremble devant quelqu’un, n’est plus supérieur : et quiconque d’ailleurs craint autre chose que de mal faire, est h la veille de prévariquer.
Sans doute, il ne faut pas être de ces esprits difficiles, qui prennent un méchant plaisir à se faire redouter, à refuser, h fâcher les gens : c’est un détestable caractère d’esprit, et incapable d’aucun bon gouvernement. Mais ce qui est au moins aussi dangereux, c’est la crainte de fâcher, poussée trop loin. Elle dégénère bientôt, dit Bossuet, en une faiblesse criminelle qui laisse tout ruiner.
Je l’ai dit souvent : tout supérieur qui ne peut se décider k faire de la peine à quelqu’un est incapable de sa place ; car il fera bientôt de la peine k tout le monde.
Toute faiblesse pour les uns, est ordinairement une injustice envers les autres (1).
"Voilk pourquoi il n’y a pas de faiblesse dans un supérieur, qui ne soit pernicieuse aux particuliers, k toute la maison et k lui-même ; car uu supérieur ne tardera pas k s’apercevoir qu’on ose tout contre lui, dès qu’il se laisse entamer; et le grand malheur, c’est qu’en osant tout contre lui, on ose tout contre l’ordre.
(l)iVoK fleri judex, ni$i vaUa* virtute irrumpav iniquittUet: ik forte... ponat ecandalum tn aqMitate tuà. (Eccli, 7, 6.)
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Et voilà pourquoi déOnitivement on peut dire que, dans une maison d’Éducalion, c’est être ennemi des enfants, des parents et des maîtres, que de ne pas savoir leur résister au besoin, puisque l'ordre qu’on défend contre eux est leur premier bien.
Je ne l’ignore pas, et je l’avoue, après en avoir fait pendant de longues années l’expérience laborieuse : tout cela est difficile. Être établi pour résister au mal, pour empêcher le mal ; ce n’est pas tout, pour porter au bien et le faire faire : être établi pour repousser avec fer-, meté tous ceux, quels qu’ils soient, enfants, maîtres ou parents, qui demandent des choses injustes ou déréglées : être avant tout l’homme de la règle, l’homme de la loi, l’homme de la justice et du devoir: en un mot, commander et faire remplir à chacun son devoir, et cela tous les jours, et cela tout le jour; oui, cela est difficile !
Je ne dirai pas que le devoir ne plaise à personne; mais le moins que je puisse dire, c’est qu’il ne plaît pas toujours à tout le monde ; et cependant, il faut qu’il soit accompli, et toujours, et par tous, et malgré les répugnances, les dégoûts, les conflits, et dans une maison, où on se rencontre, c’est-à-dire, où on sc heurte, à toute heure, à toute minute !
Oui, cette fermeté doit être prodigieuse, et il n’y a peutêtre pas une œuvre sur la terre, qui réclame une telle patience et une telle énergie.
Je suis Évêque, je porte une charge immense, et dont le poids accable ma faiblesse : ch bien ! j’avoue que les dix années que j’ai passées au petit séminaire de Paris, avec
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les plus dignes collaborateui’s et les meilleurs enfante du monde, m’ont demandé plus de patience, plus de fermeté, plus d'énergie que jamais n’cn exigera même le gouvernement d’un grand diocèse.
Le fait est que l’Éducation est une lutte profonde et en champ-clos, je ne dirai pas seulement corps à corps, hœret pede pes, hœret que viro vir, mais âme à âme ! et on est quelquefois seul contre tous! c’est une lutte constante, terrible, contre tous les mauvais instincts, contre toutes les mauvaises puissances de la nature humaine dépravée, en soi-même et dans les autres ! Spinas ac tribulos, dit l’Écriture : la nature humaine, qui est le terrain de l’Éducation, ne donne d’abord presque pas autre chose que des ronces et des épines ; car c’est une terre maudite, maledicta terra in opéré tuo.
Tout, dans une maison d’Éducation, tend naturellement â la ruine de l’œuvre qui s’y fait : enfante, parente, maîtres et professeurs, tous, plus ou moins, sans s’en rendre compte, et souvent sans le vouloir, conspirent contre le bien qu’il leur importe cependant de procurer avec le plus de perfection possible .
La lutte est donc contre tous au dedans ; elle est aussi contre tous au dehors : je l’ai dit, il faut lutter contre le monde, contre le mauvais esprit d’un siècle énervé; contre l’irréligion, contre l’immoralité publique, qui cherche à pénétrer de toutes parts, sous une forme ou sous une autre, dans les meilleures maisons. Je le répète : c’est une lutte terrible; je le dirai presque, ce doit être une lutte sanglante. Quiconque n’y met pas ses sueurs, son sang, sa vie, sera vaincu!
Car non seulement il faut que cette fermeté soit indom|)table, mais encore et constamment, douce et calme.
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On comprend alors pourquoi les cheveux y blanchissent, et la vie s’y use rapidement.
Si j’entrais ici dans tous les détails, je serais infini et j’effraierais : je me bornerai à en indiquer un seul, un détail de discipline, et le plus simple, le plus facile en apparence : l’exactitude. Ce point suffira pour donner à mes lecteurs une idée des profondes et innombrables difficultés de l’Éducation publique.
Dans une maison d’Ëducation, il faut être exact : il faut l’exactitude de chacun à sa fonction et à son poste ; mais une exactitude inviolable, prompte, immédiate, instantanée : autrement tout est en péril. Et pourquoi cela? parce qu’une communauté n’attend pas : c’est un torrent qui va toujours. Pour bien entendre ce mot, il faut y avoir réfléchi, et même avoir vu et regardé de près cette masse, ces trois cents enfants rassemblés, cette force irrésistible qui s’avance, et demande sa récréation, sa classe, son diner. On arrive au réfectoire : si le dîner n’est pas servi, n’y eût-il que deux minutes de retard, c’est une révolution. Un roi peut attendre : des enfants n’attendent pas. — Ils vont en classe : que le professeur n’arrive qu’une minute après eux, cette minute peut mettre toute sa classe de travers pour huit jours. En un mot, si les digues viennent à manquer quelque part aux efforts incessants du torrent, le débordement est immédiat.
Mais aussi comprend-on la fermeté qu’il faut avoir pour exiger et obtenir de chacun cette exactitude constante, perpétuelle, universelle, absolue?
Sous ce rapport, ce que les saintes Écritures ont dit d’une armée, peut s’appliquer 'u une maison d'Éducation : Actes caslrorum ordinata. Je la définirais volontiers : un lieu où chacun est à son heure et à son poste. Il n’y a pas
ici une faiblesse, une transaction possible ; et il en est de même de tous les autres points : là où trois cents enfànts regardent, appellent, agissent, ont les naëmes droits, les mêmes devoirs, pour parler, se taire, obéir, etc., «videramenl rien n’est médiocre, et tout est de rigueur.
Mais croit-on qu’il soit facile d’obtenir de tous et toujours cette exactitude inviolable et instantanée, dans une vaste maison, où il y a, dans la journée, treuto exercices différents, soixante mouvements successifs, une cloche qui sonne toujours à l’heure, et quatre cents personnes qui vont et qui viennent en sens divers?
Il y faut, pour cela qui est tout et qui n’est rien, pour cela et pour tout le reste qui est incomparablement plus laborieux et plus difficile, il y faut, surtout dans un supérieur, une fermeté disciplinaire invincible; autrement tout périt : e’est la mort.
C’est la mort : je terminerai ce chapitre en insistant sur ce mot. Oui, sans la fermeté disciplinaire, tout meurt dans une maison d’Éducation, et c’est une ruine sans remède.
Les saintes Écritures ont dit quelque part, que la Discipline, c’est la loi de la vie : Lex vitœ DiacipUm.
La fermeté disciplinaire est surtout la loi essentielle de la vie pour toute grande communauté. Combien d’expériences, les unes glorieuses , les autres pleines d’ignominie et de douleur, l’ont prouvé ! Et comme l’Église l’a bien compris ! Aussi, voyez son action incessante pour maintenir chez elle, fortiGcr, réformer partout au besoin la discipline, et cela dans tous les détails. La discipline ecclésiastique ne néglige rien, pas même les plus petites ob-
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semnces, et elle fait bien : la faiblesse humaine ne permet ici aucune négligence ; et c’est une chose admirable que de lire, dans les conciles généraux et provinciaux, et dans les constitutions des grands instituts et des ordres religieux les plus célèbres, la multitude des réglements particuliers et des prévoyances spéciales pour chaque chose. On a pensé à tout, on a tout réglé, tout ordonné. Et il le fallait bien : autrement tout eût péri !
Et encore avec cela, de siècle en siècle, que d’affaiblissements, que de chutes, que de ruines désastreuses!
Oui, la fermeté disciplinaire est la loi de la vie, parce qu’elle est le maintien de la règle et du devoir, le maintien de l’ordre ; et que l’ordre, c’est la vie même.
Mais, je le répéterai, pour conclure : si tout cela est vrai partout, et avec les hommes les plus saints, par cela seul qu’ils sont hommes, et que la nature, comme les saints Livres, crie, omnis homo mendax; combien cela n’est-il pas plus vrai encore avec les enfants dans l’Éducation ! C’est le plus souvent par la faiblesse, par la mollesse des instituteurs, que l’Éducation souffre ou périt.
Et ici, j’èn ferai l’aveu : il faut le faire.
A la fin du XVIII® siècle, pendant les cinquante dernières années, le clergé et les congrégations religieuses, moins les Jésuites, étaient chargés d’élever la jeunesse française. Les Minimes étaient 'a Brienne, les Oratoriens h Juilly , les Bénédictins h Pont-Levoy, l’abbé Proyart à Louis-le-Grand, etc., etc. Et il est certain que cette jeunesse, en grande partie, n’a pas été ce qu’elle devait être, b l’heure de notre révolution.
Je ne l’ignore pas : la révolution française a eu bien d’autres causes ; mais je ne puis me taire sur celle que je signale ici : pour moi, je demeure convaincu que si l’Éducation,
pendant les cinquante dernières années du XVUl* siècle, avait été ferme et forte, la France eût plus vaillamment résisté au mal, et nous n’aurions pas vu ce que nous avons vu.
Je ne viens point accuser le passé ; mais je dis que l’Éducation et les instituteurs religieux de la jeunesse n’ont pas été tout ce qu’il fallait. Ils étaient bons, vertueux, instruits, dévoués, si l’on veut; mais ils ne l’étaient pas assez, k l’encontre du riècle terrible qui marchait contre eux, et contre lequel ils auraient dû savoir marcher plus résolumeut eux-mémes. Sans doute , il y avait en eux tme certaine résistance au mal , mais trop molle. 11 fallait lutter plus fortement ; la routine, la douceur polie, les bonnes manières anciennes ne suffisaient plus; il fallait y mettre son sang, sa vie ; il fallait se donner une peine extrême ; il fallait mourir k la peine.
Oui, mourir : il y a des temps où on n’empéche le mal, où on ne fait le bien, qu’en y mettant sa vie. Pour le prêtre, pour le chrétien dévoué, il y a plusieurs sortes de martyres ; au XVIU* siècle, le mal était si grand, que le martyre était k peu près nécessaire! et 93 l’a bien prouvé!
Et, en ce siècle encore, chez de grandes nations, dont je ne veux point prononcer le nom, n’est-il pas manifeste qu’il n’y a pas eu, pendant quarante années, un grand seigneur, un gentilhomme, un bourgeois, un homme du peuple, qui n’ait été instruit et élevé par un religieux, ou par un prêtre? Et au jour du péril, après ces quarante années, où ont été les hommes de coeur?
Pour nous, en France, si, complices de la mollesse du siècle, nous ne profitons pas mieux de la liberté d’enseignement que nous avons conquise, l’histoire et la postérité nous le reprocheront amèrement.
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Mais pour cela, ce qu’il nous faut avant tout, c’est une courageuse énergie : ^ l’heure qu’il est, bien que les temps soient moins mauvais qu’au XVIII* siècle, l’Éducation doit être encore une lutte, une lutte profonde : contre les passions et les préjugés les plus aveugles; contre les parents, qui ne veulent plus d’études régulières ; contre les enfants, qui ne veulent plus ni de discipline , ni de travail ; contre tout un siècle lâche, dissipé et cupide, qui veut gagner vite et beaucoup, et ne rien faire.
Voilà les misères, voilà les faiblesses et les violences contre lesquelles il faut lutter, et avec lesquelles il ne faut jamais accepter de capitulation.
Eh bien ! je le dis avec douleur, ou au moins avec inquiétude ; je crains qu’on ne capitule avec tout cela, et il y en a des preuves. Le clergé sait vaincre, m’écrivait dernièrement un habile professeur, mais saura-t-il profiter de la victoire ou n‘en pas abuser ? — Je l’ignore ; mais ce que je sais, c’est qu’une victoire dont on n’use pas est une victoire au moins inutile, et qu’une victoire dont on-use mal, ou dont on abuse, est une victoire très-dangereuse ; et en tout cas j’affirme que si le clergé est de nouveau vaincu, c’est la fermeté, c’est l’énergie disciplinaire, et non le savoir qui lui aura manqué.
Enfin, je conclus, en disant : pour moi, je ne veux élever que des enfants, dont les parents consentent à ce que je lutte d’abord contre eux-mémes, s’il le faut, et puis, avec eux, contre le siècle et contre leurs enfants.
Mais, comme je l’ai dit , ce qui rend cette fermeté si difficile, c’est qu’elle doit être une fermeté patiente. Il faut qu’elle ait un caractère de douceur inaltérable : c’est le point particulier que je vais traiter dans le chapitre suivant.
4iO
DES PUNITIONS
II y a une fausse fermeté, dit Bossuet : c’est la dureté, la raideur, l’opiniâtreté, la force du commandement poussée trop loin. C’est un excès fatal ; car d’abord toute vertu cesse où l’excès commence, et les meilleures qualités, comme les meilleures maximes, si elles sont outrées, peuvent tout perdre.
Ne jamais patienter, s’acharner à vouloir être obéi li quelque prix que ce soit, ne savoir jamais attendre ni temporiser, briser tout d’abord, c’est le plus souvent tout compromettre et se briser soi-méme.
Disons le mot : c’est être faible ; car ce n’est pas être maître de soi, ce qui est la plus grande de toutes les faiblesses. 11 n’y a pas de vraie puissance, dit Bossuet, si on n’est premièrement puissant sur soi-même, ni de fermeté profitable, si on n’est premièrement ferme contre ses propres passions.
Donc, dans l’œuvre de l’Éducation, jamais rien par ca-
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price, rien par humeur, rien par violence et emportement : tout par raison, par conscience, par réflexion, par conseil : telle est la vraie fermeté, telle est aussi dans l’instituteur la source et le fondement de toute autorité. Qui la possède ainsi en soi-méme, mérite de l’exercer sur les autres. Qui n’est pas maître dans son propre cœur, au contraire, n’a rien de fort ; car il est faible dans le principe.
Je dirai ici le vrai mot k dire : toute fermeté dont la bonté n’est pas le fond, est une fermeté fausse. Toute autorité dont le dévouement n’est pas le principe, n’est pas digne de ce grand nom, et dans l’Éducation surtout, ses effets sont déplorables.
Tout contraindre, tout plier sous le même niveau, traiter toutes les âmes, tous les esprits, tous les caractères de ce jeune peuple, tous les cœurs, de la même façon ; ne jamais condescendre, ne jamais s’adapter : ce n’est pas l’autorité, c’est la violence.
C’est le propre de la discipline matérielle.
Aussi qu’obtient-ellc? Le plus souvent elle ne fait que couvrir le mal, et cacher au fond des âmes, dans une plaie profonde et irrémédiable, le mépris secret de l’autorité, l’irréligion de l’esprit et du cœur, des mœurs corrompues, et le dégoût du travail.
C’est l’anéantissement de l’Education.
Quelque exacte et parfaite même qu’on suppose cette discipline, elle n’est jamais qu’un vernis trompeur, pour les yeux qui ne savent ou ne veulent pas regarder au fond.
Mais quand on y regarde sérieusement, on ne tarde pas k découvrir le mal. Je me souviens d’un jour, où j’étais allé visiter une de nos classes, tenue et comprimée par un professeur d’un caractère très-raide. L’aspect de cos enfants ne me satisfit point. En sortant, je dis au préfet
(les éludes, qui m’accompagnait : « Quelle est votre im- « pression? » c’était un homme d’un coup-d’œil prompt et sûr. Il me répondit sans hésiter : « La physiono- « mie de celte classe ne vaut rien; ce n’est plus l’es- « prit de votre petit séminaire. Elle se compose d’élèves « ayant des moyens, mais plus contraints qu’excités; la « dureté du professeur a éteint leur ardeur. On voit qu’ils « veulent se donner maintenant de l’indépendance par la « tournure de leur esprit: n’avez-vous pas remarqué, pente dant que le professeur parlait, que tout en se composant « un visage soumis par la force de la discipline, ils trahis- « saient par des sourires furtifs quelque chose de résigné, « mats de non convaincu ? »
C’était juste cela : nous eûmes bien de la peine h persuader le professeur. Les jeunes professeurs de ce caractère ne se laissent pas persuader facilement.
J’ai entendu dire quelquefois que la discipline scolaire devait être inflexible, comme la discipline militaire.
Je ne suis pas le moins du monde dans cette pensée ; et même, à parler franchement, l’expression et la pensée me blessent étrangement. Une institution d’enfants k élever n’est pas un régiment; un collège n’est pas une caserne; ni le supérieur d’une maison d'Education un colonel. Au régiment, il est possible que la discipline militaire, matérielle et inflexible, suffise. Mais il n’en est pas de même au collège, et la raison de cette différence est simple, quoique très-profonde : au régiment, il n’y a guère charge d’âmes; dans une maison d’Education, il y a charge d’âmes; il ne faut jamais l’oublier. C’est une œuvre tout intérieure, toute spirituelle, qu’il est question d’accomplir. Voilk pourquoi il y faut nécessairement la discipline morale, c’est-à-dire la fermeté dans la bonté. Cela est souvent très-difficile, je
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le sais; mais il le faut. Ah! sans doute, la discipline matérielle coûte beaucoup moins à ceux qui l’exercent; on n’y songe guère aux âmes ; on ne se croit pas même obligé de songer beaucoup à la sienne. L’ordre matériel est tout ; le corps, â peu près tout; l’âme, â peu près rien. On peut exercqr une telle discipline sans faire grande réflexion, ni sur soi-méme, ni sur les autres.
Dans de telles maisons, on ne s’occupe ni du bonheur, ni de la vertu des enfants : il suflit qu’ils ne troublent pas, n’importunent, n’embarrassent pas. Il est tout à la fois plus simple et plus commode de s’en tenir lâ. Mais à quoi aboutit-on? à une exacte police, dit Fénelon; ce sont des âmes qu’il faudrait élever; ce sont des corps qu’on mate et qu’on dresse; mais pour arriver là, et faire d’une maison d’Édu- • cation une caserne bien disciplinée, des instituteurs ne sont pas nécessaires ; les sergents de ville suffiraient au besoin.
Cela obtenu, que devient le reste? ce qu’il peut! Or, qu’est-ce que le reste? C’est simplement le cœur, la conscience, la foi, la vertu, la volonté libre , c’est4i-dire, l’homme tout entier : Hoc est omnis homo.
J’ai dit : la volonté libre, et j’ai besoin d’insister sur ce grand mot. Qu’on ne s’y trompe pas en effet : si l’Éducation est une grande œuvre, une œuvre morale de premier ordre, un art sublime, mais aussi un art prodigieusement difficile, c’est à cause du sujet libre, qu’il s’agit d’élever et de gouverner.
Voilà uniquement pourquoi il y faut la discipline morale, c’est-à-dire une douceur, une bonté, une patience, une condescendance, en même temps qu’une fermeté in-
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vincible. C’est ce qae tous les grands maîtres de l’Éducation ont unanimement proclamé, et c’est sur quoi les partisans de la discipline matérielle n’ont pas assez réfléchi.
Il n’est point d’animal plus sujet à se cabrer que l’homme, surtout dans le jeune âge, disait avec raison un ancien philosophe ; il n’en est point dont la conduite demande plus d'art, et les fautes même plus de ménagements (1). Aussi un digne et prudent instituteur préfère toujours, autant qu’il le peut, dans tous les cas, une douce fermeté; « et il y ajoute, dit Fénelon, la patience, la prière, « les soins paternels. Ces remèdes sont moins prompts, « il est vrai, mais ils sont d’un meilleur usage. »
Les jeunes professeurs, comme celui dont je parlais tout k l’heure, ont bien de la peine k se persuader cela. Dès qu’ils trouvent quelque mécompte, quelque résistance dans leurs élèves, ils s’irritent, ils menacent. Et au fait, il est plus facile de s’irriter que de patienter ; il est plus court de menacer un enfant que de le persuader; il est plus commode k la hauteur et à l’impatience humaine de frapper sur ceux qui résistent, que de les supporter en les avertissant avec fermeté et douceur. Mais le but n’est pas atteint. Définitivement, dit encore Fénelon, il faut faire vouloir le bien, de manière qu’on le veuille librement et indépendamment de la crainte servile. C’est précisément parce que cet enfant est libre, peut se révolter intérieurement contre vous, et même en ployant sous votre main, vous mépriser et vous haïr ; c’est précisément parce que, selon cette autre grande parole de Fénelon, rien ne peut forcer le retranchement impénétrable de la
(1) Nultum animal morosius est; nultum majore arle Iraclan- 4um, quàm homo; nulli tnagis parcendum. . . .
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liberté d‘m ecntr, qu’il faut tout faire pour gagner ce cœur, pour conquérir son aifection, son estime. Une fer* meté douce et sage, constante et très-habile, peut seule en venir k bout. On me permettra de tout dire ici : toutes les fois que je recevais un nouvel enfant au petit séminaire de Paris, pendant un mois, sans laisser jamais fléchir la règle pour lui, je n’étais du reste occupé qn’k lui faire ma cour, k lui plaire, k le gagner ; et quand une fois j’avais son cœur, je commençais son Éducation, et alors nous marchions au bien.
Mais laissons mes souvenirs personnels.
Platon disait autrefois ; Le caractère de l'homme de hen doit être mêlé de fermeté et de douceur, de force et de tendresse. C’est juste ce qu’on doit dire de l’instituteur. En matière d’Éducation, dit Rollin, la souveraine habileté consiste k savoir allier, par un sage tempérament, la force qui retient, et la douceur qui attire. Il faut que d’un côté, la douceur du maître ôte au commandement ce qu’il a de dur et- d’austère, et en émousse la pointe, hebetat aciem imperii, comme dit Sénèque ; et que d’un autre côté, sa prudente sévérité flxe et arrête la légèreté d’un âge inconstant, irréfléchi, et absolument incapable de se gouverner par lui-méme. C’est cet heureux mélange de douceur et de sévérité, qui seul conserve au maître l’autorité, et inspire aux disciples le respect, la soumission, la confiance.
J’ai déjk nommé plusieurs fois la confiance, et j’insiste sur ce mot : toutes les fois qu’on traite avec son semblable, je dirai même avec un être quelconque, il faut avant tout lui inspirer confiance. Si on ne l’inspire pas aux enfknts, on n’avancera en rien avec eux ; et d’abord, on ne les connaîtra pas : dès qu’ils se défient, ils se cachent.
Le moyen de les connaître, dit Fénelon, c’est de les
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nietlre , avec bonté , dès l’âge le plus tendre , daiiê une grande liberté de découvrir leurs inclinations; c’est de laisser agir leur naturel, pour le mieux discerner ; c’est de compatir avec affection â leurs petites infirmités, pour leur donner le courage de les montrer ; c’est enfin de les observer constamment, surtout dam le jeu (1), où ils se laissent voir tels qu’ils sont : seulement il ne faut pas avoir l’air de les suivre de trop près ; ils sont naturellement simples et ouverts ; mais dès qu’ils se croient observés, ils se referment, et la gêne les met sur leurs gardes.
Il faut surtout bien ménager les enfants timides : autrement on les rend très-malheureux, et faux.
Ma fille, écrivait M“* de Sévigné, menez-le doucement,
comme un cheval qui a la bouche délicate C’est elle
qui écrivait encore : Ce qu’il faut comidérer surtoiU dans les jeunes enfants, c’est le bon sem et la droite raison.... c’est â quoi les enfants eux-mêmes sont très-sensibles.
Sur tout ceci, je dirai volontiers avec Fénelon, que le vrai, le bon instituteur ne se réduit à aucune conduite particulière : c’est précisément parce qu’il a affaire â des êtres libres, très-différents les uns des autres , et quelquefois très-différents d’eux-mémes dans les diverses saillies de leur nature et de leur liberté, qu’il se fait tout à tous, selon la grande et profonde parole de saint Paul. Dans sa fermeté, il n’épargne aucune condescendance pour sc proportionner aux diverses âmes qu’il veut corriger : il est doux, il est rigoureux; il menace, il encourage; il espère, il craint, il châtie, il console; il discerne les caractères, les qualités et les défauts ; il fait la part de chaque cliose ; il discerne surtout les fautes, leurs diverses natu-
(I) Mores sc inter ludendum timpUcint delegutU, (Qvistil., I, 3.)
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res et origines, les fautes de faiblesse, de légèreté, de malice ; les fautes passagères, et celles qui sont dégénérées en habitude ; celles qui demandent tour à tour plus ou moins d’indulgence, celles a qui il faut la rigueur immédiate.
« Chacun, dit Fénelon, doit employer les règles géné- « raies selon les besoins particuliers. Les hommes , et « surtout les enfants, ne se ressemblent pas toujours à « eux-mêmes; ce qui est bon aujourd’hui est dangereux a demain : une conduite toujours uniforme ne peut être « utile. »
Quant aux punitions, un sage instituteur ne les emploie presque jamais, même quand la rigueur est nécessaire ; il préfère de beaucoup aux punitions proprement dites les corrections religieuses, les pénitences morales, les châtiments paternels. Il y a, entre ces différentes formes d’une juste sévérité, des nuances que le digne instituteur distingue avec sagesse : ces nuances importantes sont marquées dans le langage usuel même, et elles ne sauraient échapper à un esprit attentif.
La correction tend directement â l’amélioration du coupable : on corrige pour rendre meilleur.
Le châtiment lui-même est plus moral, plus paternel que la punition proprement dite, même quand il semble plus humiliant et plus sévère. — Les pères châtient leurs enfants; les juges font punir les malfaiteurs. — Un auteur châtie son style et ne le punit pas. — Le châtiment dit surtout une correction profitable a celui qui la reçoit; mais la punition dit avant tout une peine intligée â celui qu’on veut punir (I).
(I) c’est, en français, la diHérence qui existe, dans le latin, entre em*tig*re tt punire : eatliftre, c'ast ebtreher à rendre meilleur.
II. Ï
Aussi je le dirai volontiers en empruntant encore li Fénelon ses paroles : la punition proprement dite ressemble Il certains remèdes que l’on compose de quelque poison : il ne faut s’en servir qu’à l’extrémité , et qu’en les tempérant avec beaucoup de précaution. La punition révolte secrètement jusqu’aux derniers restes de l’orgueil : elle laisse au cœur une plaie secrète, qui s’envenime facilement.
II est bien remarquable que Fénelon, dans son beau Traité d'Education, lorsqu’il parle des rigueurs quelquefois nécessaires, ne se sert presque jamais que du mot de châtiment, et il veut qu’on y mette des précautions infinies.
« Au reste, dit-il, quoiqu’il ne faille pas toujours « menacer sans châtier, de peur de rendre les menaces « méprisables, il faut pourtant châtier encore moins « qu’on ne menace ; pour les châtiments, la peine doit « être aussi légère qu’il est possible, mais accompagnée O de toutes les circonstances qui peuvent piquer l’enfant « de honte et de remords.... Surtout qu’il ne paraisse « jamais que vous demandiez de l’enfant que les son- « missions nécessaires ; tâchez de faire en sorte qu’il s'y « condamne lui-même, qu’il l'exécute de bonne grâce : qu’il «c ne vous reste qu’à adoucir la peine qu’il a acceptée, s
On le voit, par ces touchantes paroles de Fénelon, ce
Cattum agere. — Punire, de pœna, c’est venger l’infraction de U loi, par la peine, sans égard direct i ramendement du coupable.
Gardin-Dumesnil, dans scs synonymes latins, dit: Castigare (caslutn agere), rendre bon, chaste , irréprochalile , chiticr. Castigare aliquem , CiC. castigare inertiam. Cic. C’est dans ce sens qu’Horace a dit : Castigare rarmen, con-iger, polir un poème, le rendre sans defaut. Punire (de pœna', punir : il se dit d’une punition corporelle. — Dieu nous ebitie en père pendant le cours de cette vie mortelle, pour ne nous pas punir en juge pendant tout une éternité. (Sgtton. p. Ht •)
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qui fait le caractère propre de la fermeté nécessaire dans l’Éducation, c’est l’intelligence et l’amour : tout doit être accompli avec un esprit et un cœur, je dirai plus, avec une consciencty qui soit véritablement pcUemelle et pastorale : c’est-à-dire avec un discernement exquis, avec une attention pénétrante, avec un zèle, avec un désir profond d’améliorer, de corriger l’enfant. Voilà ce qui donne et ce qui fait la sage fermeté, sans mollesse et sans rudesse. Voilà ce qui se nomme la discipline morale. Mais il le faut avouer : c’est une perfection qui se rencontre rarement, surtout chez les jeunes maîtres, même pieux : la plupart ne corrigent pas comme on devrait corriger, ils ne prennent pas les enfants comme il faudrait les prendre. Plusieurs ne savent que punir matériellement, ou ne rien faire : tout négliger, ou frapper à tort et à travers.
En un mot, on n’a pas le sens de la grande action morale, de l’autorité spirituelle et du soin des âmes : seraitce qu’on n’aimc pas les âmes? non ; j’aime mieux dire, ce qui d’ailleurs est vrai, que rien n’est plus difficile à garder que la juste mesure entre des qualités contraires.
Tacite dit admirablement : Il ne faut pas que la bonté diminue l’autorité, ni que la sévérité nuise à l'amour; mais, ajoute-t-il, rtm n’est plus rare qu'une telle perfection ; 9Uodes{rarû(tfnum(l). üyfaut tendre néanmoins; car rien n’est plus nécessaire : autrement on perd tout.
rv.
Un des points les plus essentiels parmi ceux que nous venons d’indiquer, c’est d’éviter, avec les enfants, tout
(I) Ifec ilU, quod est rariuimum, oui facilita* auctorUatem, oui leverUa* amorem deminuil.
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excès, tout emportement; c’est de se montrer toujours calme et raisonnable.
En elTet, dit Fénelon, il n’y a que la raison qui ait droit de corriger; vous devez donc, en corrigeant, vous dépouiller de la passion qui trouble toujours la raison. Vous ne corrigez d’ailleurs que pour améliorer, et la passion n’améliore point (I). La colère, qui est elle-même un vice de l’âme et un désordre, peut-elle être un remède bien propre à guérir les vices des autres? disait Sénèque (2). On traite les maladies sans rudesse : or, les vices sont les maladies de l’âme; elles demandent un traitement doux et un médecin bienveillant (5).
Les enfants, d’ailleurs, auxquels il faut pardonner tant de choses, sur ce point ne pardonnent rien â leurs maîtres : « Pour peu, dit l’abbé Fleury, qu’il paraisse d’émotion sur « le visage du maître ou dans son ton, l’écolier s’en aperçoit « aussitôt, et il sent bien que ce n’est pas le zèle du de- « voir, mais l’ardeur de la passion qui allume ce feu; et « il n’en faut pas davantage pour faire perdre tout le fruit « de la punition : les enfants, tout jeunes qu’ils sont, ont « le discernement très-fin pour connaître les passions au « visage et à tout l’extérieur. »
Voilà pourquoi je dirais volontiers avec Cicéron : Il faut que ceux qui gouvernent les autres, soient semblables aux lois qui demeurent impassibles, et châtient unique-
(1) Quùm ira delictum animi sit, non oportet peecala corrigtrt ptccando. (Senec., de Ira., I, 15.)
(4) Ad coercitionem erranlium, iralo castigalore non est oput. — Inde est quod Socrates servo ait : Caderem te, nisi irascerer. (Ibid.)
(3) Morbis medemur, nec irascimur; atqui et hic morbus est animi; mollem medicinam desiderat, ipsumque medcntem miniitU infcslum cegtv.
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ment par équité, en vue du bien public et non par colère (1).
Ce qui importe avant tout, c’est que les enfants soient bien convaincus que leurs maîtres agissent toujours par justice : il n’y a rien qu’il faille éviter avec plus grand soin que de réprimander un enfant injustement, ne fût-ce que d’une parole ou d’un regard. Même quand la réprimande est juste, elle parait encore dure à supporter, surtout k un âge où les passions sont si fortes et la raison si faible. « C’est une espèce de blessure qui attire toute l’at- « tention de l'àme, dit Fleury, et l’occupe de la douleur « qu’elle ressent, ou de l’injustice qu’elle s’imagine re- « cevoir; de sorte que si l’injustice est réelle, si l’enfant « s’aperçoit, lorsqu’il arrive k son maître de se démentir tant « soit peu, que ce maître était passionné, ou qu’il n’est « pas toujours juste et exactement raisonnable, il ne « manquera pas de le haïr ou de le mépriser. »
Aussi n’est-il presque jamais bon de reprendre, de corriger sur le moment. A moins donc que l’ordre n’exige une répression immédiate, retardez-la ; vous y gagnerez infailliblement. Ne reprenez jamais un enfant, disait Fénelon, n» dans son premier mouvement, ni dans le vôtre.. Si vous le faites dans le vôtre, il s’aperçoit que vous agissez par humeur et par promptitude, et non par raison et par amitié; vous perdrez sans ressource votre autorité. Si vous le reprenez dans son premier mouvement, il n’a pas l’esprit assez libre pour avouer sa faute, pour vaincre sa passion, et pour sentir l’importance de vos avis : c’est même exposer l’enfant k perdre le respect qu’il vous doit :
(I) Optandumque ut ti qui prœsunt aliù, legum similes tint, qua ad puniendum œquitate ducuntur, non iranindià. (Cu:., de OIT., I, n» sa.)
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observez tous les moments, pendant pîusmirs jours, s’il le faut, pour bien placer une correction.
On le voit, d’après ces paroles si simples, mais si belles dans leur simplicité, il ne faut pas négliger, même avec les enfants, ce que Virgile appelait : faciles aditus, et mollia fandi tempora.
Fénelon ajoutait cette bien importante recommandation : « Ne dites point à l’enfant son défaut, sans ajouter « quelque moyen de le surmonter qui l’encourage à le « faire ; car il faut éviter le chagrin et le découragement, X que la correction inspire quand elle est sèche. Si on « trouve un enfant un peu raisonnable, je crois qu’il faut « l’engager insensiblement ii demander qu’on lui dise ses a défauts. C’est le moyen de les lui dire sans l’aflliger; « ne lui en dites même jamais plusieurs h la fois. »
Quintilien donne aussi quelque part aux instituteurs un avis bien important que je veux rappeler ici : il leur défend d’être jamais ni offensants, ni moqueurs, ner con~ tumeliosi. Ce qui inspire à plusieurs enfants de l’aversion pour l’étude, dit-il encore, c’est que certains maîtres les réprimandent avec un air chagrin, comme s’ils les avaient prisen haine: Objurgant, qua.<ii oderint. Il yen a d’autres qui montrent un certain air de satisfaction, un certain plaisir en punissant : rien n’est pire.
Il ne s’agit point de tirer vengeance d’un rival ou d’un ennemi, mais de rendre meilleur un enfant qui vous a été confié. Donc, jamais de reproches hautains, et surtout pas de moqueries odieuses et de lâches plaisanteries : ce serait une bassesse. Jamais non plus d’injures (I) : ce serait vous
(1) J’ai honte, dit Rollin, de rapporter ici certains termes injurieux dont on se sert queiquefois i l’égard des écoliers : miche, béu, ànr, cheval de carroite, etc., et je ne le ferais point, si je ne savais que
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déshouorer vous-même. Que toutes vos paroles soient toujours dignes, calmes, élevées. Que ce soit toujours le ferme langage de la raison et de l’amitié dans la bouche de la vertu, dit un sage insliluleur de la jeunesse.
N’usez même que rarement, dit Cicéron, et quand vous y êtes obligé, d’un ton de voix plus élevé et de paroles plus fortes dans les corrections; comme les médecins n’emploient certains remèdes qu’à l’extrémité : encore faut-il que ces reproches, quelque forts qu’ils soient, n’aient rien de trop dur, et que l’enfant comprenne que si on lui parle de cette manière, c’est à regret et uniquement pour son bien.
De tout ce qui précède, il suit que les punitions sont quelque chose de violent et de peu assorti au grand but de l’Education, qui est de faire avancer dans la science et dans la vertu (1).
Mais cependant, me dira-t-on, est-ce que les punitions ne sont pas souvent nécessaires ?
C’est ici une question très-grave et très-délicate. Les avis sont partagés. Je m’empresse néanmoins d’ajouter
cet termes se trouvent encore dans la bouche de quelques mattres. Est-ce la raison, est-ce la politesse, est-ce le bon esprit qui dictent un tel langage? >c voit-on pas clairement qu’il ne peut Otre que l’eBet ou d’une basse Éducation qu’on a reçue, ou d’une grossièreté d'esprit q<ii ne sent point ce que c’est que la bienséance, ou d’un caractère violent et emporté qui ne peut se contenir? (Trailr des Études.)
(I) Timor, non dMumus magisler o/fici. (Cic., Philipp., 2, n" 90.)
Imbecillut est pudoris magisler timor, qui, si quando paululùm aberraverit, slatim spe impunilalis exuUat.
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qu’il y a une pensée commune k tous les grands maîtres de l’Éducation. Fénelon répond :
« N’ayez recours h la crainte, qu’après avoir éprouvé patiemment tous les autres remèdes. La crainte est comme les remèdes violents qu’on emploie dans les maladies extrêmes; ils purgent, mais ils altèrent le tempérament et usent les organes. Une âme menée par la crainte est
toujours plus faible Il faut que la joie et la confiance
soient la disposition ordinaire des enfants ; autrement on obscurcit leur esprit, on abat leur courage : s’ils sont vifs, on les irrite : s’ils sont mous, on les rend stupides. » Rollin répond : « On n’arrive presque jamais par 1^ punitions au seul vrai but de l’Éducation, qui est de persuader les esprits, et d’inspirer l’amour sincère de la vertu. »
Fleury répond : « Surtout il faut bien se garder, dans les premières années, où les impressions qu’ils reçoivent sont très-fortes, de joindre l’idée de la punition k celle d’un livre, en sorte qu’ils ne pensent plus k l’étude qu’avec frayeur. Ils ont peine k en revenir, et il y en a qui n’en reviennent jamais. »
On sait aussi sur ce point l’opinion de Montaigne :
« Il faut avoir réglé l’âme des enfants k leur devoir par des raisons, non par nécessité; et par le besoin, non par rudesse. Je ne vois chez vous qu’borreur et cruauté : ostez-moi la violence et la force : il n’est rien, k mon advis, qui abâtardisse et estourdisse si fort une nature bien née. Si vous avez envie qu’il craigne la honte et le chastiment, ne l’y accoutumez pas. »
Les païens eux-mêmes, si durs dans l’exercice de l’autorité paternelle, se sont aussi élevés avec force contre
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l’abus des punitions, «r A mon avis, disait l’un deux, c’est se tromper bien gravement que de croire l’autorité qui s’établit par la violence, plus ferme et plus stable que celle qui s’appuie sur l’affection (i). »
CI II y a une chose que je ne puis souffrir, dit Quintilien, quoique l’usage l’autorise, et que Chrysippe ne la désapprouve pas : c’est de frapper les enfants : ce châtiment me paraît bas et servile; et il faut convenir qu’à un autre âge ce serait un affront cruel : d’ailleurs un enfant mal né, qui n’est point touché de la réprimande, s’endurcira bientôt aux coups comme les plus vils esclaves. Ajoutez à cela que si un précepteur est assidu auprès de son disciple, et soigneux de lui faire rendre compte de ses études, il ne sera pas obligé d’en venir h cette extrémité. C’est souvent la négligence du maître qui rend l’écolier punissable (2). »
« S’y prit-on jamais de la sorte, disait Sénèque, pour dresser un cheval? est-ce â force de coups qu’on le dompte? ne serait-ce pas un moyen sûr de le rendre ombrageux et rétif? un habile écuyer sait le réduire en le caressant d’une main flatteuse. Pourquoi faut-il que les hommes soient traités plus durement que lesbétes? »
Quelques-uns de mes lecteurs s’étonneront peut-être, de me voir insister si long-temps sur ce point. Les puni-
(1) ....Et errai longé, meà quidem tenlenlid, gui imperium eredat graviùs este aut slabiliùs, vi quod fil, quàm illud quod amiciUd adjungilur. (TXrence, .idclpA.,act. I, sc. i.)
(3) Caedi ditcenles, quanquàm et receplum sil, et Chrytippu» non improbet, minimè velim: primùm, quia déformé algue servile eslel eerlé, quod convenu si œlatem mutes, injuria; deinde, quod si cui tàm est mens illiberalis, ut objurgalione non corrigalur, it etiam ad plagas, ut pessima quoeque mancipia, durabitur; posiremo quod ne opus eril quidem hdc casligalione, si assiduus studiorum exaclor aslilerit. Nune ferè negligentid pœdagogorum sic emendari videlur, (1, 3.)
lions corporelles, me diront-ils, sont partout abolies : Dieu merci I on ne frappe plus les enfants. Pourquoi donc citer tant d’autorités, et nous démontrer si longuement qu’il ne faut pas les frapper?
Je voudrais partager <i cet égard la sécurité de mes lecteurs; mais je ne le puis. La vérité ne me le permet pas, et je suis obligé de dire avec Rollin : il y a aujourd’hui encore bien des maîtres qui croient que pour élever la jeunesse, la voie la plus courte et la plus sûre est celle des punitions matérielles; je dirai même, et toujours avec Rollin, que les punitions sont la ressource presque unique que connaissent et emploient plusieurs d’entre eux.
Oui : les punitions matérielles, le cachot et la chambre noire, les injures, les coups même, les férules et les soufflets, et les pensum, qui, selon moi, ne valent pas mieux, jouent encore leur rôle dans l’Éducation. Il y a encore beaucoup de maîtres qui trouvent commode d’avoir recours à ces moyens violents, plutôt que de s’appliquer sérieusement, comme le veut Quintilien, à bien remplir leur devoir, plutôt que d’employer tous les vrais et grands moyens d’Éducatiou pour venir à bout de leur lâche.
Et même parmi ceux qui professent une doctrine semblable â la mienne, et qui déclarent hautement qu’il ne faut point infliger de punitions corporelles, et qu’on ne doit jamais frapper les enfants, n’y en a-t-il point à qui il arrive quelquefois de s’oublier eux-mêmes, et dans leur emportement, de tirer les oreilles et les cheveux de leurs élèves, de les prendre par le bras, de les secouer avec violence, etc.?
Je le demanderai : cela n’arrive-t-il pas quelquefois même dans les maisons d’Éducalion chrétienne? Les Orbilius, auquel Horace donne le surnom de Plagosus, y sont-ils tout à fait inconnus? Ne s’y rencontre-t-il jamais de
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maîtres brusques, irritables, violents? Eh bien ! je le déclare : frapper un enfant, même quand cela n’arrive qu’en passant, et précisément parce que c’est un accès d’humeur et un emportement, c’est une indignité ! Et puis, chose étrange ! cela devient bientôt une contagion : cela gagne : ce qu’un professeur a fait, un autre trouve simple aussi de le faire. Cela se passe, d’ailleurs, le plus possible à l’insu d’un supérieur, h l’insu d’un préfet de discipline; et il n’en faut pas davantage pour changer en peu de temps tout l’esprit d’une maison; et quand les maîtres qui se permettent ces lâchetés sont des Prêtres, je n’ai pas d’ej pression pour dire le mépris et l’horreur qu’ils m’inspirent. Quoi! de ces mêmes mains qui offrent le saint sacrifice de la messe, et qui distribuent la sainte communion â ces enfants, les frapper !...
Mais comment ne sentent-ils pas que c’est mettre dans l’âme de ces pauvres enfants des sentiments déplorables, que c’est leur faire haïr, quelquefois â jamais, la religion et le sacerdoce ! C’est du moins s’exposer â des réponses qui les couvriraient avec justice de confusion et d’ignominie : dans un des petits séminaires que j’ai gouvernés, un maître, â l’insu du supérieur, ayant un jour frappé de jeunes enfants, un d’eux lui dit : Monsieur, j’aimerais mieux être dans un lycée sans religion : on ne me battrait pas.
Qu’on me pardonne ces lignes : assurément rien n’est plus rare que de tels excès dans les maisons d’Éducation chrétienne : en vingt ans, je n’en ai fait que deux fois personnellement la triste rencontre. Mais l’ayant rencontré si près de moi, j’ai cru qu’il était de mon devoir de ne pas le taire, afin d’avoir le droit de dire ici toute ma pensée, et k tout le monde.
Il y 8 une autre manière de frapper ces pauvres enfants, qui ne me parait ni moins grossière, ni moins funeste : c’est de leur donner des pensum, et quelquefois de les en accabler. Ce genre de punition est fort connu, et malheureusement trop fréquent. Il consiste — je le dirai pour ceux qui l’ignorent — à copier de force trois, quatre, cinq, dix pages, plus ou moins, d’un auteur quelconque.
C’est dans ce sens qu’on dit : On lui a donné, en pensum, quatre cents vers de Virgile. — Il a eu trois pensum cette semaine. — Je tire ces exemples du Dictionnaire même de l’Académie, qui a été condamnée b s’occuper du mot et de la chose, tant le pensum est encore en usage et en honneur parmi nous !
Et cependant, je le répète : k mes yeux, le pensum n’est qu’une des punitions matérielles les plus inutiles et même les plus dangereuses, tant pour le maître que pour l’élève.
Pour le maître, le danger est très-grand, et voici comme je l’entends : la pente est là très-rapide, et l’entraînement inévitable ; un pensum est aussi facile, aussi prompt à donner qu’un soufflet. C’est plus facile encore : il n’y a pas même à remuer le bout du doigt, il suffit d’un mot. Au moindre manquement, à la plus petite inattention : Monsieur, vous me copierez une page de Télémaque; cent vers de Virgile. On comprend, soit dit en passant, combien Télémaque et Virgile deviennent par là aimables à cet enfant. « — Mais, monsieur, je... — Taisez- « vous, vous en ferez deux cents (I). — Mais, mon- « sieur... — Trois cents, quatre cents, cinq cents, mille; « et vous ne reviendrez pas en classe que cela ne soit fait. »
(1) Ferez, pour copierez: c’est U langue du penzum.
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On le voit aisément, il n’y a pas de raison, ni de résistance possible : la facilité du succès est enivrante, et il y a peu de têtes de professeurs qui y tiennent : on arrive à trois mille vers, à quatre mille... k la folie, sans le vouloir. Puis, la colère, l’enivrement passé, la réflexion vient : on réduit le pensum; mais quelle que soit la réduction, il reste toujours là une brutalité, un enfant frappé, et un professeur avili.
Et même quand vous avez été modéré, et n’avez infligé que les quatre cents vers du Dictionnaire de l’Académie, a quoi aboutissent ces quatre cents vers?
L’enfant les a faits, comme vous dites ; les a copiés : est-il devenu plus savant? plus sage? plus docile? y a-t-il même compris quelque chose? Non, sans doute ; vous n’y tenez pas vous-même; il hait seulement un peu plus l’étude, il aime beaucoup moins son professeur, qu’il n’aimait déjk pas trop. Les livres loi deviennent odieux. Son Virgile et son Télémaque ne sont plus k ses yeux qu’un instrument de peine et de honte. Au lieu de les chercher et de les lire avec plaisir, il en détourne les yeux, comme si Télémaque et Virgile étaient la cause de la punition qu’il a subie ; il les repousse, comme il repousserait les verges dont on se serait servi pour le frapper.
Virgile ! me disait un jour un homme du monde k qui je conseillais d’en lire un admirable morceau, la quatrième églogue, — Ftrgfi7e.' Oh! ne m’en parlez plus : j'en ai fait trop de pensum !
Et puis, ce pensum, qu’il soit fait dans Virgile ou dans Cornélius, il devient la première origine, et comme le premier enchaînement d’une suite de chagrins et de malheurs, tous plus funestes les uns que les autres pour cet enfant.
Et d’abord , pour le faire , il faut trouver le temps ,
coûte que coûte ; ou autrement ne pas revenir en classe.
Mais ce temps n’est pas toujours facile à trouver.
Je me souviens d’avoir vu faire un fenmm, pendant la récréation, dans le coin d’une cour : l’enfant était assis sur une borne, grelottant et écrivant sur ses genoux. C’était au mois de décembre. Sentez-vous le charme, le profil, et même la possibilité d’un tel travail?
Les professeurs sont équitables, il est vrai , et généralement ils n’exigent pas que le pensum soit bien fait : on compte les lignes, quatre cents, cinq cents ; et cela plus ou moins bien compté, l’enfant rentre en classe.
C’est même grâce k celte indulgence, que le pensum se fait souvent avec quatre plumes k la fois, attachées l’une au-dessus de l’autre, en sorte qu’on écrit quatre lignes d’un coup, si cela peut s’appeler écrire. Chose singulière ! Le pensum bien fait ne serait pas toujours sans inconvénient pour l’élève. Les professeurs sont tellement accoutumés k ce que le pensum soit mal fait, qu’ils ne le reconnaissent pas k d’autres caractères : il faut pour être bien reçu que ce soit k peu près illisible. Je connais un élève consciencieux, qui, ayant eu par hasard un pensum, crut qu’il était de son devoir de le faire aussi bien que possible, et l’apporta parfaitement écrit, sur un papier propre et convenable. En recevant cet étrange pensum des mains de l’élève, le professeur le déchira. — Ce n’est pas là un pensum, lui dit-il; c’est un« page que vous avez détachée d’un de vos cahiers, pour me tromper. Allez faire votre pensum, et ne revenez en classe que quand il sera fait.
Une des suites du pensum, comme je l’ai dit, c’est de suspendre de temps en temps les études de l’enfant et de l’empêcher de revenir en classe ; et on le comprend : pour faire son pensum, ses quatre cents, ses mille vers,
meme avec quatre plumes, et ne pas s’exposer k en avoir le double, le triple, s’il ne l’apporte pas au jour fixé, il faut que l’élève fasse mal, ou ne fasse pas ses autres devoirs, qu’il ne sache pas ses leçons, ou qu’il perde toutes ses récréations : c’est une complication inextricable. Il aime mieux ne pas revenir en classe, pendant deux ou trois jours.
Mais la classe manquée n’aide pas à faire des progrès et à éviter les pensum à l’avenir. Poussés k bout, ne sachant où donner de la tête, ce qui parait le mieux pour plusieurs, c’est de laisser là le collège, et ceux qui l’habitent, et les cahiers, et les livres, et les auteurs les plus vantés, dont les beautés après tout importent peu k ceux qui n’y ont trouvé que pensum et supplices.
Mais, me dira-t-on, si tout cela est odieux, si le régime des pensum et des punitions corporelles n’est pas possible, il n’est pas moins vrai que les enfants sont des enfants, et qu’il se rencontre quelquefois des natures bien légères, bien ingrates, perverses même, avec lesquelles il est très-dilTicile de n’employer que les moyens de douceur. Comment vous y prendrez-vous avec de tels enfants?
C’est ce que nous examinerons dans le chapitre suivant.
CHAPITRE VII
Quel que soit l’ascendant d’une autorité tempérée de douceur et de fermeté, quelle que soit l’influence du zèle,
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lies vertus et de l’habileté des maîtres, Sa direction régulière d’une maison d’Éducation sera souvent et inévitablement troublée par de plus ou moins fâcheuses déviations. Sans doute, cette même autorité, également forte et persuasive, aidera puissamment à redresser ces travers; mais, pour le faire avec une efficacité décisive, il faudra qu’elle ait recours souvent à la répression, â la correction et quelquefois à la réparation ou même à l’expiation du désordre ; c’est ce que nous avons déjà expressément reconnu.
Des fautes se commettent, et parfois des fautes graves : il faut évidemment les réprimer, et cela sans faiblesse comme sans retard. I.a répression, c’est-à-dire, le combat direct, immédiat, livré à ce qui vient positivement troubler l’ordre, est indispensable.
Ce n’est pas tout : des défauts, souvent grossiers, se déclarent ; il faut les corriger. La correction, nous l’avons V11, va plus loin que la répression. Elle rectifie, elle améliore au fond : elle remet dans le bien, elle ramène dans la voie droite celui qui s’en était écarté. Sa nécessité est encore évidente.
Mais la répression, la correction elle-même ne suffisent pas toujours ; il y faut souvent ajouter la réparation : l’ordre est quelquefois violé de telle manière, que ce n’est pas assez de redresser le coupable et de réprimer ses écarts, il faut exiger de lui l’exercice contraire d’une vertu positive, qui répare le mal, qui efface par une bonne action la honte et le désordre d’une action mauvaise, qui rétablisse, en un mot, chaque chose en son état régulier, normal.
Enfin, lorsque le désordre a été un mauvais exemple, un scandale, il faut qu’il soit réparé publiquement et avec un certain éclat : c’est ce que j’entends par expiation. L’expiation est quelque chose de plus que la réparation :
C’est une réparation solennelle, un grand exemple ; la loi violée et la conscience publique l’exigent également. Elle satisfait k tout, elle efface tout : elle réprime, elle corrige, elle relève, elle édifie.
On comprend que si l’expiation publique doit être rare, elle peut aussi devenir nécessaire, en particulier dans le cas de certaines fautes graves qui entraînent l’exclusion, et auxquelles, par miséricorde, on n’applique point cette peine extrême, lorsque le coupable promet un amendement immédiat, et demande lui-même la plus solennelle expiation.
Quoi qu’il en soit, la répression^ la correctionj la réparation, Yexpiation ne peuvent pas être exclus de l’Éducation. Elles y sont absolument nécessaires : c’est en elles que se trouvent tout le nerf de la fermeté et l’énergie de la discipline.
Mais j’ajoute que; dans une maison d’Éducation chrétienne, elles suffisent à la plus grave autorité ; et qu’admises sous ces noms honorables , qui ne présentent rien que de moral et de digne, elles dispensent d’y admettre les punitions matérielles proprement dites. Lorsqu’il s’agit de l’Éducation des âmes, la punition est un nom toujours lacheux, parce que, réduit à son sens propre, il ne signifie, comme nous l’avons vu au chapitre précédent, qu’une souffrance, une peine, ayant sans doute un juste motif et une lin convenable, mais n’y arrivant que par un châtiment corporel infligé au coupable, ou ne parait pas toujours assez le but moral, le but élevé de l’Éducation, tel qu’on doit ici se le proposer.
Nous croyons possible un système pénitentiaire, d’où soient exclues les punitions matérielles proprement dites :
II
un système qui atteigne mieux la fin essentielle du châtiment, c’est-k-dire, l’amendement du coupable, et prévienne les inconvénients que la punition matérielle a presque tou* jours, soit pour la santé, soit pour la franchise et la noblesse du caractère : un système dans lequel ce que certaines réparations éclatantes pourraient avoir d’inévitablement matériel, soit tellement mis au service de l’Éducation intérieure de l’enfant, que l’expiation apparaisse toujours comme la pensée dominante; et que la peine corporelle, s’il y en a une, non seulement ne soit pas le moyen qu’on se propose pour corriger, mais ne se renconü e l'a que comme l’accessoire inévitable d'un remède purement moral : un système où, par exemple, le silence, la promenade solitaire, le jeu séparé, la réprimande sévère, l’humiliation, l’abstinence, soient les correctifs naturels de la dissipation, de la paresse, de l’insociabilité, de l’orgueil, de la gourmandise, et de chacun des défauts qui ont troublé l’ordre et donné le scandale : un système, dans lequel l’avertissement public ne soit que la dénonciation, requise par l’intérél commun, d’un mal contagieux tendant à altérer la bonne et saine constitution de la communauté : un système enfin, où l’expiation solennelle ne soit qu’une satisfaction légitimement due à la maison et à son chef, qui laisse fléchir sa justice par miséricorde, et veut bien ne pas retrancher et expulser un membre coupable, mais repentant, et toutefois ne peut se passer d'une réparaliou nécessaire à l’honneur même de la communauté.
Un tel système est-il praticable ?
Et d’abord, est-on fondé, en l’admettant, k faire disparaître le nom de puiiilion ?
Oui, assurément, dans le sens matériel que nous avons marqué, et qu’implique son acception commune. Dès qu'oa
se propose uniquement d’atteindre la fin morale du châtiment, — c’est-â-dire la répression, la correction, la réparation ou Vexpialion du mal, — et qu’on atteint cette fin non plus par les moyens ordinaires de la punition proprement dite, — moyens tout matériels, tels que coups, férules, fouet, pensum, piquet, retenue, prison, — mais par des châtiments d’un ordre tout moral, tels que le silence, la solitude. Irréflexion, V abstinence, l’avertissement public, la réprimande, l’humiliation religieuse ; on peut évidemment, sans faire violence au langage, établir, et proclamer comme loi dans une maison, qu’il n’y a point de punitiotis proprement dites ; et il est évident de plus qu’une telle déclaration a grande importance; car, ce principe posé et bien expliqué , les enfants comprennent tout d’abord qu’on s’adresse avant tout â leur intelligence, à leur conscience et à leur cœur ; iis se sentent à la fois moins contraints et plus obligés k bien faire, sous une direction noble et paternelle. Et dans une telle maison, il arrive que non seulement il n’y a presque jamais aucune punition matérielle; mais les fautes, même celles qui demandent une répression sérieuse et une expiation publique, y deviennent très-rares ; J’ai passé dix années au petit séminaire de Paris, sans autre moyen de correction ordinaire que les notes de chaque samedi, et l’avertissement à la lecture spirituelle.
Toutefois, il le faut bien entendre ; lorsque je flétrissais avec énergie, tout k l’heure, la punition corporelle infligée violemment de la main du maître lui-méme, par suite de son emportement personnel, je ne prétendais pas flétrir du même coup les peines disciplinaires infligées au corps en vertu de la loi, comme elles l’élaient dans l'ancienne Université et dans nos meilleurs établissements religieux, jusqu’à la fin du dernier siècle, et comme elles le sont
encore en Angleterre, et chez d’autres grandes nations (i). Je me croirais fort téméraire, si je venais ainsi, au nom de nos répugnances présentes, condamner le passé, et flétrir les graves motifs pour lesquels on a conservé si longtemps chez nous, et on conserve encore chez nos voisins un tel système dans l’Éducation de la jeunesse.
Sans rechercher même ce qui a pu donner un empire aussi étendu et d’aussi longue durée aux châtiments corporels, je dis simplement ici, dans la pratique actuelle, ce que je crois préférable. Mon expérience m’a donc convaincu que pour la plupart des fautes qui se commettent, et pour la plupart aussi des défauts qu’il importe de réformer dans le cours de l’Éducation, les moyens moraux, avec de jeunes Français, suffisent presque toujours parfaitement 'a l’amendement des coupables, et à l’expiation meme des infractions les plus graves ; et quant k moi, s’il se rencontrait quelques rares enfants, avec lesquels ces moyens moraux fussent insuffisants, je ne me chargeais point de leur Éducation, et je m’en séparais après quelques mois d’épreuve et de soins assidus, conservant intact l’honneur de notre maison, la délicatesse et la conscience élevée de ma jeune et nombreuse famille, et me disant avec Quintilien et avec Sénèque : « L’enfant mal né, que « nos soins paternels ne touchent pas, s’endurcira bien « vite aux punitions et aux coups (2). Et d’ailleurs, est-ce « en frappant ses disciples, ou en employant pour les ins-
(1) Il ; a évidemment une grande différence à mettre entre les injures et les soufflets, triste témoignage de l'emportement du maître, et on système de punition r»-giilicrcmcnt établi et appliqué, en vertu de la loi, par des maîtres qui gardent tonte la gravité et la dignité de leur caractère.
(2) Si eut lam est mens UUbcralis, ul objurgalionc non corrigalur, is cliam ad plagas, ul pessima quwqrn mancipia, durabilur.
« iruirc la voie des remontrances, la conscience et l’iion- « neur, qu’on se montre plus digne de les élever (1)? »
Entrons dans le détail. — Les fautes et les défauts des enfants se rapportent h cinq espèces principales :
1® Fautes contre ce qui se nomme la bonne Education : comme la malpropreté, les manières inconvenantes, l'impolitesse, la grossièreté, la gourmandise : — 2® fautes contre la subordination et le respect : comme la simple désobéissance aux prescriptions reçues, les mauvaises réponses, la résistance aux avis donnes, ou même le mépris avoué des bons conseils: — ô® fautes de paresse: leçons mal sues, devoirs omis ou mal faits : — 4® fautes de dissipation : bavardage, infractions de la règle : — 5® défauts connus et haïs du public : l’insolence, les injures, etc.
Eh bien ! je dis que toutes ces fautes, de quelque nature et gravité qu’elles soient, et selon qu’elles devront être réprimées, corrigées, réparées ou expiées, trouveront une répression, une correction, une réparation, ou même une expiation sufQsante, dans les moyens et châtiments moraux.
Mais il faut examiner cela de près dans la pratique , et pour le mieux faire, j’ai besoin d’introduire le lecteur dans une maison d’Éducation, et de lui faire voir de près comment les choses peuvent et doivent s’y passer, conformément au système pénitentiaire que j’expose.
(1) Vier prœceptor liberalibiis sludiis dignior, qui excarnificabil discipulos, ti memoria illis non consliUril, aut si parùin agilis in legendo ocuius hœseril : an qui munilionibus cl ccrccundià einrndare ac docere malil? (Se.nfx., CIm., I, Ki.)
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Avant tout, je suppose qu’il y a une règle dans cette maison , cl que les enfants la connaissent : je suppose par conséquent qu’on la promulgue solennellement et qu’on l’explique avec soin chaque année. Dès le premier jour de la rentrée, le supérieur de la maison, en présence de tous les directeurs, de tous les professeurs et de tous les élèves, lit et coinmente le réglement général et tous les réglements particuliers de religion, d'études, de discipline ; donne les graves motifs de chaque prescription, de chaque défense ; et si sa parole est ce quelle doit être, il n’achèvera pas celle solennelle lecture, sans avoir inspiré à chacun une haute estime pour cette règle, un profond respect pour l’autorité qui la proclame, et l’amour même des devoirs qu’elle impose ; ou au moins une bonne volonté sincère pour les accomplir.
Au petit séminaire de Paris, je lisais le réglement et je l’expliquais pendant tout le premier mois, chaque jour une demi-heure ; et au commencement du Carême, j’y revenais encore, et je reprenais pendant quinze jours l’explication des points principaux.
Qu’on veuille ne pas s’étonner de ceci ; c’est du bon sens ; c’est de la justice : peut-on demander à ces enfants l’observation fidèle, consciencieuse, constante, de la règle, si ou ne la leur a pas fait connaître, estimer, respecter ; si on ne leur en a pas dit et fait entendre les graves motifs? « Je n’ai connu les diverses règles de mon « lycée, me disait dernicremenl un de mes amis, que par « les diverses punitions dont j’étais accablé. » Triste façon assurément de promulguer la loi et de la rendre respectable !
Pour moi, je m’y prenais autrement : je commençais donc par mettre, autant que je le pouvais, le respect et
l’amour, avec la haute raison de la loi, au fond des âmes; et par là je fondais au milieu de nos enfants le règne de la discipline morale, et rendais inutile le déploiement de la force et de la discipline matérielle.
Ceci supposé avant tout, je pose maintenant en prin» cipe deux autres points très-importants, et tous deux encore puisés dans le simple bon sens :
Le premier, que j’ai indiqué déjà au cinquième chapitre, c’est que toute faute, même celles d’inadvertance ou d’ignoranr.e, même celles dont le temps et l’âge corrigeront infailliblement, les fautes les plus pardonnables en un mot, ne doivent jamais être pardonnées, sans que le principe de raison, de vertu, ou de réglement, qui les condamne, ait été rappelé et soit maintenu.
C’est ici un point capital : je dirais presque que c’est toute la discipline morale^ toute l’Education des consciences, Jamais on ne poussera trop loin le zèle sous ce rapport; et comme je désire être parfaitement compris, je m’explique aussi clairement que possible, et je répète que rien ne doit être passé à un enfant, pas une faute, pas un mot, pas un geste, pas un regard répréhensible, sans qu’il soit au moins averti , éclairé, instruit ; repris enfin avec douceur, ou réprimandé fortement, suivant les cas.
Toute négligence à cet égard entraîne avec elle les plus funestes conséquences : c’est dans un degré plus ou moins sérieux, de la part du maître, l’abandon, la trahison de la règle, du devoir, de l’oi-dre moral ; pour l’enfant, c’est la dépravation de sa jeune âme, l’obscurcissement du vrai et du bien dans sa conscience encore peu éclairée : c’est le renversement de la loi ; c’est le bien et le mal auquel on se montre indifférent, et qu’on apprend par là même à l’enfant à ne pas discerner, et à traiter avec indifférence.
Le second point, c’est qu’il n’y a pas de discipline morale dans une maison, sans le concours de tous ceux qui, à un titre quelconque, prennent part h l’enseignement et à la direction de la maison. Autrement la règle n’aura qu’un ou deux représentants officiels, loin desquels on se croira tout permis. Ce ne sera plus qu’une police, et encore trèsinsuffisante, et plus ou moins mal faite par deux ou trois fonctionnaires odieux ; mais livrée, bon gré mal gré, au mépris par tout le reste du corps enseignant. Ce sera encore un déplorable renversement de la conscience ! comme si la règle n’était pas toujours la règle, comme si le mal n’était pas toujours le mal, comme si une faute n’était répréhensible qu’en présence de tel maître, et cessait de l'être en présence de tel autre! La règle, s’il m’est permis d’exprimer ainsi toute ma pensée, la règle ne peut être présente en tout temps et en tout lieu, tout voir, tout entendre, tout réprimer, tout gouverner, en un mot, tout maintenir, ou faire tout rentrer dans l’ordre, que par le concours, la vigilance et l’action de tous ceux qui doivent être comme la règle vivante ; et leur présence seule suffit à la rappeler partout et toujours, et k en imprimer le respect. La loi est personniüée en eux, et la conscience publique aussi ; sans eux, la loi ne sera plus qu’une lettre morte, ou du moins n’aura qu’une efficacité incomplète, selon le zèle de quelques particuliers, que ce zèle même ne tardera pas à rendre insupportables.
C’est donc, dans une maison d’Éducalion digne de ce nom, c’est un principe fondamental, que tout préfet, professeur, président d’étude ou de récréation, en dehors même de l’exercice de ses fonctions, aussi bien que lorsqu’il les exerce officiellement, ne laisse jamais commettre en sa présence une faute, quelle qu’elle soit, sans la repren-
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(Ire, au moins par la parole. Le silence ne peut être gardé que lorsqu’un regard est un averlissemenl suflisant pour une faute très-légère , ou bien lorsque le silence lui-même est un reproche plus sérieux, et l’avant-coureur d’une répression plus grave.
Tout cela, me dira-t-on, est excellent sans doute, et sera évidemment d’une eilicacité très-puissante ponr maintenir l’ordre et le respect de la règle; mais tout cela suppose des maîtres bien attentifs à leur devoir. — C’est vrai, je le reconnais; mais j’avoue en même temps qu’il ne m’est pas venu dans la pensée de chercher un système pour des maitres inattentifs, sans conscience ou sans intelligence.
Ces deux points importants bien établis, la règle d’ailleurs bien promulguée et bien connue , j’arrive maintenant k l’application détaillée : je suppose que tous les maîtres sont sur pied, k leur poste et k leur devoir, et voici quelle sera leur action disciplinaire dans cette maison ; et les divers genres de répression, de correction, de réparation ou même d’expiation, qu’ils auront k opposer aux diverses fautes envisagées dans leurs divers degrés de gravité, et aussi scion que ces fautes seront habituelles, fréquentes, ou seulement échappées k la faiblesse.
On verra que dans ce système, les maitres intelligents et appliqués sont loin d’être désarmés.
Qu’on ne s’étonne pas des details dans lesquels je vais entrer : ici les détails sont tout. Il n’est pas (lueslion d’être éloquent, mais utile.
ut LIV. III. L’INSTITUTEUR.
1® Fautes simplement a réprimer.
Ce sont les plus légères, mais aussi les plus nombreuses, et par conséquent les plus nécessaires à surveiller de près; ainsi:
Toutes les petites fautes passagères contre l.\ ponctualité : Ne pas se lever au premier signal; ne pas se mettre en rang au premier coup de cloche ; arriver tard dans la salle d’exercice, dans la salle d’étude, en classe, etc.
Contre le bon ordre : Ne pas bien garder son rang en marchant ; pousser son voisin avec atTectation ; entrer ou sortir précipitamment, secouer un banc avec bruit, mais sans malice; quitter sa place sans permission; jouer en récréation d’une manière gênante pour les autres; écrire son nom ou celui de ses condisciples sur les murs, couper les tables en classe, etc.
Contre l’observation du silence : Causer accidentellement dans un passage ; même en classe, à l’étude, même à la salle d’exercices ; prendre la parole en classe sans autorisation ; rire d'une manière alTectée, etc.
Contre le bon emploi du temps : Faire à l’étude une lecture étrangère, faire un travail étranger au devoir, ne rien faire, etc.
Contre la subordination : Obéir, mais de mauvaise gi Ace, etc.
Contre la tempérance : Manger accidentellement quelques friandises apportées du parloir, etc.
Toutes ces fautes, quand elles ne dégénèrent point en habitude et ne se sont point renouvelées plusieurs fois de suite, n’ont guère besoin pour être réprimées que de l’avis immédiat ou de la réprimande précise de MM. les préfets, professeurs ou présidents, sous les yeux desquels elles ont été commises.
Le zèle et la sagesse de ces Messieui’s leur suggéreront, selon l’occurrence, quels devront être ces avis ; s’ils doivent rappeler au devoir par quelques mots graves et sé-
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vères, OU bien indulgents et paternels, on même par un regard, etc.
Celte répression morale, la plus importante de toutes, est celle k laquelle on manque le plus, parce qu’il y faut du zèle, du caractère, de la suite, de la tenue, et que ces qualités sont rares ; mais, je le répète, rien n’est plus nécessaire : tout l’ordre, toute la fermeté de l’Éducation disciplinaire est là ; c’est le seul moyen de soutenir la règle, d’éclairer et d’affermir les consciences, de prévenir les mauvaises habitudes, les fautes graves, les fautes énormes, les renvois, etc., etc.
Principüs obsla : serà medicina paratur,
Cum mala per longas invaluere mora$.
J’ai tout à l’heure parlé du regard : je dois dire que parmi les moyens de répression morale, un des plus puissants, c’est en effet le regard mécontent, sévère, attristé du maître, du supérieur : regard qui, en restant inflexiblement le même pendant un certain temps , fait sentir à l’enfant, quand il a du cœur, qu’il est en état de disgrâce, et le provoque au repentir et à l’amendement.
Toutes les fautes légères, qui n’auront point dégénéré en habitude, mais qui se seront renouvelées assez fréquemment dans un jour, on dans une semaine, devront, outre l'avis immédiat, qui relèvera chacune d’elles en son temps, être réprimées par ces Messieui-s au moyen d’un avis plus développé, plus sérieux, donné en particulier ou en public, et surtout au moyen des notes hebdomadaires et mensuelles, qui sont lues solennellement devant toute la communauté. Ces notes, si elles sont bien faites, et bien proclamées, sont le plus puissant moyen de répression dans une maison d’Éducalion comme celle dont il s’agit
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ici. J’cn parlerai quelque jour avec tout le détail nécessaire.
2® Fautes a corriger.
La correction, nous l’avons dit, va plus loin que la répression : elle est nécessaire, quand la faute devient plus grave, ou habituelle, parce que la faute suppose alors un vice intérieur qu’on doit guérir : sans doute il faut dans ce cas réprimer au dehors, mais aussi corriger au dedans.
Toutes les fautes ci-dessus désignées, quand elles sont habituelles, et même lorsque, sans être encore passées en habitude, elles sont un cas de récidive, suivant presque immédiatement l’avis donné, doivent être considérées comme ayant une certaine gravité : alors il n’y a plus seulement faute, il y a défaut.
De plus, les fautes contre la ponctualité, le bon ordre, le silence, la subordination, peuvent prendre facilement un caractère grave. J’en donnerai quelques exemples :
Fautes et intempérance de parole : Causer fréquemment et long-temps ; — se permettre des observations déplacées : dire des injures à ses condisciples; des mensonges, etc.
Fautes contre la subordination : Murmurer en obéissant; bouder ; s’impatienter ; répondre de mauvaise humeur, etc.
Fautes contre l’application : Manquer aux devoirs donnés; s’abandonner à la paresse pendant un certain laps de temps, qui soit capable de nuire aux études.
Fautes contre la sobriété : Acheter des friandises; s’approprier au réfectoire quelque chose de la portion de son voisin, ou même ce que les domestiques n’auraient point encore desservi ; faire habitude de manger hors du réfectoire, etc.
Toutes ces fautes doivent être immédiatement réprimées et de plus corrigées par les châtiments moraux, dont
nous avons parlé. Je dis immédiatement réprimées : afin que la répression ne perde point de son efficacité, par on trop long retard. Mais elles doivent aussi être corrigées sérieusement, et avec suite : c’est tout à fait nécessaire.
Je prends pour exemple : la dissipation, le mensonge, les injures. — Pour réprimer et corriger ces trois genres de fautes, le silence est un admirable moyen, d’une moralité profonde, et très-efficace auprès des enfants : le silence est en effet l’exercice d’une vertu, d’une réserve, d’une retenue, d’une discrétion, directement opposée k une intempérance de langue qui jette en dehors des justes limites.
La dissipation précipitait dans le bavardage et la divagation d’esprit : le silence ramène la réflexion ; et le plus jeune enfant même, en apprenant à se taire, apprend à tenir dans l’occasion un langage plus posé et plus convenable.
Le mensonge est un abus de la parole : les enfants s’y laissent aller le plus souvent par légèreté, par vanité, ou par une fausse crainte des suites de la vérité, — car je ne parle pas ici du mensonge hypocrite et long-temps prémédité. — Eh bien ! le silence rend au jugement plus de solidité, fait disparaître des craintes chimériques, et dispose à comprendre qu’une parole franche et un aveu sincère sont toujours au demeurant ce qu’il y a de mieux.
Les injures enfin ne sont aussi qu’un abus odieux du langage, et le fruit ordinaire de l’irritation : le silence ramène le calme dans l’&me, et dès que l’amc est tranquille, on aperçoit aisément l’indignité des paroles que l’on a prononcées.
Comme à ces divers genres de fautes, il se mêle souvent quelque jactance ou même de l’orgueil, faire mettre
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quelques moments si genoux en classe ou k l’étude est, selon l’âge et les dispositions de l’enfant, une humiliation quelquefois très-utile, qui l’entre dans les moyens de répression morale, mais dont l’emploi exige beaucoup de prudence et de gravité.
Dans tous ces exemples, il est facile de voir que le but est suffisamment atteint, et que la punition proprement dite, un pensum, par exemple, n’ajouterait rien k l’efficacité de la répression, et entraînerait d’ailleurs les inconvénients déjà signalés, et d’autres encore. Il n’est personne qui n’avoue que le silence est au moins aussi efficace pour réprimer le mensonge ou la dissipation, que la copie mille fois répétée du verbe garrirc ou du verbe mentiri.
Ainsi encore, tel enfant fait mai habituellement ses devoirs de classe : les notes du samedi, les réprimandes ne l’ont pas corrigé. On choisit, chaque semaine, ses deux plus mauvais devoirs, et on les lui fait refaire sans préjudice des devoirs ordinaires ; et cela aux dépens de certaines lectures permises et plus attrayantes, au prix même de certaines heures d’étude libre, les jours de congé, et le dimanche : et même, dans un cas exlrime, aux dépens d’une certaine partie de son congé. Je dis : dans un cas extrême : car ce doit être très-rare, même pour les petits enfants.
Mais, qu’on le remarque bien, ce n’est pas ici un pensum dans le sens matériel et en quelque sorte brutal, attribué k ce mot : c’est son devoir même que refait l’enfant : on peut lui dire et lui faire comprendre qu’un devoir donné par un professeur est, comme le nom même l’indique, uue dette imposée k chacun des élèves par l’ordre établi; qu'en exempter tel élève, sur le seul motif de sa paresse, ce serait troubler l’ordre des études, et commettre même une injustice envers le reste des disciple.
sans compter le mal réel qu’on ferait au paresseux luiméme.
Ce devoir k refaire suppose, il est vrai, chez l’enfant de la bonne volonté : mais ici la bonne volonté est possible : avec les pensum, elle ne l’est pas. Ici l’enfant travaille k se corriger, k mieux faire ; il y peut même facilement réussir, et se réhabiliter ainsi aux yeux de son professeur et de ses condisciples, tandis que le peiwum ne réhabilite rien, et n’est jamais qu’une peine et une honte.
On peut encore imposer aux paresseux, comme aux gourmands, Vabslinence ; c’est très«efficace. La pénitence du pain sec imposée aux paresseux, quoiqu’elle ne semble s’adresser qu’au corps, peut néanmoins être considérée comme une correction morale. Celui qui ne travaille pas, dit quelque part l’Écriture sainte, ne doit pas manger. J’ai vu un jour un enfant pieux, mais très-mou au travail, si frappé de cette parole, qu’elle le décida k changer de conduite, etk se soumettre d’abord de très-bonne grâce, en esprit de religion, k la pénitence que je lui imposais. Ce principe est conforme, en effet, k la condition essentielle de l’homme, auquel Dieu n’a promis le pain qu’au prix de ses sueurs : cela est très-bon k rappeler au paresseux riche comme au paresseux pauvre, quand on le prive justement de ce qu’il ne sait pas gagner, et que d’ailleurs on lui accorde par miséricorde le soutien nécessaire de la vie et de la sauté : ce n’est point là simplement punir, mais corriger.
La pénitence, qui sert de correction k la faute commise, et de frein k la tentation d’en commettre une nouvelle, est une mortification de l’ordre moral le plus élevé; telles sont, outre Vabsliueme. lesilence, la solitude, l’humiliation.
Le maître qui inflige telles pénitences, conserve,
4i8 LIV. III. L’INSTITUTEUR,
en les iiilligeant, toute sa dignité, ce qui ne serait pas, s’il châtiait lui-même l’élève matériellement, et portait sur un enfant la main pour le frapper. L’humiliation, d’ailleurs, publique ou privée, qui se trouve dans de telles pénitences imposées au coupable, est une garantie suffisante contre les fautes à venir; et cette simple correction morale a l’immense avantage de ne point produire l’avilissement du caractère de l’élève, qui est presque toujours le résultat des coups; de ne point forcer l’écolier de consacrer k un pensum inutile et odieux un temps jugé nécessaire k la composition d’un devoir soigné, ou enün de ne point le priver, comme la retenue, d’une récréation utile et peut-être indispensable k sa sauté.
5® Fautes a réparer.
Mais l’ordre est quelquefois troublé de telle manière, qu’il ne suffit pas de redresser ou de réprimer, il faut réparer. Les injures, dont nous avons parlé plus haut, reviennent encore ici comme exemple : supposons qu’il s’y joigne de plus une menace, et même une voie de fait. Les unes et les autres ont causé un véritable tort k l’honneur, k la dignité de celui qui les a reçues : il faut donc réparer ce tort. On demande d’abord k l’orgueil une satisfaction nécessaire, et le coupable va faire d’humbles excuses, des excuses proportionnées k l’outrage.
De plus, en se livrant k la colère, on s’est rendu indigne de la société au milieu de laquelle on vit : le silence, la solitude sont donc des réparations, et tout k la fois des précautions, que non seulement l’on se doit k soi-même, mais que l’on doit aux autres. J’ajoute que ce sont des réparations suffisantes, même pour les fautes graves en ce genre : \es pensum ou la {trison sont les seules
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peines qu’on pourrait y joindre ; or, les pensum ou la prison imposes, après que des excuses ont ‘été faites, après que le silence et la solitude ont été acceptés, ne seraient plus aux yeux du coupable qu’un supplice k subir pour une faute qui a été moralement réparée. Une telle pensée n’est propre k inspirer aucun bon sentiment, et l’on sait quels sont les résultats les plus ordinaires de la discipline des cachots et des pensum, pratiquée dans l’Education.
Pour moi, j’ai corrigé de leurs emportements et de leur colère les enfants les plus violents, en leur disant : Mon enfant, vous ne savez pas jouer avec vos condisciples, sans vous fâcher contre eux : vous jouerez seul, soit à la balle, soit au cerceau, soit aux billes. Je n’avais pas même toujours besoin de les mettre an silence et k la promenade solitaire : le jeu k l’écart suflisait. Àu bout d’un, de deux ou trois jours au plus, pendant lesquels le pauvre enfant avait tout k la fois la tristesse et la honte de jouer seul au milieu de ses condisciples joyeux, il était k bout; il ne tardait même pas k leur faire compassion, et ordinairement, avant la fin du premier jour, celui qui avait été injurié ou frappé, venait demander et obtenait la grâce du coupable; et une bonne partie de balle ou de cerceau faite ensemble, scellait k jamais la réconciliation. Il n’y avait plus alors k craindre qu’une amitié trop vive.
Ix; plus souvent, la gourmandise n’exige aussi qu’une réparation. — La gourmandise, c’est l’absorption prématurée, passionnée, de ce qui était destiné k satisfaire aux besoins raisonnables, k l’heure du repas. Donner au gourmand, en outre de ce qu’il a ainsi consommé, la ration ordinaire, devenue inutile k ses besoins, ce serait ug tort fait au bon ordre. Il faut donc tenir compte de ce qu’il a pris de la sorte prématurément, et lui retrancher, par
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exemple, sa portion de dessert, si ce sont des friandises qui l’ont fait succomber; ou même le réduire au pain sec pendant quelque temps, si sa consommation anticipée exige une aussi grande réparation. Cette réduction h la portion congrue, étant précisément opposée au défaut qu’il faut combattre, est évidemment suibsante pour atteindre la fin qu’on se propose, c’est-à-dire l’amendement du coupable.
Je dois ajouter ici que si des fautes d’une certaine gravité étaient fréquentes, et, à plus forte raison, si elles étaient habituelles, les maîtres, de concert avec le supérieur, tout en ne laissant rien passer sans l’avertissement nécessaire, n’imposeraient pas, pour chacune de ces fautes, la répression du silence, de l’isolement, ou de l’humiliation, que peut-être chacune d’elles méritait; mais s’appliqueraient à suivre contre le coupable un système d’avis particuliers ou publics, de notes hebdomadaires et mensuelles, sagement ménagées, pour livrer aux mauvaises habitudes un combat incessant, mêlé de force et de douceur. A.U besoin, on invoquerait les avertissements et les réprimandes de l’autorité paternelle ; on obligerait l’enfant à écrire lui-même ses fautes et ses mauvaises notes à ses parents.
S’il le fallait enfin, on saisirait l’occasion de produire une impression profonde par une humiliation éclatante, ou par tout autre moyeu frappant de répression et de correction réparatrice.
Quant aux fautes d’une certaine gravité, qui |)euveni être considérées comme personnelles envers les maîtres, à moins de la nécessité urgente d’une répression immédiate, elles ne seront pas reprises sur le champ, mais seulement plus tard; ou parles maîtres eux-mêmes, ou, ce
4iui pourrait être plus digne, par le supérieur, qui aurait l’avantage, en sévissant, de ne paraître quer le vengeur impartial de l’autorité méconnue, et de l’ordre troublé.
Le supérieur ferait, dans ce cas, l’application du moyen de correction réparatrice (]u’il jugerait le plus utile.
Mais si la faute avait été publique, ou avait eu un caractère oifensant, il faudrait une réparation publique. Parmi les fautes de ce genre, je mets toutes les fautes de respect contre les maîtres, à tous les degrés : les plus légères même doivent être sérieusement réparées. Les plus graves, à moins qu’elles ne soient qu’un premier mouvement, sont des cas d’exclusion, et il n’y a que la réparation la plus prompte, la plus spontanée, la plus généreuse, qui puisse sauver le coupable du renvoi immédiat.
Je suis amené h parler ici de la quatrième espèce de fautes.
Les kactes a expieu ;
Sous ce nom, je comprends les fautes très-graves, que la discipline d’une maison chrétienne ne peut tolérer longtemps, sans prononcer l’exclusion du coupable : comme l’opiniâtreté dans la paresse; l’indocilité, quand elle est accompagnée d’un air de dédain; une dissipation grave ou fréquente à la chapelle ; le mépris habituel du réglement, un refus formel d’obéissance; la colère revenant souvent avec des paroles injurieuses ; le mauvais esprit, le prosélytisme du désordre, etc. — .4insi, troubler à dessein une classe, une étude, par des bourdonnements, par une agitation cachée , ou par des éclats de rire ; jeter le désordre dans la marche de la communauté, se faire dans les grandes ou les petites choses un jeu journalier de la violation de la règle, etc...; tout cela ré-
clame un remède prompt et efficace, parce que tout cela suppose dans l’enfant une volonté perverse, un véritable esprit de révolte, avec lequel il n’y a pas de transaction possible. Ici, un avertissement très-solennel est le premier châtiment du coupable, et, s’il n’en tient compte, alors le renvoi doit être immédiat; à moins que, par miséricorde, et sur la demande du coupable lui-même, la règle violée ne condescende, dans l’espoir de l’amendement, â une expiation éclatante, comme d’ilre mis à genoux et au pain sec pendant un ou plusieurs repas, au réfectoire, devant toute la communauté. J’ai vu cette expiation produire des effets décisifs, et les plus salutaires ; et quand par hasard elle ne les produisait pas, l’exclusion alors était définitivement prononcée (I).
(!) Mais, me dira-t-on p«>ut-élrc, mettre ainsi un enfant, un jeune homme, <i genoux, au réfectoire, et au pain sec, n’est-ce pas un ebitiment excessif? — Je ne le pense pas : c’est rappeler le coupable d’une manière plus solennelle, et publique, à rentrer en lui-mëmc, à s’humilier de sa faute ; c’est le mettre pendant un temps prolongé face à face «vcc sa conscience et avec la conscience des autres, dans un état de pénitence, mais selon la plus haute acception du mot. Dans de grandes communautés de religieux, ce moyen est employé; à plus forte raison peut-il l’étre avec des enfants, avec des jeunes gens, sur leur demande, et avec le consentement de leurs parents, lequel ajoute encore h la solennité de la réparation. J’ajoute que ce n'est pas aux plus petits, c’est aux plus grands qu» cette peine toute médicinale peut être plus utile. Je l’ai vu, dans mon enfance, pratiquée h tort et à travers avec de petits enfants, de manière ii lui Oter toute son eOicacilé. C’est, si on l’entend bien, un mode de correction si grave, si élevé, si profondément moral, qu’avant tout il ne doit pas être indiscrètement appliqué. Il ne doit l’être que rarement, dans mon système, et é la prière des coupables ; il doit, de plus, toujours emprunter quelque chose du caractère de la pénitence publique et de l'amende honorable. C’est dire assex qu’il ne peut convenir ni dans toute maison, ni dans tout système d’Êducation.
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Quelquefois, cependant, avant de la prononcer, je consentais, sur la demande des parents, à une dernière épreuve, celle de la chambre de réflexion.
La chambre de réflexion ne ressemble en rien b une prison^ L’enfant y est matériellement aussi bien, et peutêtre mieux sous certains rapports qu’il ne serait ailleurs dans sa vie ordinaire ; la nourriture y est celle qu’il a tous les jours. La cliambre elle-même est agréable, ornée de pieux tableaux, avec une bibliothèque et des livres intéressants, comme la Vie des jeunes Ecoliers chrétiens, les Récits des Lettres édifiantes et des Missions étrangères, etc. Il va sans dire que l’enfant y est fréquemment visité par ses maîtres, par le supérieur, par son confesseur même, s’il le désire; par ses parents enfin, et an besoin, par quelques-uns de ses meilleurs condisciples et de ses amis.
Seulement, il est Ib pour réfléchir : c’est comme une retraite de quelques heures, d’un jour, deux jours au plus, dans laquelle il examine tranquillement, devant Dieu, et avec ses meilleurs amis, s’il aura le courage d’écouter de meilleures inspirations et de changer de conduite; ou bien s’il se décidera b quitter la maison, car il sait qu’il n’y a pas pour lui d’autre alternative : il faut ou se séparer de ses maîtres et de ses condisciples qui l’aiment, et ne désirent que son bien, ou se mieux conduire, et se rendre digne de leur amitié. C’est pour y penser sérieusement, qu’on l’a placé dans cette chambre de réflexion ; et les heures qu’il y passe sont les dernières qu’il passera dans la maison, s’il ne prend courageusement un grand parti. Du reste, il est libre dans cette retraite, et il peut la quitter b toute heure, s’il veut sortir de la maison et rentrer dans sa famille. Je n’ai pas besoin d’ajouter que
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!e succès a manqué rarement à celle dernière épreuve de noire système pénitentiaire.
Parmi toutes les fautes dont je viens de parler, je n’ai rien dit de celles contre la Religion et contre les mœurs. Pour de telles fautes, ne fussent-elles qu’une parole, un geste, un sourire, un regard, je n’admettais aucune réparation, aucune expiation : le renvoi était immédiat.
Et maintenant, s’il faut résumer tout ceci, et dire en quelques paroles les moyens d’action, de répression et de correction, que, sans punitions matérielles propremenl dites, les maîtres peuvent avoir à leur disposition pour maintenir l’ordre dans un établissement bien réglé, les voici :
1° Le réglemenl de la maison, toujours présent, dont ils doivent sans cesse rappeler rob.scrvalion ;
2“ Leur présence personnelle, et parfaitement exacte, partout où ils doivent représenter l'ordre et la régie;
3» L'aulonlé morale dont chacun doit soutenir son autorité réelle;
4" Varertissemenl immédiat, public ou particulier;
5“ La réprimande publique ou particulière, en classe, en récréation, partout ;
C” Les noies hebdomadaires ;
7” L’intervention des parents : les avertir, les faire avertir par l’enfant lui-mème de sa mauvaise conduite ; les prier d’écrire à leur enfant. Rien n'est plus eflicace ;
8» Le silence et la promenade solitaire — pendant une récréation ou plusieurs, — un ou plusieurs jours, — sous la surveillance ordinaire de Messieurs les présidents de récréation ;
9» Le jeu à Vécart;
lO» La privation du jeu ;
11“ L’abstinence, la privation du dessert, — d’un plat, — de dcui plats. — Ces privations, quand elles ne. vont pas au-delà du dessert, ou d’un repas par semaine, peuvent être infligées immédiatement, et sans qtie M. le préfet de discipline ou M. le supéricnr soit averti ;
12” La priralion de sortie, mais uniquement lorsqu'elle est demanda par les parents ; et encore, dans ce cas très-rare, tout à fait cxccplion-
nelle, et, à cause de ce qui se trouve là de très-délicat, décidée eu conseil ;
15“ La mise à genoux, soit en classe, soit à l'étude : cela demande prudence et gravité.
14“ La mise à genoux et le pain sec au réfectoire, à un ou plusieurs repas ;
15“ La salle de réflexion, un ou plusieurs jours. — Ces deux derniers moyens ne s’emploient jamais sans l’entremise de M. le supérieur, sur la demande des parents ou de renfant, et pour prévenir un renvoi;
16“ Le renvoi.
Nota. — Le piquH, le pensum, la retenue, la férule, ou d’autres punitions de même sorte, sont absolument interdits.
La mise à la parle de la classe ne peut être qu'eilrêmomcnt rare. Le devoir mal fait peut être refait, mais jamais sous la forme d’un pensum.
DES RENVOIS
Je me propose d’examiner ici :
1® Quelle est la nécessité, et quelle doit être la facilité des renvois, dans une maison d’Éducalion chrétienne;
2® Quelle est la tristesse de ces renvois;
5® Tout ce qu’il faut faire pour éviter de renvoyer des enfants d’une maison chrétienne ;
•i® Je dirai quelque chose des enfants désespérés, et j’indiquerai pour eux une dernière et presque infaillible ressourre;
5” Enfin, je parlerai de quelques moyens pratiques pour opérer un renvoi.
Ainsi qu'on l’a vu, il n’y a que deux disciplines possibles :
La discipline matérielle avec des punitions, des pensum, la prison, et pour résultat à peu près inévitable, la haine;
Et la discipline dont j’ai exposé la théorie dans les chapitres précédents : la discipline morale, avec les avertissements doux et fermes, la louange et le blâme, les corrections modérées et paternelles, le dévouement et l’amour.
A l’appui de cette discipline morale, il y a les enseignements et les avis du supérieur, ou du chef de la maison, quelque nom qu’il porte, donnés chaque soir à la lecture spirituelle; et les notes de chaque enfant proclamées solennellement chaque semaine : tel est le pivot sur lequel roule et se soutient tout le système correctif de la maison, et ce pivot suflil.
Il y a d’ailleurs simultanément, dans une telle maison, tant d’autres ressources admirables d’Éducation, tant d’autres moyens d’une efficacité profonde, pour atteindre, améliorer, gouverner les âmes! des congrégations ferventes, la sainte Messe chaque jour, le chaut des cantiques, la parole de Dieu, tant de fêtes pieuses, et surtout la communion fréquente, qui est l’àme de toutes les fêtes, le but et la récompense de tous les efforts. Je le répète : avec tout cela, la discipline morale et la parole des instituteurs suffisent.
Dans une telle maison, sauf chez les très-jeunes enfants, les fautes sont rares; et, non seulement les punitions ma-
térielles propremeut dites sont inconnues, mais ces chàtimeuts moraux eux-mêmes dont j’ai parlé, le silence, le jeu à l'écart, l’abstinence, la promenade solitaire, ne se rencontrent que rarement. Au petit séminaire de Paris, sur cent quatre-vingts enfants et plus, qui composaient la première et la seconde division, à peine y avait-on recours deux, trois ou quatre fois par an.
Et j’ajoute qu’il en doit être ainsi; autrement le système est faux, et l’harmonie manque.
Oui, une telle maison doit être une maison d’élite, où régnent avant tout la conscience et l’honneur; sans cette condition, elle tombe bientôt au-dessous des établissements les plus vulgaires : optimi corruptio pessima.
Tout se tient dans un système d’Éducation. Si vous avez la sainte Messe chaque jour, il vous faut la piété fervente, par conséquent la communion fréquente. Or, la où vous avez la piété fervente et la fréquente communion, vous ne sauriez avoir en même temps les punitions: elles auraient même quelque chose de profondément choquant : ou ne faites pas communier cet enfant, ou ne le punissez pas. Quand vous l’admettez ii la table sainte, vous avez sur lui des pensées qui ne vous permettent pas de lui infliger une peine matérielle. Si vous le punissez, la punition rencontre en lui un juge plus grand que vous, une autorité supérieure à la vôtre qui le frappe ; et la main compressive de votre discipline ne peut l’atteindre sans froisser dans son cœur les sentiments les plus délicats et les plus profonds. Quand le malheur voudra que cet enfant, le jour même où il a communié, se laisse entraîner Il quelque faute grave, vous avez autre chose à lui dire, autre chose à faire avec lui , que de le punir. — El cela est si vrai, que dans les établissement.*; même où la com-
luunioii est rare et les punitions fréquentes, elles sont suspendues les jours de communion.
Je répète donc que dans une telle maison, sauf chez les Jeunes enfants, qui n’ont pas fait encore leur première communion, les châtiments moraux eux-mêmes dont nous avons parlé doivent être rares.
J’ai vu un jour, dans une très-bonne maison, un préfet de discipline, nouveau venu, et d’ailleurs assez inex- ]>érimenté, mettre toute une première division au silence pendant un quart-d’heure «le récréation. J’accourus consterné : ces jeunes gens s’étaient soumis de bonne grâce; mais leur étonnement était visible; et il me fallut du temps pour réparer le mal d’une si grave erreur. Une telle chose est en effet absolument incompatible avec le bon esprit, avec la discipline morale dont je parle.
C’est se blesser soi-même en blessant l’honneur de toute une division, qui doit être elle-même l’honneur et le modèle de toute la maison.
C’est abaisser d’un coup le niveau moral de l’établissement tout entier. Que peuvent dire les plus jeunes enfants, quand ils sont témoins d’un tel fait? c’est les blesser eux-mêmes et déconcerter leurs meilleurs sentiments et toutes leurs pensées; car les plus jeunes enfants s’intéressent aussi, et les premiers, h l’honneur de la maison, et se plaisent â dire avec une certaine fierté : « Dans la grande division on ne punit jamais. » Et de fait, pour moi, je n’y admettais même pas de corrections partielles, sauf de très-rares exceptions, et cela se faisait ordinairement de très-bonne amitié. (1 )
(I) Je me souviens d'une année, où je voulus déraciner, d'un coup, un certain abus, le tutoiement ; quand j’eus bien dit mes motifs et rappelé l’article du réglement qui le dérendail, je fus pendaut quinze jours
Autremeni je ne l’admettais pas. Je le répète : il faut bien qu’on y prenne garde. Prodiguer même les châtiments moraux est un grand danger. C’est du tout au tout, il n’en faut pas davantage pour changer l’esprit d’une maison.
Dans une première, et même dans une seconde division, l’avertissement paternel, les notes, la réprimande sérieuse, doivent ordinairement suflire. Il faut que chaque directeur, professeur, président d’étude, et que le supérieur surtout, maintiennent très-haut ces princi|)cs de conduite: autrement on compromet tout.
Mais une telle maison, je le reconnais, ne peut se maintenir qu’â deux conditions : la première, c’est que la discipline préventive y sera exercée avec dévouement, et par tous; et la seconde, c’est qu’on y aura une grande et sévère délicatesse pour les admissions et les renvois. Puisqu’on n’y punit pas, il est évident qu’on n’y doit admettre et conserver que les enfants auxquels les punitions ne sont pas nécessaires.
Quant aux caractères malheureux sur qui les sentiments nobles, le dévouement, l’affection, la foi, la raison n’ont aucune action ; quant aux natures basses, ingrates, fausses, ou très-grossières, sur qui les sentiments moraux sont sans puissance, il est évident qu’on ne peut les conserver long-temps dans une telle maison, sous peine d’en
Iri's-fernic avec les infracteurs; cl en récréation, quand je me promenais avec mes élèves, et qu'il leur échappait de se tutoyer : Ah ! je vous y prends, disais-je, demeurez en silence pendant trois minutes. Puis, la montre à la main, et tous les autres riant, Je faisais exécuter ma sentence. — On le voit : ce n'était pas une justice cl des formes bien acerbes.
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troubler l’ordre, le bel accord, et de compromettre l’Éducation des autres enfants.
Je dirai encore : quant aux enfants mal élevés jusquelà, soit chez leurs parents, soit dans d’autres établissements, et qui sont venus tard dans la maison chrétienne dont je parle, leur séjour n’y peut être qu’une épreuve : après en avoir essayé quelque temps, si on n’a pas réussi, on se sépare.
Je dis à dessein : on se sépare; je ne dis pas : on les chasse, on les renvoie. Non : chasser, même renvoyer, n’est pas le mot propre. Il y aurait dureté, injustice même, à appeler de ce nom l’arrêt qui éloigne d’une telle maison des enfants qui ne sont pas faits pour y rester. On se sépare d’eux avec tristesse, on les éloigne sans éclat pour un temps ou à toujours; mais on ne renvoie, ou ne chasse, que quand il faut un exemple, une réparation éclatante pour expier un scandale public.
En dix ans, au petit séminaire de Paris, il ne m’est arrivé que deux fois d’infliger la peine d’une expulsion ignominieuse, et de dire tout d’un coup, publiquement, à un enfant : Sortez (iict, vous êtes un misérable.
Il y a plus, et il ne faut pas se faire ici d’illusion : même parmi les enfants d’une meilleure nature ou d’un âge plus avancé; même parmi ceux qu’on ne punit pas et qu’on ne doit pas punir, parce que le système moral et l’harmonie d’une maison ne le peuvent permettre, il peut se rencontrer des fautes auxquelles on ne doit point pardonner, celles contre les mœurs, contre la probité, contre la religion : j'ajoute les fautes contre le respect; car au-dessus de toutes les règles les plus essentielles d’une maison d’Éducation, la loi du respect envers les maîtres est une loi inviolable , el quiconque la blesse en chose
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grave commet une faute qui cntraine l’exclusion, à moins qu’elle ne soit spontanément , immédiatement et solennellement réparée.
Je vais plus loin, et ce que j’ajoute est très-important à bien remarquer : en dehors des fautes graves et impardonnables dont je viens de parler, il y a un degré de dissipation, de paresse, de mauvais esprit, dont l’habitude est absolument impossible à tolérer. Ce degré varie selon les âges : dans la première division, et à proportion que les classes sont plus élevées, il ne doit plus y avoir, ni d’enfants habiluellement dissipés , ni d’enfants habiluellement paresseux. — En philosophie, la dissipation et la paresse ne sont tolérables à aucun degré. — En rhétorique non plus : à peine un léger nuage est possible une fois, aux notes.
Pour moi, au petit séminaire de Paris, en philosophie. en rhétorique, et même en seconde, je ne tolérais pas même ce léger nuage. En Cinquième ou en Sixième, il en était autrement; mais je ne pouvais souffrir en Seconde d’un jeune homme de seize ans, et ancien dans la maison, ce que je souffrais en Cinquième et Sixième d’un enfant de douze h treize ans.
En Troisième, je tolérais bien peu de chose. En Quatrième et surtout en Cinquième, un peu plus. — Il le faut savoir : de treize à quinze ans, c’est l’âge redoutable ; c’est Ik que se rencontre la lutte, la grande lutte morale dont j’ai parlé dtijà. 11. y faut grande patience, grande compassion, aussi bien que grande fermeté. Tous mes soins les plus laborieux, les plus dévoués, les plus tendres et les plus fermes, étaient auprès des élèves de quatrième et de cinquième.
Mais généralement, à partir de la Troisième, je n’avais plus qu’à recueillir le fruit de mes peines.
La raison, la religion prenaient le dessus. Toute la sève de ces jeunes natures soigneusement émondées, se tournait au bien, au travail, à la vertu, à l’honneur, au courage chrétien, à la piété solide et fervente.
Je dois dire que, quand je recevais des enfants de quatorze ou quinze ans, dont je n’avais pas fait moi-même l’Éducation jusqu’alors, je n’acceptais pas la lutte avec eux : je ne les recevais qu’à la condition d’une docilité, d’une bonne volonté, d’une conduite excellente et immédiate.
S’ils y manquaient, apres une forte leçon, deux tout an plus, je les éloignais de la maison : n’ayant pas commencé leur Éducation, je ne me croyais pas obligé à plus avec eux. Les recevoir avait été déjà une grande faveur. Dès qu’ils ne s’en montraient pas dignes, j’y renonçais. Et en tout cas, pour eux comme pour les autres, h dater de la Troisième, je ne souffrais jamais qu’un enfant devînt un mauvais exemple, à un degré quelconque.
Cela ne veut pas dire que ces enfants fussent sans défaut; non assurément, mais ils devaient travailler à les corriger. A la condition de cette bonne volonté courageuse pour devenir meilleurs, je les aidais avec tendresse ; au besoin, je les supportais avec patience. Mais le mauvais exemple, la dissipation, la paresse habituelle et le mauvais esprit, je ne les supportais pas. J’aurais cru sacrifier par là toute la maison, et par conséquent tous mes devoirs. Parmi les jeunes enfants même, je ne tolérais pas long-temps, même en fait de paresse, ce qui était un scandale pour les autres. Tel moment venait où je disais : Il faut en finir avec celui-ci et avec celui-là. Cela ne veut pas dire que ces renvois fussent très-fréquents. Non, pas plus fréquents qu’ailleurs, et dans toute maison (jui se respecte, peut-être moins : car tel est l’effet de la discipline morale bien pratiquée, qu’elle prévient les ren-
vois, comme la crainle du renvoi prévient les punilioiis, et soutient la discipline morale.
Je dois avouer que le train ordinaire de la maison était si paisible, si heureux, que mes collaborateurs n’aimaient pas que j’y reçusse de nouveaux élèves de douze k quatorze ans. Nos Messieurs étaient si habitués à voir les enfants répondre k leur dévouement et bien tourner, qu’ils ne goûtaient guère ceux avec lesquels il y avait de graves dillicultés et des chances Ikcheuses k courir; et k ce point de vue même, ils préféraient les enfants pauvres aux riches, les boursiers aux pensionnaires. Je n’étais pas toujours de leur avis; et, de ces deux classes d’enfants, j’ai souvent préféré les allures plus vives, plus libres et quelquefois même un peu turbulentes des uns, k la régularité quelquefois un peu contrainte des autres. Quoi qu’il en soit, il m’est arrivé souvent, trois ou quatre jours après avoir reçu un enfant, qu’un professeur fatigué de sa dissipation ou de sa paresse , venait me dire : Nous tie pourrons pas garder cet eufanl-là ; je croîs que vous ferez bien de le rendre de suite à ses parents.
Mais je ne cédais pas k cette première plainte, k cetle impatience ; et dès le prochain conseil de tous les maîtres rassemblés, en recommandant la patience, le zèle et les soins pour le nouvel enfant, en révélant moi-même tous les vices de sa nature, et toutes les diflicultés de son Éducation, je disais fortement ce que je dois redire ici : c’est qu’il faut bien se souvenir qu’on ne reçoit pas dans une maison d’Éducation des enfants pour les renvoyer, mais pour les élever; et aussi qu’on n’ouvre pas une telle maison, pour n’y recevoir que des enfants dont l’Éducation soit déjà faite et parfaite. On les y reçoit, au contraire, imparfaits, grossiers, turbulents, paresseux, pour les ren-
(Ire meilleurs ; el quand ou est envoyé de Dieu vers eux, c’esi uniquement pour supporter d’abord leurs défauts avec patience, les étudier avec soin, puis les corriger avec délicates.se ; c’est pour inspirer peu h peu h ces jeunes cœurs l’amour du travail, la piété et les vertus de leur âge (1); et on ne se sépare d’eux que quand définitivement on n’a pu en venir h bout, et qu’on ne saurait les conserver qu’aux dépens, non pas précisément de sa tranquillité personnelle, mais du bon esprit de la maison, et au détriment des autres enfants.
On se tromperait d’ailleurs grandement, si on croyait que j’éloignais de moi ces enfants sans regret, sans douleur, et sans avoir fait tout ce que je pouvais pour leur épargner à eux et à moi-même un tel chagrin.
Non, il y a une chose dont je n’ai jamais pu prendre mon parti, une tristesse, dont je n’ai jamais pu me consoler, c’est d'élre obligé de renvoyer un enfant, de renoncer à son Éducation après l’avoir commencée.
(I) Un de mes amis m'écrivait dernièrement:
« Je me suis opposé un jour au renvoi de deux élèves. J'avais tout le conseil contre moi ; et cependant je {;aguai ma cause. L’un de ces entants était grossier, turbulent, dissipé ; mais il travaillait bien, et me paraissait plein de toi... il vient de mourir provincial d'un ordre religieux, et ses confri'rcs le regardaient comme un de leurs meilleurs sujets. — L’autre était fort paresseux, mais je remarquais au tond de ses devoirs les pli» négligés le germe d'un véritable talent... Je défendais donc ses intérêts chaleureusement. Il m'arriva même de dire un jour au conseil : « Prenez garde. Messieurs, qu'on ne nous adresse un jour le reproche « qu'adressait Alexandre aux écuyers de son père : Les maladroits ! « quel cheval ils ont perdu, faute de savoir le prendre ! u Cet enfant est devenu homme, et c’est un des hommes aujourd’hui les plus distingués de notre pays. »
Non, je n’ai jamais pu me consoler d’avoir, comme je le disais, manqué l’àme d’un enfant, de n’avoir pu le sau- • ver, le rendre bon, vertueux. C’était pour moi une douleur amère, une amertume inexprimable, quand j’étais obligé de le renvoyer ou de l’éloigner à cause des autres, et pour sauver le bon esprit de la maison.
Il y a tel enfant que je pourrais nommer, que j’ai renvoyé du petit séminaire de Paris, il y a quinze ans; c’est encore pour moi un souvenir douloureux... Son nom ne me revient jamais sans un vif et profond serrement de ‘ cœur.
n se nommait Joseph de P"'*; je ne l’ai jamais revu depuis, et si je le nomme ici, c’est dans la pensée que ce souvenir et ce témoignage de mes sentiments lui arriveront peut-être, et afin qu’il sache quelle place il a conservé dans mes regrets et dans mon âme.
Il avait donné, en récréation, devant ses condisciples, un sobriquet de collège au président de notre infirmerie, qui n’était pas d’ailleurs un ecclésiastique; il avait même écrit ce sobriquet sur un de ses cahiers... Il était du reste l’un des trois plus forts élèves de sa classe ; très-régulier, très-laborieux ; d’un air et d’une figure foi't distingués, et paraissait pieux.
Ce fut précisément à cause de ces qualités, que je ne crus pas devoir laisser impunie cette violation de la loi du respect.
Mais, je le répète, il n’y a guère eu dans ma vie de sacrifice qui m’ait plus coûté à accomplir ; et chaque fois que cette pénible obligation est revenue pour moi, il ne m’a pas suffi pour me consoler de me dire ; j’ai fait ce que j’ai pu pour sauver cet enfant. Ainsi que le disait autrefois saint Bernard : une mère se console-t-elle de la
II
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mort de son fils, jiarre qu’elle n’a rien épargné pour sa • guérison? C’est d’ailleurs le mot des saintes Écritures: Rachel noluit consolari, yriA non slnt. C’est aussi le mol de saint Paul : Cdntinuus cordi dolor.
Le fait est que pour moi, j’en étais malade : mais quand il le fallait, j’étais inflexible. Depuis ce temps, j’ai rencontré sur mon cliemin d’autres tristesses; ce qu’il y a de plus triste, de plus affreux sur la terre: des hommes faits, miraculeusement bénis de Dieu dans leur jeunesse, et dont il fallait presque désespérer dans leur âge mûr.
J’en ai été plus épouvanté, mais cela a été moins douloureux pour moi. Je disais d’eux le mol de l’Évangile : Ælalem hahenl. Mais ces pauvres enlimls, on ne peut dire cela d’eux ! Ils n’ont ni la raison, ni l’âge, et ils font une compassion extrême, une pitié qui ne se peut rendre.
Non, rien n’est comparable à la douleur de voir ainsi périr entre scs mains l’Éducation d’un enfant, s’altérer son innocence, s’évanouir l’espérance de sa vertu et son avenir tout entier!
Aussi, quand je leur annonçais, â la lecture spirituelle, que j’avais été condamné à renoncer à l’Éducation de l’un d’entre eux, et que j’avais prononcé sur sa tête une de ces terribles paroles de retranchement et de séparation, c’était avec un accent dont le souvenir m’émeut encore à cette heure où j’y pense, avec un accent qui saisissait leurs âmes, qu’ils n’oubliaient jamais, et qui prévenait d’autres séparations et d’autres malheurs !
C’est ce sentiment si profond, si douloureux, qui imjirimait quelquefois à mes paroles une sévérité terrible qui suflisait à tout dans la maison. El celte sévérité, il la fallait bien ! car il se rencontre quelquefois de ces malheureux enfants, les meilleurs même, qui ont tout à coup
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comme un triple bandeau sur les yeux : vient, comme je l’ai dit, cet âge si redoutable de treize à quinze ans, où ils sont quelquefois effrayants h voir, où l’orgueil, la sensualité, la dissi|>ation, tout conspire en eux contre eux-mêmes!
C’est alors qu’il faut avoir d’eux une compassion immense, et en même temps les traiter avec une sévérité inexorable; c’est alors qu’il faut les placer entre le bien et le mal extrême, afin que cette extrémité même les rejette dans le bien. C’est alors qu’il faut les éclairera tout prix, et leur faire entendre un langage clair, pérenq)toire, terrible.
Oui, j’étais terrible, parce que j’étais père ; je ne dis pas assez .'j’étais mère, et je voulais sauver mon enfant; c’était la tendresse même de mon cœur pour eux, qui m’inspirait une sévérité, une dureté écrasante.
Chose étrange ! Ils le sentaient et au fond ne m’en aimaient que davantage. Aujourd’hui, ceux que j’ai traités avec le plus de sévérité m’ont conservé un souvenir impérissable; ils avaient mieux entendu et de plus près l’accent de mon âme.
A l’beure de leur emportement, au milieu du bruit de leurs passions excitées, ils n'avaient pas compris d’abord; mais le trait était arrivé au fond de leur âme. Ma parole s’y était comme enracinée, et plus tard, dans le silence de leur#passions apaisées, ils l’ont retrouvée là tout à coup. Ils en ont été émus, et ils ont dit : c’était un père et le meilleur des amis !
Je dois ajouter I" que quant aux jeunes enfants, je n’en désespérais jamais avant leur première communion ; et je ne me souviens guère d’en avoiç jamais renvoyé un seul avant cette époque.
2“ Je ne me souviens pas non plus d’avoir jamais renvoyé un élève de philosophie, de rhétorique ou de seconde.
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On comprend tout ce qu’entraîne une telle rigueur : ce n’est rien moins que toute l'œuvre de l'Éducation renversée! c’est tout ce qu’on a fait jusqu’il ce jour à peu près perdu ! c’est une âme qui ne se retrouvera peut-être jamais!... C’est un chrétien, quelquefois un prêtre, anéanti pour toujours!
5° C’est aussi une chose affreuse que de renvoyer un enfant, lorsqu’il appartient k des parents chrétiens, heureux de vouer un de leurs lils au sacerdoce! On sent toutes les délicatesses qui se trouvent ici froissées.
4“ C’est encore une chose bien triste, et même peu honorable à une maison, que de renvoyer des enfants qui y ont fait leur première communion. Je ne me souviens pas d’ailleurs, en dix ans, d’avoir renvoyé un seul enfant, à qui nous eussions fait faire nous-même sa première communion. Le fait est que, grâce à la bénédiction de Dieu, et au zèle de leur excellent catéchiste (1), ils la faisaient si bien, qu’il était bien rare que ces enfants ne devinssent pas notre consolation et notre joie.
5® En tout cas il est toujours bien pénible de dire : Terra maledicto proxima, ou bien : Ul quid terram occupas?
6“ Enfin, on ne doit jamais manquer d’avertir les parents à l’avance, et avoir les plus grands ménagements pour leur honneur et l’honneur de leurs enfants. *
.Mais surtout ce qu’il faut, c’est de tout faire pour éviter de telles extrémités.
Pour cela, que de peines un supérieur doit se donner!
(t) M. l’ahbe Millaull, aujonrd’liui supérieur du petit séminaire de Paris ; il me permettra de prononcer ici son nom.
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car il faut faire violence à ces malheureux enfants, et il faut que celte violence soit douce, persuasive, chrétienne, raisonnable, sans punition inalérielle !
La violence grossière, la contrainte matérielle est facile; mais elle ne sauve rien, et perd tout....
Il faut leur apprendre à se faire violence à eux-mêmes : il n’y a que cela d'utile, de décisif; mais rien ne coûte davantage. — C’est le compelle inlrare évangélique : il faut le savoir pratiquer. En un mot, il faut absolument venir à bout des natures les plus rebelles, et par la persuasion ; rien n’est plus laborieux.
Pour cela, il faut les suivre, les poursuivre sans cesse : avec bonté, tendresse, fermeté, indulgence, sévérité.
Tant qu’un enfant ne va pas bien, il ne faut pas le perdre de vue; il faut qu’il soit constamment averti, exhorté, repris, encouragé, partout, par tous, en toute occasion, et cependant toujours h propos, et sans le fatiguer.
Pour moi, je ne cessais jamais, je ne me reposais jamais : j'y mettais le temps, quelquefois un long temps : j’y employais tout le monde, le confesseur, le professeur, les élèves les plus pieux, les plus aimables de la maison, les parents ; je m’y employais plus que personne, et je l’emportais enfin. — Les âmes ne se gagnent qu’à ce prix.
Ah ! saint Paul a eu raison de dire : C’est un enfantement, où il faut des pleurs et des douleurs vives : quos iterùm parturio.
Quand je recevais un de ces enfants, que je n’avais pas élevés, ce n’était jamais sans avoir avec lui une conversation très-sérieuse devant ses parents; et une autre plus sérieuse encore, quand ses parents, sur ma demande, le laissaient seul avec moi.
Je lui parlais alors avec la plus grande bonté, avec tendresse même, mais aussi avec une grande gravité.
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Je lui (lis-iis loule ma pensée, toutes mes exigences, et mes motifs pour tant exiger, c’est-à-dire, les inléréts sacrés de la maison, ses intérêts suprêmes à lui. Je mettais tout cela dans la plus vive lumière possible à scs yeux; puis je le quittais en l’embrassant, eu le bénissant, et il entrait dans la maison.
Et il arrivait ordinairement que des enfants dont on m’avait effrayé, dont ou m’avait dit l’esprit méchant, le caractère indiscipliuable, le cœur insensible, se décidaient du coup tellement au bien, que nous étions étonnés iiousmeme, après tout ce qu’on nous en avait fait craindre, de ne jamais apercevoir eu eux la trace même des défauts (pi’on nous avait signalés.
Je me souviens entre autres d’un enfant que ses parents m’avaient demandé en grâce de recevoir, me disant avec franchise qu’ils avaient épuisé tous les moyens pour en venir à bout, et qu’ils ne pouvaient plus y tenir.
Je vis l’enfant, il me plut; il avait évidemment de grandes ressources d’esprit et de caractère; et tout cela s’était tourné vers le mal.
Je lui lis ma conversation et mes discours accoutumés, et j’ajoutai cette phrase, dont l’emploi m’avait été plus d’une fois utile :
« Tous ces défauts-là, mon enfant, qui ont fait jusqu’à « ce jour la douleur de votre père et de votre mère, et qui « vous perdront, si vous ne vous en corrigez pas, il faut « en linir avec eux.... Il faut, en franchissant le seuil de « cette porte, — nous étions alors dans un cabinet des « parloirs donnant sur la rue de Pontoise, et je lui niou- « trais la porte, — il faut les laisser là derrière, dans « celte rue, et entrer ici sans eux : c’est un méchant habit « dont vous avez revêtu un enfant qui vaut mieux que « cela : je reçois voloniiers l’enfant, mais je ne veux ps
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« (lu reste; il faut laisser tout cela dans la rue de Pon- « toise, et que je n’en entende jamais parler ici. »
L’enfant me le promit; et je fus stiquifail, je le dois avouer, et ses parents plus stupéfaits encore que moi, quand nous vîmes que cet enlant n'avait plus à la lettre aucun des défauts dont il avait été question. Ce fut b ce point que nous nous disions quelquefois avec nos Messieurs : mais c’est impossible!.... ces pauvres parents nous ont trompés en sens inverse des erreure dans lesquelles les parents tombent ordinairement.
L’enfant, il est vrai, avait une impétuosité extraordinaire dans scs jeux ; mais elle ne lui lit jamais coinmellrc une faute sérieuse; il me sullisaitd’un regard en récréation pour rapiuder en lui toutes ses plus fortes résolutions. — Il avait [»rès de(iuatorzc ans, et b cause de sa mauvaise conduite, on n’avait pu encore venir b bout de lui faire fairp sa première communion; il la (U admirablement. Je n’oublierai jamaisccque devint, ce jour-lb, celte petite ligure, qui était ordinairement ferme jusqu’b la dureté : on y vit tout b coup briller, avec une douce lumière, quelque chose d’altendri et d’angélique qui était inexprimable. Je pourrais prononcer ici son nom : car cet enfant n’est plus sur la terre, el son nom m’est demeuré cher b jamais. Il est mort b vingt ans, dans tous les sentiments de la piété la plus sincère. Il se nommait Félix, et je lui disais quebpiefois .-Puisque nous avons le même nom de baptême, lâchez de nous faire honneur. Il a fait mieux que cela; et du Ciel, où il est, je l’espère, il prie pour ceux qui l’ont aimé ici-bas... Mais c’est assez; je dois respecter la douleur de sa mère, qui lira peut-être ces pages.
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Quand les moyens ordinaires n’avaient pu venir à bout d’uA enfant , et que je me sentais à la veille de le renvoyer, j’avais recours à un moyen extraordinaire, à une dernière, mais à peu près infaillible ressource. J’avais recours k ses parents, surtout à son père.
1" Si c’était wh très-jeune enfant de sept, huit, neuf ans, je faisais venir le père : quand j’avais le bonheur de rencontrer l’intelligence et la fermeté nécessaires, le traitement était énergique, et le changement prompt.
Le fait est que, quand un enfant sent qu’il n’a pas de ressource contre ses maîtres, dans la faiblesse de ses parents, l’action est facile sur lui.
Sans doute, dans un âge si tendre, il n’est pas corrigé sans retour, et il retombera ; mais il sera aisé de le relever : à l’époque de sa première communion, il se corrigera plus profondément ; et si on continue à l’élever comme il faut, k quatorze , quinze ou seize ans, le changement deviendra définitif.
Mais, je le répète, il faut qu’il soit sans ressource et sans espérance pour le mal, et que tout, au contraire, l’invite, le pousse, l’attire avec espérance au bien.
Il faut qu’il sente la fermeté et la bonté de ses parents, en même temps que celle de tous ses maîtres, et tout sera bientôt sauvé.
2“ Quand c’était un enfant déjà d’un certain âge, ayant fait sa première communion, tournant au mal... résistant k tout... vere treize, quatorze ou quinze ans, c’était plus sérieux, plus difficile, et je me suis trouvé quelquefois dans un cruel embarras.
Un jour, cependant, je rencontrai un père de famille
qui m’apprit à ne désespérer jamais. En voici l’histoire : elle a sauvé son iils, et profita depuis k plusieurs autres.
Il s’agissait d’un enfant indomptable ; et, si on me permet re.vtrême familiarité du mot dont nous avions été amené k nous servir, indécrottable.
J’allais le renvoyer : c’était une affaire décidée, et je ne lui donnais plus que huit jours d’épreuve, par ménagement pour sa famille, et sans d’ailleurs en rien espérer, lorsque je trouvai, heureusement, un père digne de ce nom par sa sagesse, sa décision et sa fermeté. Après m’avoir déclaré le grand parti qu’il était résolu k prendre, si j’y consentais, il dit devant moi k son fils :
« Tu peux te faire renvoyer du petit séminaire : ta mère en mourra peut-être de chagrin ; mais tu as Ik contre elle et contre moi, dans ta mauvaise volonté, une puissance contre laquelle nous ne pouvons rien.
« Nous ne pouvons demander k ces Messieurs de te garder ici, si tu deviens un mauvais exemple et un scandale pour les autres. Ces Messieurs ont déjà été trop bons pour toi et pour nous.
« Mais si tu te fais renvoyer, entends bien ceci : ce n’est point pour revenir k la maison paternelle que tu sortiras d’ici ; tu en es indigne ; ce n’est pas non plus pour être placé dans une autre maison d’Éducation, où on ne voudrait peut-être pas de toi , et d’où tu te ferais chasser encore.
« Non, ici, on ne punit pas, et on renvoie : tu seras placé dans une maison de correction, où on punit, et d’où on ne renvoie pas; et Ik, tu seras traité comme lu le mérites ! — Tu as huit jours pour y réfléchir et te décider. Adieu. »
Ce discours fut décisif : l’enfant fut atterré, et changea ; et ce fut pour moi une grande lumière.
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Le fait csi que, quand des parents ont le courage de tenir, avec un calme et une doucxnir imperturbables, un tel discours à un enfant, l’eflet est infaillible : c’est-à-dire que l’enfant rétlécliil sérieusement, rentre en lui-méme, se corrige, devient bon, et on n’est pas obligé d’en venir à la dernière extrémité.
De plusieurs enfants, à qui j’ai entendu tenir ce langage, je n’en ai jamais vu qu’un seul, auprèsdiiquel on ait échoué; mais il faut ajouter qu’un ancien précepteur était venu dire à l’enfant : on ne vous y mettra pas, n’ayez pas peur de cela; vos parents craindraient de se déshonorer...
C’est le seul que j’aie vu séjourner dans une maison de correction ; les autres n’y allaient pas, et cliangeaient.
Mais, qu’on le comprenne bien, pour qu’ils n’y aillent pas, il faut être décidé à les y mettre; pour que la menace ne s’exécute pas, il faut qu’elle soit sincère; autrement, elle n’est pas digne d’un père, ni de Dieu devant qui elle est faite : autrement, elle n'est pas faîte arec l'arcent nécessaire : l’enfant n’y croit pas : il faut qu’il y croie, et pour cela, il faut qu’elle soit vraie (d).
Si on veut qu’un enfant se décide au bien , il ne faut
(I) Un enfant de treize ans dissipé et paresseux à l'exeés, allait être eliassé dn collège de — Le père, .M. le comte de est prévenu ip>'son lils n’a plus (pie liuit jours |iour s’amender. Ce père, plein de sens et d’énergie, arrive et prie le directeur de lui eonlier son lils pendant ce dernier temps d’i'-preuve; tient à l’enfant un discours à |ieu près semblable 1) celui (pii est rapporté plus liant, et .ajoute : n Non seulement tn ne rentreras pas ebez moi, mais |uiisque tn veux déslioiiorcr le nom que lu portes, lu seras sai rtirr. » — Je cite textuellement. — Aussiti'itil le conduit chez un lioiméte cordonnier de la ville, et y met son lils (Ui apprentissage. — Avant les biiii jours, nue révolution complète s’était opérée dans 1 enfant. Uevi'nii un modèle au collège, il est entré des premiers à l’École polylecliniipie, et en est sorti estime de tous pour ses talents et son excellente conduite.
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pas lui laisser une seule espérance pour le mal ; rien n’est plus cruel, et à la fois plus corrupteur, que les mauvaises espérances. Elles enlèvent et brisent toutes les forces de Tâme pour le bien.
Oui, placez un enfant, placez-le sérieusement dans cette alternative suprême ; entre une maison de correction, le pain dur, des gardiens sévères, des murs infrancbissables, des verroux inflexibles, le malheur et la boute; et une maison d’Edncalion ebrétienne, on il a des maîtres dévoués, affectueux, désintéressés, qui l’aiment, (pii jouent avec lui, qui ne veulent évidemment que son bien, son bonheur... qui ne lui demandent (|ue de devenir bon, juir, verlueux, aimable, de satisfaire ses parents, sa conscience, .son Dieu, — il j aura toujours grandes chances pour que l’enfant n’hésite pas.
Le grand bien de cette alternative terrible, c’est qu’elle déplace son âme ; lui donne une secousse violente, qui lui rend le bon sens, la raison; et l’arracbe au mal, aux influences pernicieuses. — Alors, le bien l'attire, le bien lui parait moins austère, le bien l’emporte.
Si celui dont je viens de raconter l’histoire est aujourd’hui, à vingt-cinq ans, avec une belle fortune, un généreux chrétien et un e.xcellent officier, c’est à son père, et à la menace d’une maison de correction, (lu’il le doit.
Mais si l’enfant sent ses parents derrière lui, s il se croit soutenu, appuyé par une inlervention quelcoiKpie, par son père, contre ses maîtres, par sa mère, sa grand’mère, contre son père; s’il sent qu’il a des intelligences secrètes avec leur faiblesse, tout est perdu.
Il faut, je le répète, qu’il soit et qu’il se seule seul, sans ressource, sans appui; cl alors vous pourrez le sauver, mais il est rare, hélas! qu’il eu soit ainsi: les
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parents, les mères surtout, même sans le vouloir, sont presque toujours dans ces instants critiques une espérance et un appui pour le mal, contre le bien; leur faiblesse est un obstacle à l’énergie des remèdes qui seuls peuvent être elïicaces.
Du reste, je ne refusais pas de recevoir ces enfants au petit séminaire, au sortir de la maison de correction.
Je le déclarais à eux et k leurs parents, et j’étais sincère; ou plutôt, j’étais père, et je m’associais sincèrement k toutes les sollicitudes du vrai père; et d’ailleurs, après l’humiliation et la correction, il n’y avait pas d’inconvénient : cela m’est arrivé deux fois eu dix ans.
J’ai vu l’enfant le plus humilié, se réhabiliter de telle sorte et si vite, qu’il obtint, deux années de suite, le prix d’honneur, décerné par les suffrages de tous ses condisciples : il eut même plus tard le premier prix de philosophie, et nous ne rappelons jamais son nom que comme un de nos plus chers et plus glorieux modèles.
1“ Du reste, quand on renvoie un enfant, l’enfant doit disparaître immédiatement de la maison, et s’il y demeure, en attendant que ses parents viennent le chercher, il faut un secret absolu. Autrement, cela donne lieu k tous les commentaires : il restera.... il ne restera pas... rien n’est pire. Le mauvais esprit trouve en tout cela sa place. — Il n’y est plus : il est parti : c’est le seul mot qui soit à dire.
On ne sauve les autres que par cette impression décisive et souveraine.
2» Quand on fait une de ces opérations douloureuses, nécessaires, il faut une promptitude, une énergie, une sûreté, un coup d'œil infaillible, (jui enlève la plaie tout
entière, en un moment, sans qu’il reste un germe dn mal... qui en fasse disparaître toute trace, tout souvenir.
Et du reste, qu’on no croie pas que celte vive opération fasse souifrir une maison : non, au contraire. Le moyen que nul ne s’en aperçoive, ou du moins n'en souffre, et que tous en profitent, c’est que l’opération se fasse avec cette rapidité énergique. Les parties les plus éloignées du mal, ou ne ressentent pas la douleur de l’opération, ou sentent que par là on les soulage, et qu’elles n’auront plus à souffrir, ni de danger à courir. Les parties les plus rapprochées du côté malade et enlevé sentent qu’on les préserve et qu’on les sauve : il arrive là ce qui arrive dans toutes les opérations vives ; les chairs saines se rapprochent les unes des autres, une vie nouvelle circule avec un sang purifié, et le souvenir même de la plaie disparaît.
5° Mais pour une telle opération, il faut que tout soit bien préparé d’avance, avec grand silence et en secret. Il ne faut pas l’ombre d’une indiscrétion. Il faut que tout soit prévu, jusque dans le dernier détail. Puis, tout à coup on agit.
■4® Surtout, dès qu’un mal qui ressemble à la gangrène ou à la peste, qui en a la nature et la malignité, se révèle^ et telles sont les fautes contre les mœurs, ou un certain mauvais esprit, il n’y a, pour un supérieur, pas une minute à perdre : toute autre affaire cesse , et ü n’y a plus une seconde de temps qui ne soit employée, pour découvrir tout le mal, pour le guérir ou le retrancher. Je ne dormais jamais sur une révélation pareille. Immédiatement je remédiais au mal, s’il était guérissable : sinon, je l’extirpais.
5® Comme je n’ai rien à dissimuler en cette grave ma-
lière, je dirai que, dans ces cas-lii, il ne faut pas que les confesseurs sc mêlenl en rien du gouvernement de la maison, ils gâteraient tout. Toujours ils sont portés à prendre le parti de leur pénitent contre le supérieur, contre le professeur, et le préfet de discipline, et cela se conçoit : un confesseur est toujours enclin à la miséricorde.
D'ailleurs, dans les choses de mœurs, telle parole peut n’étrepasun péché mortel, et être un cas d’exclusion. Pour moi, j’ai renvoyé en trois minutes, un enfant qui avait prononcé en récréation une parole grossière, dont il était à peu près certain qu’il ne savait pas le sens ; mais le scandale ne me permit pas d’hésiter.
lœs manquements à la règle ne sont pas même des péchés, cl ils peuvent être un cas d’exclusion.
lô) enfant, de très-grande famille, était allé assister à la blesse du mariage de sa sœur : dans ces cas, la règle de la maison exigeait qu’on rentrât pour la classe; il ne rentra qu’à huit heures et demie du soir : il ne fut pas reçu, et son exclusion fut sans retour. Si ç.’avait été le lils d’un paysan, i»eul-étre aurais-je fait grâce.
Je m’arrête ; certes, après tous ces détails, qui trouveront, je l’espère, leur excuse dans l’importance du sujet, l’œuvre de l’Éducation commence à se révéler à nos yeux, non seulement dans toute sa grandeur , mais aussi dan.« tous ses labeurs.
Voyons maintenant où rinstiluleur puisera le courage nécessaire à l’accomplissement de cette grande œuvre.
LE DÉVOUEMENT
Il n’y a qu’un sentiment, qu’une vertu dans l’âme qui puisse l’inspirer et la soutenir dans une telle œuvre, c’est le dévouement; et ce dévouement, il n’y a qu’un maître qui l’enseigne, c’est l’amour.
L’amour enseigne tout, disait admirablement un évangéliste : Doiel oiuiiia; et un philosophe p.iïeii lui-méme a dit : C’est l’amour, ce n’est pas la crainte, qui est le grand maître du devoîr : Amoi\, non timor, niayisler officii.
Plus nous étudierons l’œuvre de rKducation, plus nous irons au fond des choses et dans tout le détail pratique, plus nous verrons que tout y est impossible sans le dévouement et l’amour. Mais d’abord, qu’est-ce que le dévouement?
Se dévouer, c’est se livrer sans réserve, c’est s’oublier soi-même, se compter pour rien, se sacrifier tout entier, tout ce qu’on a, tout ce qu’on peut, tout ce qu’on est : comme le disait saint Paul, après avoir tout donné, c’est se donner soi-même : Impcndam omnia, et superimpendar ipse.
Soyez pères; ce n’est pas assez : soyez mères, disait Fénelon; c’était tout dire. Et saint Paul avait dit avant lui : Nous ne sommes pas des pédagogues : nous sommes des pères : Aon poedagogos, sed patres. J’ai été au milieu de vous, disait-i| encore, comme un père, vous parlant avec tendresse comme à mes enfants ; Stcul pater deprecans
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voa. Kiifin, j’ai été souvent pour vous comme une nourrice caressante : Tmquam ai nutrix foveat filios suos.
On le sait, saint Jean l’évangéliste ne se plaisait qu’’a redire : Mes enfants, mes petits enfants : FUioli.
Ces grands cœurs ne furent au reste que les disciples fidèles de l’Instituteur divin, qui s’était le premier comparé à une mère, slcut gallina pullos, et avait dit : Laissez venir à moi les petits enfants; Sinite parvulos venire ad me.
Je le proclame donc avec une conviction profonde : quiconque n’a pas dans le cœur, pour la jeunesse, un dévouement paternel et maternel, n’est pas destiné au ministère de l’Éducation.
Eh ! mon Dieu ! ce que je demande ici, est si vrai, si fondé en raison, que les païens eux-mêmes l’avaient entrevu. Il faut avant tout, dit Quintilicn, qu’un maître prenne les sentiments et le cœur d’un père pour ses disciples. Sumat ANTK OMSiA erga diadpulos ammum pauentis.
C’est que ce précepte est celui de la nature même. L’œuvre est essentiellement paternelle, et c’est ce qui en fait la gloire ; mais c’est aussi ce qui en fait le travail et la peine. Si l’autorité qu’on y exerce est l’autorité même de la paternité, si cette autorité doit être acceptée comme telle par l’enfant, elle doit aussi être exercée comme telle par l’instituteur ; à un homme qui prend la place, les droits, l’action d’un père, il faut le dévouement paternel : rien n’est plus évident. S’il ne sent pas ce dévouement dans son âme, s’il n’est pas véritablement père par le cœur, qu’il SC retire : encore un coup, cette œuvre n’est pas faite pour lui : il n’est pas fait pour cette œuvre.
Il est de cela une autre raison que j’ai indiquée plus haut;
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l’œuvre est trop laborieuse. Il ne faut pas que ceux qui aspirent k y travailler se fassent aucune illusion. Je leur redirai volontiers, avec un admirable instituteur, qui a épuisé sa vie au service de la jeunesse, et succombé k la peine, avant le temps (1) : « Comment vous tracer. Messieurs, le tableau de cette vie sans liberté, sans délassements, sans repos, sans dignité apparente; où il faut toujours se rapetisser, se contraindre, se multiplier, se renoncer soi-même?... Non : il y a Ik trop k faire, trop k travailler, trop k souffrir pour qu’un dévouement commun et ordinaire y suQise. Il y faut un zèle et une sollicitude e.xtraordinaires : une sollicitude qui s’étende k tout, aux progrès de l’enfant dans la piété et dans la vertu, dans les lettres et dans les sciences; k son esprit, k son cœur, k son caractère, k sa santé ; k ses relations du dedans et du dehors, k ses défauts pour les supporter avec patience, et toutefois les corriger en les supportant ; k ses bonnes qualités pour les développer ; k ses peines, k ses ennuis même, k ses découragements, pour les consoler, les adoucir; en un mot, une sollicitude qui embrasse tout, depuis les besoins les plus élevés de son âme, jusqu’aux soins les plus humbles de sa vie matérielle!... »
Eh bien ! je dis que le dévouement paternel et maternel est indispensable k tout cela, et encore suffit k peine.
Rollin demande quelque part, et avec raison, que la vigilance et l’assiduité d’un bon maître ne cessent jamais, m lanuit, ni le jour. Il n’y a point de moment, dit-il avec le beau et touchant langage de la foi chrétienne, où un maître ne réponde de l'âme des enfants qui lui soiîl conliés ;
(1) M. l’abbé Poullet, fondalcnr et (iiioiTeiir dii colli'gp <1p Sciilis, mort h trenle-si's aii.s. Il y a pciit-étri' pu notre pays mi inslitiilciir rouiparable à M. PoiiIIpI ; je n'en connais pas qui lui soit supérieur.
tl. 31
4 Si
« Si sou absence ou son inaltenlion donne lieu It l’homme « ennemi de leur enlever le précieux trésor de leur inno- « cence, que répondra-t-il a Jésus-Christ qui lui dcman- « dera compte de leur âme?... Ii. ke doit donc jamais
LES PEIIDRE DE VUE
Cela est incontestable ; mais cela aussi est décisif pour notre thèse : ce que Rollin demande ici aux instituteurs, qu’est-ce autre chose que le dévouement paternel et maternel? N’est-il pas manifeste qu’il n’y a qu’un père et une mère qui ne perdent jamais de vue leur enfant? Tout instituteur qui n’aura pas dans son cœur les inspirations de leur dévouement, sera ici inévitablement en défaut.
Entre mille détails d’Éducation que je pourrais citer, et pour lesquels il faut le cœur d’un père et d’une mère, j’en indiquerai un seul : qu’est-ce qui décidera un professeur â soigner, dans sa classe, les faibles aussi bien que les forts, â leur donner même plus de soins, précisément parce qu’ils sont plus faibles, et à faire en sorte que sans trop arrêter dans leur marche les meilleurs élèves, il ne laisse en arrière aucun de ces pauvres enfants, qui donnent si peu de satisfaction ’a son amour-propre? Il faut nécessairement ici quelque chose du dévouement dont je parle. Il n’y a qu’un père et une mère qui ne laissent jamais leurs petits enfants en arrière, qui se proportionnent k leur faiblesse, qui les attendent au besoin, ne sacrifient jamais les uns aux autres, et disent comme Jacob : Je ne puis marcher si vite ; vous savez que j’ai de petits enfants. Nosli quod parvulos habeam (I).
(1) Un excellent protesseur du petit séminaire de Paris écrivait à un de scs élèves, devenu professeur à son tour : « Il vous sera facile < de découvrir dans chacun de vos enfants, même chez ceux qui sont le « moins liien partagés, certaines aptitudes dont vous tirerez parti pour
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Ce dévouement seul peut supporter patiemment non seulement les faiblesses, mais les défauts naturels et choquants, et l’ingratitude ordinaire des enfants; seul aussi, je le dois ajouter, il finit par s’en faire aimer; seul, il les attire ; seul, il les élève jusqu’à lui, parce que seul il descend bien jusqu’à eux ; seul, enfin, il les transforme, parce que seul, il s’identifie profondément avec ces jeunes âmes, comme fait un père et une mère ; seul, en uii mot, il fait l’œuvre paternelle et maternelle.
Sans doute il ne suffit pas absolument d’aimer les enfants et de se dévouer à eux, pour avoir la science de l’Éducation : un esprit éclairé, un jugement droit, une longue expérience, une observation fine et pénétrante sont aussi bien nécessaires; mais le dévouement est encore le maître le plus clairvoyant, le plus pénétrant; il y a dans le dévouement, une habileté que rien ne saurait suppléer. Seul, il fait comprendre certains devoirs, donne certaines idées, révèle certaines ressources inespérées, sans lesquelles, dans telles circonstances délicates, toute l’œuvre de l’Éducation serait en péril.
« leur faire obtenir quelque succis ; mais ces aptitudes, il faut les clier- « cher pour les découvrir ; il faut se mettre à la portée de ces pa\ivres I enfants ; il faut les encourager par des attentions particulières ; et « c’est pour cette œuvre que le dévouement le pitis tendre et la solli- 1 citude la plus éclairée sont nécessaires.
« Un homme vulgaire, un professeur qui n'est que le maître de .ses « enfants, et n’a pas pour eux raffeetion d’un père, n’y saurait suffire.
« Il s’occupera exclusivement de ceux qui promettent honneur et < profit & son enseignement; il cherchera à se meUre en relief dans les « succès de quelques intelligences privilégiées. Tous les autres seront « négligés et languiront, durant toute une année, dans une inertie non « moins fatale è leur esprit qu'à leurs mœurs.
« Voilà les professeurs dont on a dit avec raison : ('.e .sont de.s hommes « de salaire et non des liomnies de dévouement. »
SI
Si VOUS u’avez pas un dévouement paternel et maternel pour vos enfants, où trouverez-vous, dit avec raison l’abbé Poullet, cette prévoyance du cœur, qui songe aux besoins du lendemain et y pourvoit d’avance pour uu être aussi imprévoyant qu'oublieux; cette sagacité du cœur qui voit le danger là où la froide prudence du maître sans dévouement le craindrait aussi peu que la légèreté et l’inexpérience de l’élève ; ces attentions du cœur, ces innombrables expédients inspirées par l’aniour pour s’accommoder à toutes les variations, à tous les besoins d’une nature impressionnable, si mobile et si frêle ! Vous avez peut-être la meilleure tête du monde. Et moi, je vous réponds : « Ob ! qu’il est dilFicile de songer à tout vis-à-vis des en- (T fan ts, quand on ne s’occupe d’eux qu’avec la tête (i)! « Que de lacunes inévitables, que d’oublis involontaires, a que de choses mal comprises ou négligées! »
.le dois révéler ici un des .profonds motifs pour lesquels j’ai conseillé si fortement aux instituteurs d’entretenir avec les parents de leurs élèves des rapports fréquents et intimes : c’est (ju’il est impossible d’entendre souvent un père et une mère, de voir de près leur cœur, de parler avec eux de leurs enfants, sans recevoir d’eux de grandes lumières, quelquefois à leur insu ; sans entrer au fond des sentiments et des pensées qui seuls peuvent faire l’instituteur dévoué, et soutenir jusqu’au bout la patience de son dévouement.
Ah ! que l’abbé Poullet avait raison de le dire : « Vous « que la légèreté des enfants étonne, vous que leur « paresse impatiente, vous que leur indocilité irrite, vous « que leurs rechutes découragent, laissez à d’autres le
M) L’abW Poiiüpl, dan% son .iflmin!)lo itisooiirs : rfi/ Cm/r liant l ICducation.
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« soin (le former ces cœurs et ces esprits pleins d’iné- « galil(is, et de misères de tout genre ! Laissez a d’autres « ces détails infinis, aussi fatigants par leur monotone répé- « tition que par la petitesse de leur objet ! Vous vous iisi lez a trop vite à ce métier; vous n’accomplirez point votre « tâche dans une lutte continuelle contre vous-même, « et vos élèves ressentiront nécessairement le contre- « coup de la gêne où vous met une vie pour laquelle vous a n’êtes point fait! »
Voilà des leçons que jamais ne méditeront assez tous nos jeunes professeurs.
Mais c’est surtout un siqiérieur, le chef d’une grande maison d’Éducation, c’est lui qui doit avoir dans le cœur tout le dévouement paternel et maternel, et même au-delà : autrement son œuvre l’écrasera. .Sans ce dévouement, je le défie d’avoir jamais assez de zèle pour suffire aux sollicitudes innombrahles et quelquefois accablantes de chacune de ses journées.
J’ai connu un supérieur qui, lorsque sa charge pesait trop sur lui, allait en récréation trouver ses enfants, et se promenant en silence au milieu de sa jeune et nombreuse famille, les regardait jouer, et se donnait à lui-même un doux et ferme courage, en sc disant : Qui me les a confiés, ces chers enfants? Dieu et leurs parents : Dieu qui est le meilleur et le plus tendre des pères; je le remplace auprès d’eux : je ne dois donc jamais me las.ser. Leurs pères et leurs mères me les ont aussi donnés; j’ai accepté leur confiance, mais puis-je oublier que leur cœur est un foyer inépuisable de dévouement et de patience ? et puis-je les remplacer auprès de leurs enfants, si je n’ai pas quelque chose de ce cœur?
Pour moi, je m’en souviens, c’était surtout à la ren-
Irée, au commencement de l’année, avec les enfants nouveaux venus parmi nous, que j’étais saisi de ces sentiments et de ces pensées.
Pendant ces premiers jours où ils étaient encore tout pleins du souvenir de leur famille, la tristesse de notre maison, les quatre murs de nos grandes cours ou même la solitude d’un beau jardin, où ils ne retrouvaient pas leur père, leur mère, leurs jeunes frères et leurs sœurs, tout ce dépaysement, tout cet appareil extérieur de captivité, les rendait comme insensibles à nos témoignages d’affection, et même à tous les plaisirs que je cherchais à leur procurer. Ils aimaient a être seuls, même en récréation; ils ne parlaient ni à leurs maîtres, ni à leurs condisciples, ou bien de profonds soupirs venaient entrecouper leurs paroles. Ces pauvres enfants m’inspiraient alors une pitié que je ne puis dire. Je les regardais avec des yeux pleins de compassion. J’aurais voulu être leur père et leur mère. Quelquefois je n’osais leur parler. Je leur envoyais, pour jouer avec eux, les meilleurs et les plus aimables enfants de la maison, ceux que nous nommions les anges des »o«veaux. — Ah ! je désire que ce que je raconte ici et ce que j’ai expérimenté profite à d’autres qu’h moi. Qu’on n’aille pas s’y méprendre : le mal du pays, pour appeler les choses par leur nom, n’est pas un vain mal : le regret de la famille absente, et pour un jeune enfant, oh ! quelle tristesse ! quels déchirements ! quel vide ! et pour combler tout cela dans le cœur de ce pauvre enfant, si vous n’avez k lui offrir qu’une maison étrangère, où personne ne lui sourit, où personne ne l’aime; une sorte de mécanisme administratif dans lequel il est engrené, emporté, et quelquefois douloureusement froissé; une foule bruyante, étourdie, souvent railleuse; et puis du grec et du latin!..
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Insliluleui's de la jeunesse, laissez-uioi vous le redire, soyez pères! ce n’est pas assez, soyez mères ! Oui, il faut ici une tendresse et des soins plus que paternels !
£t non seulement dans ces premiers et douloureux moments : mais en vérité il les faut toujours, et pour tous; car tous et a toute heure les réclament. Si ces premières et vives années de l'enfance se passent dans une froide et sombre atmosphère, loin du foyer maternel, sans rencontrer un rayon de dévouement et d’amour, sans que le cœur se soit épanoui une fois, comprend-on ce qu’une telle vie offre de dangers k un enfant, et dans ses ennuis, et dans ses distractions, et dans ses peines, et dans ses plaisirs ! Pour prévenir le péril , il faut qu’un supérieur ait un cœur assez tendre pour le faire sentir à tous, un cœur assez fort, assez grand pour se dévouer comme un véritable père k tout ce jeune peuple d’enfants, devenu sa famille; il faut qu’il n’ait d’autre pensée que celle de les rendre chaque jour bons et joyeux, de leur procurer k chaque heure même, toutes les plus douces et plus nobles satisfactions de l’étude et de la piété, tous les délassements les plus vifs et les plus purs, en sorte que tous ces chers enfants sentent perpétuellement qu’ils vivent sous les regards, sous les inspirations d’une affection paternelle, en sorte qu’il n’y ait pas même un motpent dans leur vie d’écolier, où ils ne goûtent la joie d’être heureux sous les lois d’un si bon père.
J’étonne ici peut-être : ce que je dis n’est cependant que la simple vérité : mais cela est assez rare, je le dois avouer.
En y réfléchissant même de près, plusieurs ont pensé que le dévouement sacerdotal, c’est-k-dirc le renoncement
il toute autre affection et à toutes les clioses de la terre, était necessaire à cette seconde paternité ; ils ont cru que l’instituteur n’arriverait jamais h la perfection du dévouement paternel et maternel, h moins qu’il ne fût prêtre et pasteur des âmes, c’est-à-dire, à moins qu’il n’ait renoncé à la paternité humaine pour se revêtir surnaturellementde la paternité spirituelle et divine; à moinsqu’il ne soit, selon l’admirable expression des saints Livres ; pater spiriluum ; que l’enfant puisse lui dire avec entière confiance : Mon père ; et qu’il puisse lui répondre avec amour : Mon enfant; à moins enfin, pour tout dire, que, dans la pensée du dévouement religieux le plus parfait, il ne renonce à la famille, à la fortune, à tous les soins et à toutes les sollicitudes les plus légitimes de la vie, et ne se consacre au célibat, pour adopter, sans aucun partage de cœur, cl élever, dans la plénitude du plus généreux dévouement, ses enfants d’adoption. — Voilà ce que plusieurs ont pensé.
Pour moi, tout en croyant que le sacerdoce est un admirable complément de la paternité spirituelle de l’instiluteur, je ne pense pas qu’il y soit essentiel. J’ai connu, je connais encore des laïques, pères de familles, professeurs de ri'niversilé et autres, qui ont eu dans l’œuvre de l’Education, pour leurs élèves, le dévouement paternel le plus touchant et un cœur vraiment sacerdotal.
Quoiqu’il en soit sur ce point, une des choses les plus curieuses sans contredit des temps modernes, et qui surprendra peut-être le plus mes lecteurs; un des faits législatifs les plus extraordinaires, en même temps qu’un des hommages les plus élevés, rendu par l’instinct d’un génie supérieur à la dignité des fonctions de l’instituteur, à la nécessité du dévouement paternel pour l’Éducation de la
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jeunesse, et tout à la fuis à l’exccllencc de la plus haute et de la plus pure vertu du sacerdoce, c’est l’article du décret de 1808 :
€ A l’avenir, les proviseurs et les censeurs des lycées, les principaux et les réfrents des collèges, ainsi que les maîtres d’étude de ces écoles seront assujettis au ck.ubat et a la vie commune. Les professeurs des lycées pourront être mariés, et dans ce cas ils logeront hors du lycée. Les professeurs, célibataires pourront y loger et profiter de la vie commune. — Aucune femme ne pourra être logée ni reçue dans l’intérieur des lycées et des collèges (1). »
Assurément Napoléon n’était pas une faible intelligence, et n’avait pas l’esprit trop clérical : c’était un génie guerrier sans doute, mais c’était aussi un législateur : par l’ascendant du génie civil et la force d’un bon sens de premier ordre, en même temps que par l’énergie de son caractère, il retint la société tout entière au penchant des abîmes. Dans ce suprême effort, il sentit tout d’abord que parmi les œuvres de la restauration sociale, l’Kducation de la jeunesse devait être au premier rang, et il fonda l’Université. Mais, chose étrange! la vie commune et le célibat, c’esl-’a-dire, la perfection de la vie sacerdotale et de la vie religieuse, telle fut la condition extraordinaire du dévouement, qu’il crut devoir exiger des instituteurs de la jeunesse française.
Ce n’était pas, d’ailleurs, l’estime naturelle et pbilosophique du célibat qui l’inspirait : on sait son goût pour les peuples nombreux, le besoin qu’il en avait, et sa réponse à M'"” de Staël. Avait-il compris que l’instituteur
(t)Art. 100, toi cl toi du décret du 17 mars 1808, reproduits d’aprés te BulleUn des Lois dans te Code universitaire de M. A. Rendu, édilion.s de I83S et de 18t6 , p. I U.
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est associé à la palernité la plus auguste pour l’Éducation de l’àine; que représeiilanl du père de famille, chargé de scs droits et de ses devoirs auprès des enfants qui lui sont confiés, il faut que l’instituteur soit lui-même pour eux comme un père, et que rien de tout ce qui détourne le père ordinaire de sa mission naturelle pour l'Éducation de ses enfants, ne doit détourner le second père de la mission spirituelle qui le substitue au premier ; et que par conséquent, l’instituteur doit être déchargé des préoccupations de la famille, en même temps que des autres charges sociales, comme le service militaire (1) ? ou bien porta-t-il même sa pensée plus haut?... Napoléon, qui avait été élevé par des prêtres, et qui d'ailleurs comprenait tant de choses, avait-il entrevu, dans un de ces éclairs de génie qui lui étaient familiers, que celui qui doit refaire et retremper les âmes, doit demeurer pur, et que pour devenir le père des esprits, il faut être vierge désaffections charnelles? Quoiqu'il en soit, il écrivit le décret que nous venons de lire, et cela est digne d’être regardé de près.
Si, dans le langage ordinaire, on parle quelquefois de l’enseignement de la jeunesse comme d’un sacerdoce, il arrive aussi que l’on en dise autant de la magistrature, et cela est vrai en un sens très-grave : en effet, si le sacerdoce catholique est le ministère de la miséricorde pour l’éternité, la magistrature est le ministère de la justice dans le temps. Et cependant jamais législateur n’a songé k commander le célibat et la vie commune aux magistrats :
(I) Quant .'<11 stirvice militaire, cela se conçoit : rinstituteur paie a:>surément sa dette au pays ; car l'Ëducation de la jeunesse est une des fonctions publiques les plus hautes, on nifnie temps qu'un des services les plus nécessaires et les plus laborieux de la société.
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ni. Je l’ajouterai, aux médecins, dont on n’a pas fait d’ailleurs des magistrats, quoique rien ne soit plus délicat que les fonctions médicales.
Pourquoi donc cette pensée d’assimiler si complètement l’instituteur au prêtre? C’est que l’instituteur de la jeunesse, comme nous l’avons vu, remplit au fond et dans le vrai une fonction sociale plus haute que celle de la magistrature elle-même; c’est qu’il est un père, une mère substitué au père et à la mère selon la nature, et qu’il doit en avoir toutes les afiections, toutes les délicatesses, et le dévouement ; et le moins qu’on puisse dire, c’est que Napoléon eut ici un instinct profond de la nature la plus intime des choses.
Malheureusement, en dictant cette loi, il méconnut deux points, très-importants à bien considérer dans le gouvernement des hommes, je veux dire, la vraie nature de l’homme et la nécessité de la grâce de Dieu pour la pratique des vertus : dans la promptitude souvent précipitée de son esprit, il ne prit pas le, temps de se rendre compte, que le sacerdoce et la vie sacerdotale peuvent seuls bien protéger le célibat ; et emporté tout a la fois par son bon et par son lâcheu.x génie, il décréta la chasteté comme il ordonnait les vertus militaires, et fit d’un dévouement sublime un article de loi.
Ce ne fut lâ qu’un nouveau témoignage de cette volonté tyrannique, par laquelle il crut un moment pouvoir tout dominer, les âmes comme les corps, le spirituel comme le temporel, et demeurer seul maitre dans l’Kglise, comme il était seul maître dans l’État.
Aussi le décret ne tint pas ; et bien que, comme tant d’autres lois impossibles, il n’ait pas été révoqué, à l’heure qu’il est, les proviseurs, censeurs et autres fonc-
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tiouiiaiivs du corps enseignant sont logés avec leur famille dans les Ivcées; et je suis très-loin de le reprocher à personne.
On sait d'ailleurs que Napoléon — du moins dans les commencements de sa puissance, et avant que l’enivrement de ses succès et son ambition sans bornes eussent troublé son esprit — Napoléon regretta de n’avoir pas sous la main, pour sou œuvre de reconstruction des études, l’élément si dévoué, si désintéressé, qu’auraient pu lui fournir les grandes et anciennes congrégations religieuses enseignantes. M. Molé m’a raconté deux fois coralâient il l’entendit exprimer ce regret au Conseil d’État, après la lecture du fameux rapport de Fourcroy ; et aussi comment le premier consul, après avoir manœuvré avec une extrême habileté à travers les pensées et les préventions philosophiques du temps, acheva enfin par celte phrase : « Nous aurons beau faire... ce qu’il y avait cer- « lainement de mieux, c’était que l’Éducation de la jeu- « nesse fût confiée à deux congrégations religieuses, « émules l'une de l’autre, et toutes deux émules des « Universités. »
Mais comme il n’y avait guère moyen alors de rétablir les congrégations religieuses. Napoléon voulut, en instituant un corps enseignant, instituer une congrégation civile, et il décréta le célibat et la vie commune, et toute celte grande hiérarchie administrative de l’enseigneraeul, qu’on a nommée l’Université.
CH X. L'AMOUK.
L’AMOUR
Il faut ici remonter plus haut. Comme le dit merveilleusement Platon : On ne se dévoue que pour ce qu'on aime.
Le principe de tout dévouement, c’est donc l’amour : et ici particulièrement tout autre principe serait impuissant.
Sans doute l’intérêt, la bienséance, le goût naturel, le plaisir ou l’honneur peuvent attacher un instituteur h scs fonctions; la conscience surtout, la grande et sévère pensée du devoir peut beaucoup pour l’y dévouer: tout cela cependant ne suHirait point. Il faut nécessairement ici l’amour le plus désintéressé, le plus eiïectif, le plus tendre et le plus fort; il finit l’amour de Dieu et des âmes, c’est-a-dire, le pur et grand amour.
Quand le Fils de Dieu se üt le précepteur du genre humain , — Prœceptor, c’est le mot des saintes Écritures, — et se dévoua, pour nous relever h la hauteur de nos premières destinées, l’amour fut le suprême inspirateur de cet immense dévouement. Sic Deus dilexü tnundum.
Et quand il envoya ses Apôtres pour continuer son œuvre, il leur demanda trois fois le témoignage de l’amour : M'aimez-vous? leur dit-il, amas me? et Pierre trois fois répondit :Ouij Seigneur, vous savez que je vous aime : Tu scis quia amo le. — Eh bien! paissez mes brebis, paissez mes agneaux : Pasce oves, pasre agnos.
I.IV. III. 1,’INSTITIITKUK
Oui, pour remplir ce beau et laborieux minislère de rKducaiioii, il faut avant tout aimer Dieu et les âmes. Il faut aimer ce qu’il y a de si aimable et de si doux a aimer dans Dieu et dans les âmes.
Il est dit de Dieu quelque part qu’il aime les âmes: c’est là comme un des noms du Seigneur, qui amas animas. Il faut faire comme lui, il faut sentir cet amour, il faut en avoir reçu d’en haut la noble inspiration -, il faut pouvoir dire avec vérité : « Donnez-moi les âmes, je vous laisse le reste; » je ne cherche ici ni l’argent, ni l’honneur, je ne cherche que les âmes. Da milii animas, calera toile libi (Gen. 5.). Et d’ailleurs est-il rien de plus aimable que ces jeunes âmes faites à l’image de Dieu, rachetées et teintes du sang de Jésus-Christ, et qui ont encore toute la naïveté et l’innocence de leurs premiers charmes ?
Il y a de ce que je demande ici, une raison simple et profonde, que j’ai indiquée déjà. — Le dévouement, c’est l’oubli de soi : mais voilà précisément pourquoi c’est l’amour seul qui fait le dévouement sincère. Il n’y a en effet que le vrai amour qui s’oublie, qui se compte pour rien, qui se livre et se consume pour ce qu’il aime. Aussi, d’une part, l’amour est le principe essentiel du dévouement ; et d’autre part, le dévouement est le témoignage le plus parfait de l’amour.
C’est ce qui a fait dire à Platon cette belle parole : o II y a quelque chose de plus divin dans celui qui aime que dans celui qui est aimé. » C’est ce qui a fait dire à Fénelon ; « Celui qui aime jusqu’à se dévouer, c’est-à-dire jusqu’à s’oublier soi-méme, a ce que l’amour a de plus divin, je veux dire, le transport, l’oubli de soi, le désintéressement, la pure générosité. »
Calculer, mesurer, se l éservcr toujours, ce n’est pas se
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dévouer, ce n’est pas aimer : ceux-là seuls aiment et se dévouent, qui ne calculent pas, qui ne mesurent rien, qui donnent tout sans compter, qui disent toujours : Me voici : Ecce ego, müte me : cœurs vraiment généreux, caractères nobles et seuls faits pour l’œuvre évangélique, où il faut être toujours prêt au travail, courageux h la peine, et, selon le mot expressif de saint Paul, toujours livré à la grâce de Dieu, Tradili gratiœ Dei, pour agir, pour secourir, pour souffrir au besoin.
Une maison d’Éducation, une œuvre spirituelle quelconque, un catéchisme, une paroisse, ne vivent, ne s’élèvent que par de tels liommes, et par un tel dévouement. Il n’y a que ce sublime amour qui ait reçu du ciel la puissance et la bénédiction de vie. Mais, par cela même, on comprend que Vinlérét, dont nous parlions tout ’a l’heure, n’y est pour rien.
Un dévouement pareil ne s’inspire point, ne se récompense point par de l’argent; l’argent ne peut que l’attrister. Sans doute, le dévouement n’affranchit pas des nécessités de la vie matérielle, qui s’imposaient à la grande âme de saint Paul, au milieu des travaux de son apostolat; mais, comme saint Paul, on a horreur du gain, de ce qu’il nommait; tiirpe lucrum; même quand l’argent n’est pas honteux, le digne instituteur n’aime point à en entendre parler, et cela se conçoit : un père ne se fait point payer.
L’Église autrefois ne voulait pas qu’on lui payât l’Éducation ; selon la belle parole des saints Livres, elle achetait chèrement la sagesse, mais elle ne la vendait point : Eme sapienliam, et non vende.
Le pensionnat, où se donne aujourd’hui l’instruction publique, fait une condition nécessaire d’un prix quelconque de pension. Mais c’est une condition pénible.
Pour moi, je l’avoue, quoique j’aie conservé un trèsciou\ et profond souvenir des soins que j’ai donnes à l’Édiicalion de la jeunesse, au petit séminaire de Paris, je me souviens avec plus de douceur encore du temps où je faisais le catéchisme. Au petit séminaire, il y avait un économe, et il le fallait bien : quand je faisais le catéchisme, il n’y avait pas d’économe ; je donnais tout, et nous ne recevions rien.
Pour en finir sur ce point, je dirai volontiers du ministère de l’Education, aussi bien que du ministère sacerdotal : quiconque y fait sa fortune, y laisse trop souvent sa dignité (I). C’est du moins ma pensée; et ce qui est hors de doute, c’est que rinlérét et l’amour de l’argent n’ont jamais sulli à l’inspiration du dévouement (2).
(1) Jf ne puis in'enipèelier de citer ici, 6 cette occasion, quelques lignes de Rollin: « Le salaire que les instituteurs relircnl de leurs peines est eertainement bien légitime et bien mérité : je voudrais cependant que ce ne fût point là le seul niolir, ni même lu inotir dominant, qui les y engageai : mais que la volonté de Uicu, et le désir de se sanclilier, y eussent la principale et la- première part. La dureté des parents oblige souvent les maîtres à marcbaniler aveo eux cl à disputer sur le prix. Il serait à souhaiter que, d'un côté, la générosité des pères et mères, et de l’autre le désiiHéicsseinent des maîtres, Atasseiit lieu à ces sortes de eonvenlioDS, qui ont, ce me semble, quelque chose de bas et de tordidc. Il est beau pour les derniers de compter un [leu plus qu'on ne fait ordinairement sur la Providence ; et je n'ai jamais vu qu'elle ait manqué à ceux qui s'y sont liés pleinement. •
(2) Un ministre anglican qui avait vu avec admiration un de nos plus florissants séminaires de France, me demanda quel était le traitement des professeurs. — Leur Iraitomenl, lui répimdis-jo, ils n'en ont point: Habmles alimrnla et quibus tegamur, bis ronlenli sumus. Ils prennent et pratiquent cette parole de sainl Paul à la lettre. — C’e.st incroyable, s'écria le minislre étonné, chez nous il faudrait au moins dit mille francs à cbaqiie professeur! — El avec dix mille francs, lui répondi.s-jc, vous n'iiurer. jamais dos bnmmes comme ceux à qui la nourriture et le vêlement snfli''ei’l!
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J’ai dit que le plaisir n’y suflisail pas non plus : cela est évident pour deux raisons. Et d’abord, il n’y a rien de moins dévoué, rien de moins désintéressé que le plaisir. Et en second lieu, je réponds sans hésiter : il n’y a pas de plaisir ici; on trouve dans ce ministère de grandes peines, quelquefois, si on en est digne, si on s’y consume, des consolations; mais du plaisir, jamais.
Mais l'honneur, dira -t- on, ce puissant mobile des grandes choses, ne suflirait-il pas?
Je ne le pense point : sans doute l’Education est une grande chose, la plus grande du monde à mes yeux, parce qu’elle est la plus vraie dans sa suprême grandeur; mais il le faut bien savoir, toute grande qu’elle est, elle se compose de trop de petites choses, pour que l’honneur, ce grand mobile, s’y adapte et y suflise. Disons d’ailleurs la vérité: l’honneur, dans ce grand ministère, où est-il aujourd’hui? Le respect même n’y est plus! les cours publics, la grande éloquence historique, littéraire, philosophique, a pu mettre des professeurs éminents sur le chemin des honneurs : mais je ne sache guère d’hômme très-honoré pour son dévouement sérieux et modeste à l’Éducation de la jeunesse. Et d’ailleurs je le dirai volontiers avec Rollin : « Si « les vues intéressées sont indignes d’un maître véritable- « ment chrétien, celles de la vanité et de l’ambition ne le « sont pas moins (1). »
Dans l’étal présent de nos mœurs, un homme de mérite se diminue plutôt dans le ministère de l’Éducation, qu’il ne s’y élève aux yeux du inonde. C’est une triste, mais incontestable vérité.
(1) Un digne instituteur, dit encore Roilin, évite de .se Liire connaître aux grands du monde, n'ainliitionnant que fobscurilé d’une retraite paisible, où il puisse donner tout son temps à l’étude de la sagesse.
II. Si
Mais, me dira-t-on encore, est- ce que la bienséance, la dignité personnelle, l’honneur entendu dans le sens le plus élevé du mol, c’est-à-dire, l’estime pour soi-méme, la conscience enfin et le devoir, ne sufiiraient pas ici à l'inspiration du dévouement? Je ne le pense pas davantage.
El d’abord, la bienséance, je dirai même, la bienséance personnelle et l’eslime qu’on se doit à soi-même, ne suffit guère à rien de très-pénible. Dans l’Éducation, il faut se sacrifier, se dévouer ; mais se sacrifier par bienséance est à peu près une plaisanterie.
Je traite de tout ceci et j’examine ces diverses pensées, parce que je les ai rencontrées sur mon ehemin, dans la pratique, et chez des hommes même, auxquels un caractère sacré aurait i>u en inspirer de plus élevées et de meilleures. Eh bien ! l’expérience m’a démontré que des professeurs, fussent-ils prêtres, ne suffisent à rien de sérieux, par le sentiment des bienséances et l’observation fidèle des devoirs qu’elles imposent.
Mais la conseience, le sentiment du devoir officiel ? — Eh bien ! non, cela ne suQlt même pas, et les termes le disent. Dire de quelqu’un ; Il n’a que le dévouement officiel, c’est dire : Il n’a pas de dévouement. La bienséance est officielle; mais l’amour, le dévouement no l’est pas: je dirai même que l’officiel tue le dévouement. Quand un prêtre est officiel, et rien au-delà, ou que l'officiel domine chez lui et dans son ministère, le pasteur n’y est plus guère, et rien ne s’y fait de bon. Je sais cela pour l’avoir vu quelquefois de près.
J’ai parlé de l’administrateur, de ses qualités, des services nécessaires qu’il rend dans l’Éducation. Mais si l’instituteur n’est qu’un administrateur, même honnête
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et désintéressé, il fera peu de chose. Écoutons sur tout ceci l’expérience et les graves paroles de l’abbé Poullet :
€ L’Éducation ne se fait pas en masse, de haut et de loin. Si nous nous sommes affranchis des viles préoccupations de l’esprit mercenaire, qui l’exploite comme une industrie, prenons garde de nous arrêter aux vues incomplètes et stériles qui nous la présenteraient comme une noble gcslinn, à laquelle il suffise d'apporter les qualités d’un administrateur habile et probe.
« Quand nous aurons mis un certain ordre extérieur dans celte réunion d’adolescents et de jeunes hommes ; quand nous les aurons partagés en plusieurs groupes, selon leur âge et leurs besoins, et réglé la distribution de leurs journées ; quand nous aurons préposé à toutes les subdivisions, à tous les déüiils de la vie scolaire, une hiérarchie de maîtres et d’employés de tous les degrés; quand nous aurons, par de sages réglements, organisé renseignement, organisé les punitions, croirons-nous donc avoir tout fait, avoir fait beaucoup, avoir fait quelque chose pour la véritable Éducation de ces enfants, ainsi enrégimentés, casernés, surveillés, enseignés tout au plus, mais non pas élevés, éclairés, améliorés, formés, comme ils ont besoin, comme ils ont droit de l’être ? Est-ce que l’esprit, les mœurs, le cœur avec ses bons et ses mauvais penchants, le caractère avec ses inégalités et ses vicissitudes, la piété avec sa délicate et intime influence, sont des choses qui s’administrent, qui s’enseignent, qui se dirigent avec des réglements, des rapports officiels, des formalités de bureau? Je vois le corps; où est l’âme? où est le principe de. vie ? Je vois une administration bien organisée; où est l’Éducation bien faite? Je vois un fonctionnaire estimable ; où est le père ? »
Mais, dira-t-on, si le devoir officiel, si le devoir administratif no suint pas à l’inspiration du dévouement, le devoir tout â fait consciencieux, la fidélité au devoir, commandée par la religion, ne siiffira t-il point?
soo
Je vais étonner peut-être; mais je dois la vérité, et je réponds : non. Écoutons encore l’admirable instituteur qui nous parlait tout à l’heure :
c Si vous chorchez smilcment à poser la limite exacte de vos devoirs, si vous interrogez seulement vos principes d’honnête homme, j’ajouterai même les principes d’une conscience religieuse, mais froide et rigide, pour calculer ce que vous devez à un enfant et aux parents qui vous l’ont confié, cela vaut un peu mieux, sans doute, que de calculer uniquement ce qu’ils vous doivent, mais vous êtes bien loin encore de remplir, de conjprendre môme toute l’étendue de votre sainte mission. Aimez donc cet enfant! Ayez dans votre coeur un ardent désir de son avancement, de son bien, de son bonheur!... Non, j’ose le dire, nul autre mobile que l’amour, pas même celui du devoir, et du devoir imposé, sanctionné par la Religion, ne soutiendrait longtemps un maître dans cette pénible carrière. En vain nous dirions-nous à nous mêmes que l’Éducation est pour nous un ministère .sacré, un apostolat religieux, un moyen d’acquitter envers Dieu et envers la société la dette que nous avons contractée par le sacerdoce. Ces hautes idées exciteraient notre zèle sans adoucir nos peines; nous montreraient la gravité de nos obligations, sans en alléger le poids, et peut-être même nous donneraient la pensée de nous y soustraire, plutôt que le courage de les remplir. Car, après tout, si l’idée du devoir nous restait toute seule, nous la pourrions appliquer à d’autres objets qu’à ceux qui nous occupent ; nous nous demanderions quelquefois, dans les moments de lassilude inséparables d’une telle vie, si nous n’avons pas d’autres moyens d’utiliser, pour le service de la Religion et de la patrie, la puissance du ministère dont nous sommes revêtus, et avec plus d’avantage, de respect et d’iwnneur pour nous. »
S’il m’est permis d’ajouter quelque chose à ces graves et belles paroles, je dirai qu’il y a une raison profonde, pour laquelle la conscience seule ne suffit pas à l’accom-
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plissement du devoir. La conscience, quand elle est éclairée, indique le devoir; quand elle est droite et ferme, elle déclare fortement qu’il faut le remplir : mais ce n’est pas elle qui en inspire l’amour; elle contribue même quelquefois vivement à en découvrir les difiicultés, les assujettissements et les peines.
Mais le devoir, le devoir difficile surtout, est exigeant et veut être aimé : autrement il rebute. Je dirai tout : il veut être aimé pour lui-même; il veut l’être au-dessus de tout; il veut que tout lui soit sacrifié; il veut qu’on s’oublie et qu’on se compte pour rien, afin d’être tout k lui. En un mot, il veut être aimé comme Dieu ; et il fait bien, car enfin, le devoir, c’est la volonté divine, c’est Dieu même! et Je ne me tromperai certainement pas, en alfirmant que tout devoir où Dieu n’est pas, n’est plus le devoir.
Et voilà pourquoi c'est le dévouement, c’est l’amour même, et tout le zèle de l’amour, que le devoir exige.
Quand la fidélité au devoir est sans dévouement et sans zèle; quand la conscience est sans amour, tout est froid, tout est glacé, tout souffre, tout meurt. C’est comme un soleil d’hiver : la lumière y est ; mais la chaleur y manque, et la vie, la fécondité, n’y est pas. Et quand je dis : la lumière y est, je me trompe ; c’est une lumière pâle qui n’éclaire pas assez.
J’ai rencontré, dans ma carrière, quelques collaborateurs qui ne travaillaient, comme on dit, que par devoir, par devoir strict et par froide conscience. Eh bien! il y avait une foule de choses nécessaires dans notre œuvre, qu’ils ne faisaient pas , dont ils ne se doutaient même point. Dans cette œuvre immense, où les détails sont innombrables, et où il ne suffit pas de comprendre, mais où il
so;
faut si souvent deviner, ils comprenaient peu, et ils ne devinaient rien : et par là même souvent ils gâtaient tout. L’amour seul comprend tout, devine tout, va au devant de tout, corrige tout, guérit tout. Demandez tout cela à une mère : elle vous dira juste ce qui en est.
Dans l’Éducation particulièrement, il y a une multitude de choses, auxquelles on n’est pas strictement obligé, et qui décident tout. Eh bien ! l’amour seul décide à faire ces choses-la.
« Portez-vous de toute votre ûme, non point seulement à ce qui doit couvrir votre responsabilité, mais à tout ce qui peut améliorer, exciter, échaufler, purifier, ennoblir ce cœur d’enfant confié à voire cœur de père. Et bientôt votre esprit, éclairé par ce rayon vivifiant de l’amour, verra surgir tout un nouveau monde d’idées, d’alTections, de soins, que la conscience seule ne vous eût point suggérés ! Plus vous aimerez vos élèves, plus vous comprendrez qu’on ne peut rien faire pour eux qu’en les aimant, et en les aimant beaucoup. > (L’abbé Poullet.)
Et s’il faut remonter encore plus haut, voilà pourquoi dans le Christianisme, ce n’est pas la justice seule, c’est la charité qu’il faut à l’accomplissement de la loi. L’amour qui enseigne tout, qui suggère tout, dit admirablement Notre-Scigneur, suggerel omnia, l’amour est aussi celui qui fait tout dans la plénitude de la perfection : Plenitudo legis dileclio.
On connaît les belles paroles de Platon, citées par Fénelon : « C’est l’amour seul qui divinise l’homme, qui « l’inspire, qui le transporte, qui fait de l’homme un dieu « par la générosité, en sorte qu’il devient semblable au « beau par nature. » — El pourquoi? toujours parce que l’amour fait qu’on se dévoue, qu’on s’oublie, se sacrifie, se compte pour rien : c'est un mouvement divin et ins-
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pire, c’est le beau immuable du devoir, qui ravit l’homme à l’homme même, et le rend semblable h lui par la vertu.
Platon disait encore : « Quiconque veut devenir un « grand homme, ne doit pas s’aimer lui-même et ce qui « lient à lui; il ne doit aimer que le bien, soit en lui- « même, soit dans les autres. » (Platon, les Lois, I. V).
Mais il y a, sur tout cela, une plus belle langue encore que la langue de Platon : la voici; et je demande h tous les instituteurs qui ne veulent pas sentir quelque jour s’éteindre en eux la flamme de vie, et leur cœur se dessécher dans leurs rudes fonctions, de livrer quelquefois leur âme à la méditation de ces paroles :
€ L’amour est une grande cho.se; l’amour est un bien par- « fait : seul il rend léger ce qui est lourd ; seul il porte sans
< peine ce qui est [lénible ; seul il rend dou.x ce qui est amer, c L’amour est généreux : il pousse aux grandes actions, et il
« excite à entreprendre toujours ce qu’il y a de plus excellent.
c L’amour veut toujours s’élever, et il ne se peut .souffrir « dans les choses basses.
« L’amour veut être libre et dégagé de tout intérêt terrestre, ( de peur que sa lumière ne s’obscurcisse inlérieuremenl, et
< qu'il ne se trouve embarrassé dans les biens, ou abattu par c les maux de ce monde.
* Il n’y a rien, ni dans le ciel, ni sur la terre, qui soit plus c doux et plus fort que l’amour ; jilus sublime et plus vaste, plus c délicieux et plus parfait; parce que l’amour est né de Dieu, et « s’élevant au-dessus de tout ce qui est créé, il ne se peut re- « poser qu'en Dieu.
( Celui qui aime est toujours dans la Joie ; il court, il vole, « il est libre, et rien ne l’arrête.
t 11 donne tout pour tous, et possède tout en tous, parce 4 qu’il sereposedans ce bien unique et suprême, qui rstau-iics- 4 sus de tout et duquel découlent tous les biens.
4 Souvent l’amour est sans mesure, et son ardeur l’emporle 4 au-delà de toute mesure. L’amour ne sent point le fardeau; 4 il n’aime que le travail; il entreprend au-delà de .ses forces; 4 il ne s’excuse jamais sur l'iinpossibililé, parce qu’il croit que 4 rien ne lui est impo.ssible, et que lout lui .^era, donné.
4 Aussi, il est puissant pour tout; et là où celui qui n’aime 4 pas n’a que langueur et défaillance, l’amour trouve des forces 4 pour venir à bout de toutes choses.
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« L’amour est vigilant, et il ne dort pas même dans le sonif nieil. Dans les plus grands travaux, il ne se lasse point; con- € traini cl alïligé, il ne se rétrécit pas; dans les frayeurs qu’on € lui fait, il ne se trouble point ; niais comme la llamine vive c et ardente, il monte toujours, et sa vigueur s’élève par-des- € SUS tout.
< L’amour est pieux, il est gai, il est prompt; il est sincère, « il cstaimalilc, il est fort, il est patient, il estfnlèle, il eslpru-
< dent, il est constant, il est viril, et il ne se recherche Jamais.
c Car aussilùt qu’on se recherche soi-même, on perd l’amour.
« L’amour e.st circonspect, il est humble, il est droit; il n’est
» ni léger, ni lèche ; il ne s'amuse point aux choses vaincs ; il e.st « sobre, il est chaste, il est persévérant, il est paisible, et veille ( toujours à la garde de tous ses sens.
« L’amour est soumis et obéissant; il in.spirc le mépris de soi; c il est ardent et reconnaissant ; il conserve toujours en Dieu € une confiance inébranlable, lors même qu’il se trouve sans goût
< à son service; car on ne peut vivre dans l’amour et sansdou- € leur.
< Celui qui n’est pas prêt à tout souffrir pour celui qu’il aime, € n’est pas un digne ami. Celui qui aime doit embrasser les cho- € .ses les plus pénibles et les plus amères pour son bien-aimé : t et quelque peine qui lui puisse arriver, rien ne le doit déc tourner de son amour. >
Tel est le chant d’amour de l’auteur de l’Imitation de Jésus-Christ. — Mais, me dira-t-oii peut-être ici, ce discours est doux ’a l’oreille, et cependant il est dur ît entendre : Duras est hic sermo. Et s’il faut aimer jusque-lii pour se dévouer au ministère de l’Éducation, il vaut mieux ne le pas essayer.
Je répondrai : C'est vrai, si vous n’y êtes pas appelé; mais si Dieu vous appelle, ayez confiance, il vous donnera, ou plutôt il vous a déjà donné l’inspiration de l’amour. C’est uue belle loi de celle Providence divine, qui se manifeste encore avec plus de douceur et d’éclat dans l’ordre moral que dans les prodiges de la nature matérielle : ’a côté de tous les grands devoirs. Dieu a pris soin de mettre un grand amour; et par là les devoirs même plus difficiles, sont accomplis presque sans effort;
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c’est le mot célèbre de saint Augustin : Ubi amatur, non laboralur : quand on aime, on ne sent pas la peine.
Le plus illustre, le plus touchant exemple de cette admirable loi, c’est le cœur d’un père, c’est surtout le cœur il’une mère. Qui donne à ce cœur si tendre une si incomparable énergie? î» ce faible corps, pour résister à des fatigues prodigieuses, une indomptable vigueur? C’est l’amour.
Et voilà pourquoi aussi j’ai dit que pour les remplacer auprès de leurs enfants, et porter avec eux le fardeau de l’Éducation, il faut aimer comme eux.
Et cela est plus facile qu’on ne le pense. Il y a dans le cœur de l’homme un foyer généreux, où la flamme du dévouement et de l’amour s’allume vite, et s’entretient admirablement au souille de la vocation divine et des grâces qui l’accompagnent toujours. Encore un coup, si vous êtes appelés et fidèles à la voix qui vous appelle, vous aimerez, et la charge alors vous deviendra légère, et Dieu bénissant votre fidélité courageuse aux devoirs que lui-méme vous impose, vous serez étonnés de trouver tout à coup dans votre cœur, pour ces chers enfants, un si tendre et si puissant amour; et, dans ces nobles sentiments, une lumière, une force, une douceur surnaturelle, une joie, et enfin une vivacité et une sûreté d’action, dont le secret et la puissance ne vous avaient pas encore été révélés. J’ai vu cela bien des fois : j’ai vu de jeunes maîtres, qui ne se croyaient guère faits pour l’Éducation des enfants, mais qui s’y consacraient avec courage, parce que la Providence semblait les y appeler ; je les ai vus, au bout de quelques jours, prendre au dévouement, prendre a l’amour des enfants comme le sarment prend au feu, faire par là des merveilles dans leurs fonctions, et y devenir promptement des hommes singulièrement distingués et de premier ordre.
La vérité est, comme nous le disait tout à l’Iieure admirablement l’auteur de Vlmitaiion, que rien n’est plus profondément utile que le dévouement et l’amour, à ceux-là même qui sont dévoués et qui aiment. Ce qu’on fait avec dévouement, on le fait bien, on l’aime : on le fait avec joie ; si c’est pénible et dur, on le fait avec courage et consolation. En le faisant, on se forme, on sc fortifie, on s’élève étonnarhment soi-même.
Partout et toujours le dévouement recueille au centuple ce qu’il fait et ce qu’il donne : il multiplie les forces, il ajoute aux ressources de l’esprit ; il donne quelquefois l’esprit qu’on n’a pas, et développe toujours celui qu’on a. En un mot, l’amour transforme, élève, rend héroïque, intelligent : il enseigne tout : docet otnnia. L’affection qu’on a pour ces petits enfants, l’étude qu’on fait de ces aimables et vives natures, ouvre quelquefois les horizons de l’humanité les plus profonds, révèle des secrets inconnus, et par là développe extraordinairement les maîtres eux-mêmes (1).
(I) « Tandis que de froids pédagogues exposent de stériles théories sur une question dont ils ne comprennent même pas les éléments, le matlre vraiiiii'iit ehrclien trouve son système tout fait, sa doctrine toute formulée, ses devoirs nettement traeés dans un seul mot : Vous aimerei : Diliges ... El lorsqu'il cherelic, devant Dieu, quelles vertus il doit surtout cultiver en lui-mème, pour mieux répondre à sa haute mission, toujours il entend sortir du sanctuaire de sa conscience, cette voix douce cl pénétrante: Diliget. Aimez ces enfants; combattez sans relâche l’indilTérence, la lassitude, les dégoûts que leurs fautes et leurs défauts excitent si aisément : sans fei mer les yeux sur ces défauts, ni sur ces fautes, pensez aussi i> tout ce que ces enfants ont de qualités aimables : voyez rinnoccnce qui brille sur leur visage ; la naïveté de leurs areux ; la sincérité de leur repentir, qupique si peu durable ; la beauté de leurs résolutions, quoique si tôt violées ; la générosité de leurs elforts, quoi(|uc rarement soutenus : sacbez-leur gré de tout le bien qu’ils font, et de tout le mal qu'ils ne font pas ; quels qu’ils soient, enfin, et quoi qu’ils fassent, il faut les aimer. • (L’abbé Poi'U.ET.)
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Je l’ai dit souvent : Faites une classe, la plus humble, avec dévouement, et vous verrez ce qu’elle fera de vous... un Lhomond peut-être, c’est-à-dire un esprit et un caractère supérieur.
Aussi, je le répétais sans cesse à mes collaborateurs : la première chose à faire quand un enfant se présente dans une maison d’Éducation, sans le connaître , sans savoir s’il a des qualités plus ou moins aimables, c’est de l’aimer, comme fait un père; et pourquoi? parce que c’est un enfant de plus. Puis, avec l’amour pour guide, il faut s’appliquer à le connaître, à l’étudier, à discerner ses facultés, son esprit, son cœur, son imagination, et travailler à les élever, à les former, à les nourrir. Oui, c’est tout d’abord, dès les premiers jours de son entrée dans la maison, qu’on doit, comme un père, comme une mère, comme une nourrice, disait saint Paul, offrir à cet enfant, à cette jeune âme, les aliments sains et purs, la bonne nourriture qui lui sont nécessaires. Autrement il se jettera sur des aliments malsains, qui le feront bientôt tomber en défaillance : oui, il étudiera, il aimera le mal, si vous ne lui faites pas d’abord connaître et aimer le bien. Il n’y a pas un moment à perdre. Il faut qu’il aime Dieu et ses fêtes, ses maîtres et ses études, ses condiscipleset ses jeux : mais pour cela il faut qu’il soit aimé, tendrement aimé, recherché, cultivé avec amour : il faut qu’il le sente, et alors il aime à son tour : et tout est sauvé pour lui. Mais s’il trouve l’indifférence autour de lui, s’il ne sent pas qu’il est aimé de ses maîtres , s’il tombe lui-même dans l’indifférence et s’il n’aime pas, tout est perdu, ou du moins en grand péril...
Je vais plus loin : non seulement il faut que des enfants aiment leurs maîtres; mais il faut que leur amour soit mêlé
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d’une certaine admiration, hommage rendu k la supériorité de la vertu et des lumières ; il faut du moins qu’ils les tiennent en haute estime : oui, dans une maison d'Éducation, il faut de l’admiration, de l’enthousiasme, des sentiments généreux, un grand mouvement littéraire et religieux , une vive émulation pour tout ce qui est grand et noble ; et il n’y a que le dévouement des maîtres qui inspire tout cela.
Mais, me dira-t-on peut-être, vous oubliez donc vousmême tout ce que vous nous avez dit sur les défauts des enfants : que les enfants sont ingrats, égoïstes ; qu’on a beau tout faire pour eux, que rien n’est plus rare que de rencontrer parmi eux un cœur vraiment touché et reconnaissant.
Cela est vrai ; la reconnaissance est rare dans le cœur des jeunes enfants surtout; elle est même si rare, que l’ingratitude ne semble pas le défaut de quelques-uns, mais le défaut de tous et le vice commun de la nature livrée h ses instincts. Aussi je n’ai guère jamais été tenté d’en faire un reproche à tels ou tels. — Qui u’a remarqué combien les mots respect et reconnaissance se trouvent rarement dans les lettres des enfants à leurs parents? Les maîtres ne peuvent pas être mieux traités.
Mais la question n’est pas l'a : je ne dis pas qu’il faille obtenir des enfants la gratitude, c’est-h-dire le sentiment intelligent, attentif et reconnaissant du bien sérieux qu’on leur fait, — ce sentiment-là, je le répète, ils ne l’ont presque jamais qu’à la lin de leur Éducation, — je dis qu’il faut obtenir d’eux leur amitié, et même, si on le peut, leur admiration et leur enthousiasme. L’amitié, l’admiration, l’enthousiasme leur sont bien plus naturels que la reconnaissance. Ils admirent volontiers ce qui est grand.
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généreux. Ils aiment volontiers ceux qui les aiment : la peine qu’on prend silencieusement pour eux, ils n’y font guère attention, ils ne s’en rendent pas même compte : il faut bien comprendre d’ailleurs que ces bienfaits, dont on voudrait qu’ils fussent reconnaissants, les gênent, les froissent, les contraignent au travail, et à tous les assujettissements de la discipline. Car, il faut bien l’observer, c# grand et immense service de l’Éducation qu’on leur rend, est un joug et une captivité de huit ou dix ans : l’amitié seule, et ses douceurs, l’amitié de leurs condisciples et de leurs maitres, peut leur rendre cette captivité douce et le joug léger. Aussi, ne sont-ils, à vrai dire très-sensibles qu’h cela. C’est la vue, c’est la jouissance même de l’amitié qui les touche; ils aiment qu’on les aime. Tout autre sentiment leur est à peu près indifférent.
J’ajoute enfin que, malgré leur ingratitude et tons leurs défauts, les enfants sont aimables, et je dirai presque qu’il n’y a qu’eux de véritablement aimables sur la terre, parce qu’il n’y a qu’eux en qui on trouve encore un cœur candide, ouvert, naïf ; parce que, même dans leurs défauts, même dans leurs finesses, ils sont encore vrais, naturels, ingénus, sincères.
J’ai beaucoup aimé les enfants, je les aime beaucoup encore, on le voit. Oui, ils ont été mon premier,, et ils seront mon dernier amour. Et je redis volontiers : qu’aimera-t-on sur la terre, si on ne les aime?
Pour savoir donc, si on est appelé au ministère de l’Éducation, qu’y a-t-il ii faire? une seule chose : consulter son cœur, et se demander si on aime les enfants, si on a quelque étincelle de l’amour de Notre-Seigneur pour les enfants. Si on reçoit de son âme une froide réponse, il faut se retirer.
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Sons doute, il y a des degrés dans cet amour, comme il y en a dans tous les eiïorts de notre pauvre humanité vers la vertu : mais enfin, si vous ne vous sentez pas au cœur le saint foyer du dévouement pour la jeunesse, si vous n’avez pas l’inspiration de l’amour et du sacrifice; si vous ne vous sentez pas le courage de vous compter pour lien, de vous dévouer sans cesse : retirez-vous, vous n’éles pas fait pour élever la jeunesse !
Si votre famille et vos enfants vous absorbent ou seulement vous partagent trop, si le monde et ses plaisirs vous entraînent; si la science elle-même et le goût du savoir vous dominent, si vous n’étes qu’un humaniste, un grammairien, un rhéteur passionné, je crains d’être encore obligé de vous dire : Retirez-vous ! vous aimerez le grec et le latin plus que vos élèves, vous ne verrez dans leur Éducation que du grec et du latin; vous ne comprendrez pas même la nature et les moyens de leur haute Éducation intellectuelle... encore moins comprendrezvous l’Éducation morale et religieuse, surnaturelle et chrétienne, de ces ûmes immortelles.
J’irai plus loin. — Si des goûts décidés de vie intérieure et contemplative sont au fond de votre âme, retirezvous. Vous u’éles pas fait pour élever la jeunesse.... faitesvous Chartreux ! quelle que soit votre piété, votre sainteté même, à votre insu le dévouement vous manquera.
Je vais plus loin encore : si vous n’aimez pas comme instinctivement la jeunesse et l’enfance; si vous ne sentez pas au fond du cœur un goût de tendresse et une inclination pour elle ; si les charmes de' cet âge ne vous attirent pas vers lui ; si leurs défauts et leurs faiblesses même ne vous intéressent point, je vous dirai encore: Retirez-vous, l’amour vous manque; le dévouement vous manquera!
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Oui, si la vue, si la simple rencontre d’un enfant inconnu, dont le regard naïf et pur, l’attitude simple et noble révèle une heureuse nature, ne touche pas votre cœur, n’intéresse pas votre âme, ne vous fait pas envier le bonheur de ceux qui l’élèvent, n’excite pas votre intelligence... si vous ne vous dites pas a vous-même, comme malgré vous : Je serais heureux d’élever cet enfant , j’aimerais à lui faire faire sa première communion; vous n’aimez pas assez l’enfance... Je crains que vous ne soyez pas fait pour le plus sublime et le plus laborieux, mais aussi pour le plus consolant et le plus doux des ministères, quand on aime.
CHAPITRK XI.
L’INTELLIGENCE
Parmi les qualités essentielles à l’instituteur, si je n’ai pas nommé tout d’abord l’intelligence, si j’ai cru devoir traiter auparavant de la vertu, de la fermeté, du dévouement et de l’amour, ce n’est pas que l’intelligence soit moins nécessaire, et ne doive venir qu’en dernier lieu.
Non, assurément. Et que seraient, je le demande, la vertu, la fermeté, le dévouement, l’amour, sans l’intelligence? A vrai dire, toutes ces hautes qualités sont également indispensables; et l’une ne peut manquer aux autres dans un instituteur, sans que toutes en même temps souffrent et fléchissent. Seulement, la nécessité de chacune
d’elles est si grande, si frappante, qu’on ne peut traiter de l’une, sans paraître lui donner préférence et l’élever audessus de tout. Mais pour demeurer dans le vrai, on doit reconnaître qu’elles sont toutes pareillement nécessaires. Il ne le faut pas oublier : la force, l’intelligence et l’amour constituent, dans une sainteté infinie, la Divinité, et le reflet de ces divines choses doit se trouver dans le père et dans l'instituteur.
Ma raison, pour traiter en dernier lieu de l’intelligence nécessaire ii l’instituteur, c’est que je lui demande avant tout ici l’intelligence de ce qui précède, c’est-k-dire, l’intelligence de ce grand art, qui se nomme le gouvernement des âmes, lequel, disait admirablement un grand Pape, est l’art des arts : i4rs arlium regimen animarum.
La première intelligence qu’il faut donc chercher dans un instituteur, c’est l’intelligence de l’œuvre qu’il a à faire : il doit comprendre cette œuvre dans toute son étendue : il doit en avoir étudié les grands principes, le but, la nature, les moyens principaux, les différentes méthodes.
Mais pour cela, il doit y avoir sérieusement réfléchi. C'est la science d’une vie entière: une science profonde, tout k la fois spéculative et pratique; et même quand on y a long-temps appli(|uc son esprit, après vingt, trente années de la réflexion la plus sérieuse, tout k coup l’expérience, et une méditation plus approfondie donnent de nouvelles lumières, découvrent de nouveaux horizons, et on s’aperçoit, non sans regret, que la vie n’y suffira pas, et que c’est une science sans homes.
Et cependant, combien qui n’y ont jamais pensé grave-
CH. XI. L'IXTELLIGENCE.
ment un seul jour, qui ne se sont pas même rendu compte des mois dont le langage humain les oblige à se servir pour faire cette œuvre, qui n'ont pas la moindre idée du travail qu’il s’agit d’accomplir et de ses prodigieuses dilïicultés, ni la moindre intelligence de l’enfanl lui-même, et de celte mystérieuse et puissante nature qu’il faut élever !
Le gouvernement d’une maison d’Éducation est une œuvre de grande fermeté, une œuvre de grand dévouement; mais c’est aussi essentiellement une œuvre de grande raison, de grande intelligence et de grand conseil.
N’eûl-on, dit Bossuet, qu’un cheval h gouverner, et des troupeaux 'a conduire, on ne le peut faire sans raison : combien plus en a-t-on besoin pour mener les hommes, et un troupeau raisonnable !
Quels que soient donc la fermeté et le dévouement d’un chef d’établissement, si l’intelligence y manque, tout s’y troublera. On n’y verra qu’irrégularités, inconstances, injustices, bizarreries dans la conduite.
Et ce que je dis surtout du chef, je le dis à proportion de tous ceux qui travaillent à son œuvre avec lui. Sans doute, c’est principalement un supérieur, c’est-à-dire celui sur qui toute cette multitude d’enfants, de maîtres et de serviteurs se repose, qui doit être l’àme, la lumière et la vie d’une maison : c’est en lui que se doit trouver la raison première de tous les mouvements qui s’y font.
Mais il faut aussi que chez le dernier des maîtres, si tant est que dans une maison d’Educalion il y ait un maître qui soit le dernier, il faut que chez celui-là même dont les fonctions semblent moins importantes, la fermeté, comme le dit Bossuet, soit le fruit de l’intelligence; et que selon la parole de l’Écriture, la prudence et la force demeurent inséparables : autrement sa fermeté, son éner-
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gie ne seront plus que cette fausse et dangereuse raideur qui perd tout, et compromet quelquefois l’autorité d’un supérieur lui-même, et de tous les maîtres les plus intelligents et les plus habiles.
Quant au chef, ce n’est que dans sa raison, et dans l’intelligence de ses collaborateurs, qu’il peut trouver cette force, avec laquelle on prend résolument le bon conseil. Lorsqu’on est ainsi résolu avec raison , on prévoit tout avec sagesse, on soutient tout avec courage, on pourvoit h tout avec une sûreté et ime pi^sence d’esprit constante.
C’est en ce sens que les saintes Écritures ont dit que « l’intelligence vaut mieux que la fermeté, et que la sagesse est meilleure que la force. » Et il est vrai de le dire : la sagesse, la vraie sagesse, qui prend garde à tout et ne néglige rien, a toujours, même avec un caractère faible, une certaine force; tandis que la fermeté sans la sagesse, n’est qu’une force aveugle et ruineuse.
La vraie sagesse, c’est-à-dire celle qui est tout à la fois l’intelligence du grand art de l’Éducation, et la prudence pour l’application des principes, celle enfin qui discerne les caractères et les esprits, et fait comprendre les difiicultés des petites et des grandes affaires : cette sagesse inspire à tous la crainte et le respect, et aussi la confiance et l’amour ; c’est elle dont les Écritures ont fait ces grands éloges : Les maisons se bâtissent par la sagesse, et s'affermissent par la prudence. — L’intelligence remplit les greniers, et amasse les bonnes richesses. — L’homme sage est tourageux; l’homme habile e.st robuste et fort.
Voilà l’intelligence que rien ne supplée, que rien ne surpasse. Auprès de cette science capitale, combien la science littéraire et grammaticale, la science du grec et du latin, quoique si nécessaire, est peu de chose !
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UIS
Pour le prouver, indiquerai-je ici un détail d’Éducation, — grand détail assurément, — les défauts des enfants? j’en ai déjii parlé ; mais dira-t-on jamais assez quelle prudence, quel discernement il faut li un instituteur pour connaître le naturel et le génie de chacun de ses enfants, pour trouver la manière de se conduire avec eux, la plus propre à découvrir leur humeur, leurs talents, à prévenir leurs passions naissantes, à leur persuader les bonnes maximes et h guérir leurs erreurs, pour proportionner toujours ses leçons h leur capacité, à leurs besoins, et pour rendre toutes ses paroles véritablement utiles et persuasives !
Voilà une intelligence que les examens les plus brillants de l’agrégation et de la licence constatent médiocrement dans un instituteur; et toutefois ce doit être là son premier travail , sa première applic.ation. Dès qu’un enfant lui est confié, avant tout il doit s’appliquer à comprendre, à étudier, à pénétrer cette jeune nature, ses facultés intellectuelles et morales, ses défauts et ses faiblesses; et c’est pour bien faire cette étude, qu’il faut aimer les enfants, les voir de près, vivre avec eux, converser avec eux, je le dirai, jouer avec eux, ne pas se renfermer dans une dignité solitaire ou sauvage : c’est pour cela qu’il faut ne se prévenir ni pour, ni contre personne, écouter tranquillement tous ceux qu’il convient d’écouler ou de consulter; et ensuite, sans aucun égard à ses goûts ou à ses dégoûts naturels, ni à ses préjugés, décider sa conduite et agir avec au moins autant de circonspection que de zèle, pour améliorer peu à peu ceux dont on est chargé. Sans doute il faut du zèle, un grand zèle. Mais le zèle ne suffit pas ; il a même ses dangers ; il faut quelquefois s’en dé-
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fier, ou du moins il faut toujours le gouverner, l’éclairer, le diriger, surtout quand il est question des défauts des enfants et de leur correction.
Dans le cours de ma longue carrière, je n’ai jamais médité sans émotion et sans profil pour ceux qui m’étaient confiés, celte parabole d’une simplicité toute divine, dans laquelle Notre-Scigneur comparait autrefois le royaume des cieux à un homme qui a semé du bon grain dans son champ; mais pendant que les ouvriers dormaient, l’ennemi vint, et sema de l’ivraie par-dessus le bon grain.
Cette parabole s’applique avant tout, sans doute, au mélange des bons et des méchants, qui se trouvent en toute société sur la terre, et par conséquent en toute maison d’Éducalion; mais elle s’applique admirablement aussi au mélange des qualités et des défauts, du bien et du mal, qui se trouve dans chaque enfant.
Dieu a semé dans ces jeunes âmes le bon grain en abondance par toutes les premières grâces d’une Éducation chrétienne; mais que des parents aveugles, ou des instituteurs négligents se livrent à un sommeil funeste, l’ennemi ae tarde pas à venir, sème l’ivraie au milieu du plus pur froment, et se retire. Superseminavü zizania, el abül.
Puis quand l’herbe a cru, tout à coup, au milieu des bons plants apparait l’ivraie, se montrent des herbes mauvaises, des herbes languissantes, des herbes mortes el contagieuses; c’est-à-dire, qu’on découvre avec effroi, dans les meilleures natures, des défauts el des vices quelquefois affreux, qui ont sourdement germé! Eh bien! alors il arrive de deux choses l’une : ou on se fait illusion sur le mal, parce qu’on ne se sent pas assez de zèle pour le combattre ; on en prend son parti, et on rentre dans son sommeil : ou on s’emporte, el on voudrait ravager sans délai tout ce
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champ, pour en arracher avec violence toute cette ivraie d’un seul coup, n’avoir plus à y penser, et se reposer de nouveau.
Mais, dans la culture des âmes il n’en va pas de la sorte; le zèle doit être toujours selon l’intelligence, et prendre conseil de la sagesse ; et surtout quand il est question de corriger, il doit se souvenir de la réponse faite par le père de famille aux moissonneurs, qui ne savent le plus souvent réparer le tort de leur long sommeil que par le feu d’un zèle passager et destructeur : Voulez-rom que nous allions et que nous arrachions tout? disent-ils.
— Non, leur répond le père, de peur qu’en arrachant l’ivraie, vous n’arrachiez aussi le bon grain.
Il faut ici de la prudence avant tout. .\ssurément, il n’est pas question de laisser subsister dans les âmes les défauts qui y germent; mais il faut user de précautions bien attentives, pour ne pas arracher le bien en même temps que le mal, le bon grain en même temps que le mauvais. Car tout cela se touche et se tient de près au fond des âmes, et semble quelquefois naître de la même racine : en sorte qu’on ne peut toucher à l’un, déraciner l’un, sans déraciner l’autre. Dansla nature déchue, il n’est pas tant question d’arracher que de purifier certains germes, certains rejetons, qui peuvent être principes de bien ou de mal, selon qu’on les cultive, qu’on les arrose, qu’on les greffe mal ou bien.
— Mais, encore un coup, comprend-on de (jnelle prudence, de quelle intelligence il est ici besoin?
Il faut que je dise aussi quelques mots de cette autre intelligence, que je nommerai l’intelligence professorale. Elle est assurément très-nécessaire aussi, et indispensable-
Il faut d’abord que tout professeur ait la science compétente. — Je ne dis pas la science éminente, la science transcendante : j’ai toujours pensé que pour un professeur, la grande science n’est pas nécessaire, et que l’érudition pourrait même être dangereuse, k moins qu’il n’ait un esprit supérieur k la science même, et que, par un merveilleux effort, il ne sache gouverner son érudition , et la mettre k la portée et au service des jeunes intelligences qui lui sont confiées.
Il suffit au professeur de savoir ce qu’il doit enseigner ; mais cela, il doit le savoir k fond, parfaitement. Pour enseigner peu, il faut savoir beaucoup ce peu-lk : ainsi, le français, le grec, le latin, k fond; les racines, les grammaires, la propriété des mots, etc., etc. (I).
Ce que je demande k un professeur, c’est la science vraie des choses utiles, docens utilia, dit l’Écriture ; pour cela, il faut que chez lui, cette science soit une science pratique et d’application, c’est-k-dire la science de l’enseignement. Savoir, est assurément bien nécessaire. Mais pour un professeur, savoir enseigner, est plus nécessaire encore ; et c’est une des raisons, peut-être la plus forte, pour laquelle je ne souhaite pas l’érudition proprement dite au professeur. Les plus savants sont quelquefois les moins capables d’enseigner ce qu’ils savent : leur science les em-
(1) On m’a demandé quelquefois : Est-il nécessaire, pour enseigner les vers latins, de savoir les faire soi-méme? Je crois assurément qu'il faut au moins avoir su les faire et les bien faire, et qu’il est inliniment utile de savoir les faire encore. Est-ce absolument nécessaire? Jo n’oserais l’alTirmcr.
J’ai connu un professeur de seconde et de rhétorique qui ne savait pas faire les vers latins, il n’avait même jamais pu y bien réussir ; et cependant il les sentait, il les corrigeait admirablement. Je n’ai jamais vu d’éléves plus forts en vers latins, que les siens.
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barrasse, et leur vaste esprit en demeure souvent empêche. Il est très-probable que Huet enseigna médiocrement le grand Dauphin.
C’est me faire d’un instituteur un médiocre éloge que de me dire : Il sait beaucoup. II sait beaucoup ! mais sait-il bien ce qu’il doit savoir? sait-il bien enseigner ce qu’il sait?
Et puis, il n’est pas seulement question d’enseigner ce qu’on sait; il est question d’enseigner ce que les enfants ne savent pas, et ceqn’ils doivent savoir, toutes choses auxquelles l’érudition est médiocrement nécessaire. La grande science de ce professeur de quatrième lui permettra-t-elle de condescendre jusqu’à ces jeunes esprits, de s’y proportionner, et, comme le disait le vénérable abbé de la Salle, de donner de la clarté, de l’ordre, de l’arrangement à ses discours, pour en faciliter rinteiligence, écarter l’embarras que la confusion produirait infailliblement dans les esprits, et ne pas exciter l’ennui, le dégoût et quelquefois le mépris de ceux qui l’écoutent?
Il ne le faut pas oublier, il y a plusieurs sortes de savoirs : outre le savoir proprement dit, la science, il y a le savoir-dire : je dirai même, il y a le savoir-faire, qui est bien nécessaire aussi à un professeur, pour mettre sa ’ classe en train. Je ne parle pas du savoir-vivre, qui ne peut manquer.
Sur le point que je traite en ce moment, les pins grands maîtres, anciens et modernes, ont été du même avis. Sénèque signale les défauts qu’on a avec justice reprochés aux littérateurs érudits. Cette passion d’étudier et de savoir les choses inutiles fait, dit-il, qu’on n’étudie plus, et on ne sait pas les choses nécessaires (1).
(I) Ecce romanos guoque invasil inanc iludium suprrranta di»cendi... (Lib. de Brev. vit.). Ideo non d(scen(es necetsmia, quia tupervdfua didicerunt. (Episl. 88.)
Ouiiililien, si instruit, n’hésite pas à dire que c’est une sotte et pitoyable vanité que de se piquer de savoir sur uu sujet tout ce qu’en ont dit les auteurs les plus vulgaires; qu’une telle occupation use et consume mal à propos un temps et des efforts que l’on doit réserver pour de meilleures études, et qu’entre les vertus et les perfections d’un bon maître, celle de savoir ignorer certaines choses n’esl pas la moindre. Ex quo rrnhi inter virlutes grammalici habebitur, altqua nesetre.
Cicéron, comme Sénèque, nomme cette manie de savoir un vice, riüum, intemperanliœ gémis, une perte de temps ; et en effet, c’est bien peu connaître le prix du temps, et bien mal placer sa peine et son travail, que de les employer h l’étude de choses obscures et dilliciles, et en même temps, comme le dit Cicéron, non nécessaires, et quelquefois si vaines et si frivoles (1).
Les deux vers de Martial sont connus :
Turpe est difficiles habere nugas,
El slultus lubor est ineplUirum.
On sait enfin comment Juvénal se moque du mauvais goût de certains parents de son temps, qui exigeaient qu’un précepteur fût en état de répondre sans préparation . sur mille questions absurdes et ridicules :
« Courage, parents îngraLs ! exigez qu’un précepteur sache les langues et riiisloire ; qu’il pos.sèdc ses auteurs sur le bout du doufl, afin que, si vous l’interrogez par hasard en allant soit aux thermes, soit aux bains d’Apollon, il puisse vous dire quel fut le nom de la nourrice d’Anchise, le pays et le nom de la belle-mère d’Anchémolus; combien Aceste vécut d’années,
(1) Allerum est vilium. quod quidam nimis magnum sludium multamque opérant in res obscuras alque difficiles cunferunl, easdemque non neressarias. (Offir. lib i, n. 19.)
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combien il donna d’oulres de vin au.\ l’hrygiens. » Sœvas imponile legcs.... tanqiiùm ungiies (ligilosqnc sttos....
Ne dirait-on pas que Juvéïial se moquait un peu à l’avance de certains de nos examens, que Pic de la Miraiidole eût été fort embarrassé de soutenir, et sur lesquels, 01) l’a répété souvent, un élève de rhétorique pourrait faire échouer M. le ministre de l’instruction publique luiméme et les plus savants professeurs?
Je n’achèverai pas ce que j’avais à dire de l’inlelligence nécessaire à l’instituteur, sans parler d’une grande qualité morale, qui, chez l’instituteur comme chez tout homme, mais chez lui plus particulièrement encore, est la condition essentielle du hon développement de l’intelligence, comme de tout dévouement : je veux parler de la docilité d’esprit.
Je dis la docilité : je ne dis pas l'obéissance. Sur l’obéissance et sa nécessité, on est généralement d’accord, du moins en théorie. Sur la docilité, les pensées sont peutêtre moins bien arrêtées.
Qu’est-ce que la docilité? à quoi s’applique-t-elle utilement? — Ce n’est pas, ainsi que je le disais, l’obéissance. L’obéissance, c’est la soumission de la volonté à la loi. On a un supérieur, il ordonne, on obéit; mais en obéissant on peut se croirtt personnellement plus éclairé que son supérieur. Dans la docilité, il y a une certaine soumission du jugement ; c’est plus et mieux encore : c’est la disposition de l’esprit , c’est l’inclination du cœur à se laisser instruire , à recevoir l’enseignement des autres, à s’éclairer de leurs lumières, à se pénétrer de leurs idées, à profiler de leui-s expériences et de leurs conseils.
UV. III. L’INSTITUTEUR.
Je trouve dans les saintes Ecritures ces expressions ; — Do mihi cor docile — erunt omnes docibiles Dei — mau~ meUm esse ad omnes, doclbilem. — Elles expriment ce que je viens de dire.
La docilité va donc plus loin que l’obéissance : elle en est le meilleur et le plus sûr principe, puisqu’elle implique l’abnégation du jugement en même lemj»s que celle de la volonté. — La docilité renferme riiumilité, la modestie, la juste défiance de soi, de ses pensées, de ses préventions ; et la préférence pour l’esprit et pour l’opinion des autres. La docilité croit toujours qu’il lui manque quelque chose, et elle espère le trouver : elle est surtout contraire h la présomption, elle écoute, elle consulte, elle veut toujours apprendre.
Sa nécessité est grande pour tout homme en ce monde, à cause de la faiblesse naturelle de notre intelligence, de la brièveté de nos vues, de la multitude de nos ignorances, delà facilité de nos erreurs; mais elle est surtout nécessaire à ceux qui ont quelque fonction importante h remplir, et surtout à ceux qui gouvernent leurs semblables.
Fussiez-vous Salomon, le plus sage de tous les hommes, dit Fénelon, vous auriez besoin de demander comme lui à Dieu, avant tout, un cœur docile.
Mais quoi ! dira-t-on, la docilité n’est-elle pas le partage des inférieurs? Mon : il faut sans doute être docile pour s’instruire et bien obéir; mais il faut être encore plus docile pour enseigner les autres et bien commander, par la raison très-simple qu’on a alors un plus grand besoin de sagesse et de vraie lumière. Fénelon a été jusqu’à dire : La sage.sse de l’homme ne se trouve que dans la docilité : il faut qu’il apprenne sans cesse pour enseigner. Mon seulement il doit apprendre de Dieu par la méditation et
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dans la prière; mats encore il doiA s’instruire et chercher la vérité en écoutant les hommes. Dans toutes clioses, on ne trouve la vérité qu’en approfondissant avec patience. Malheur à l’instituteur, et surtout au supérieur présomptueux, qui se datte jusqu’à croire qu’il la pénètre d’abord ! Il faut craindre de se tromper, croire facilement qu’on se trompe, et n’avoir jamais honte d’avouer qu’on a été trompé. « Mépriser le conseil d’autrui, dit encore Fénelon, c’est porter au-dedans de soi le plus téméraire de tous les conseils; ne sentir pas son besoin, c’est être sans ressource. Le sage, au contraire, agrandit sa sagesse de toute celle qu’il recueille en autrui. Il apprend de tous pour les instruire tous; il se montre supérieur à tous et à lui-méme par cette simplicité... Il irait jusqu’aux extrémités delà terre chercher un ami fidèle qui aurait le courage de lui montrer ses fautes et de lui dire la vérité. »
On l’a dit, et il est vrai : il y a quelqu’un qui a plus d’esprit que les hommes les plus spirituels, plus d’expérience que les vieillards, plus de lumières que les sages, c’est tout le monde. Eh bien ! l’esprit vraiment docile s’enrichit de l’esprit de tout le monde, s'empare de l’esprit de tout le monde. Je le disais quelquefois à nos professeurs : Vos propres disciples. Messieurs, ont toujours quelque chose à vous apprendre : les plus ignorants même savent des choses que vous ignorez. Cet enfant, le plus jeune de la maison, non seulement je l’aime, mais je l’estime, je le considère, par cela seul qu’il a atteint ce qu’on nomme l’âge de raison. La raison humaine est en lui, et peut-être dans un fonds trèsriche que je n’ai pas, et je puis, je dois certainement apprendre quelque chose de lui. Cet autre, étranger et encore nouveau parmi nous, il sait, il a vu des faits, des pays, des usages que j’ignore, et qu’il y a profit pour moi de savoir.
3âi
En un mot, il faut se laisser instruire par tout le monde sur tout ce qu’on ne sait pas : autrement on demeure dans le cercle restreint de ses idées : on ne les étend jamais : on va les rétrécissant chaque jour.
Qui ne l’a remarqué? c’est l’esprit court, qui est le plus souvent indocile, présomptueux, sans défiance de luiniéme, sans confiance dans les autres. La raison en est simple : il n’a pas l’instinct de la lumière qui lui manque ; il ne voit rien, il ne soupçonne rien au-delà de lui-même et de son petit horizon. C’est un villageois borné, qui ne veut pas sortir de son village : il sait 'a peine qu’il y a une ville voisine, où l’on jieut aller vendre ses denrées : audelà il n’y a rien dont il ait ni le besoin, ni l’instinct.
Il ne faudrait pas croire d’ailleurs que la docilité de l’esprit produise l’indécision dans le conseil, et l’incertitude dans la conduite. Non, rien n’est plus ferme et plus décidé qu’un esprit sagement docile; et la raison en est simple encore : c’est un esprit réfléchi, qui ne se précipite pas , qui regarde , qui écoute , qui entend ; mais, comme nous l’avons dit, une fois le conseil pris, et bien pris, il demeure immuable dans sa décision et dans sa conduite, et tout le monde s’appuie et se repose sur lui avec sûreté.
CONCLUSION DE CE LIVRE
En tout, il le faut avouer, l’instituteur, tel que je le demande, tel qu’il le faut, tel qu’il existe, non pas seulement dans mon livre, mais sur place et en action, tel que je le connais à l’heure qu’il est, ici ou là, docile, respectueux, intelligent , ferme , dévoué , pieux , ayaut la bonté d’un
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père, quelquefois le cœur d’une mère : ce maître parfait de la jeunesse est doux à voir, et son œuvre, son action sont dignes d’être regardées de près une dernière fois ; et puisque je dois résumer, en achevant ce livre de r/tj.s<ûuleur, tout ce que j’en ai dit et ce que j’en sais, j’emprunterai an pinceau même de Fénelon les couleurs simples et vraies, qui peuvent seules le décrire comme il faut, et je dirai ;
Avec les eisfaxts, il est senst*, doux, égal en toutes choses. Il se possède toujours, et il agit tranquillement, comme un homme sans humeur, sans fantaisie, sans imagination dominante, qui consulte sans cesse la raison et la vertu, et qui les écoule en tout. Et cela imprime à toute sa personne la plus aimable dignité.
Il se donne aux enfants par devoir et avec joie : il est plein de sollicitude et de soins pour chacun d’eux. On ne le voit ni las de s’assujettir à leurs divers besoins, ni impatient de se débarrasser d’eux pour être seul cl tout h soi : non, il est toujours tout entier h ce qu’il fait : il ne parait ni distrait, ni occupé d'autre chose, ni renfermé en lui-même, tandis qu’il remplit ses l'onclions. Il ne fait jamais rien par hauteur, par violence, ou par caprice. Les enfants sentent toujours ces faiblesses dans leurs maîtres; et ne les pardonnent pas. Pour lui, il sait que sa fermeté, son égalité, sa manière de se posséder et de ménager toutes choses, peuvent seules le faire aimer et respecter tout à la fois. Aussi il est vraiment aimable, complaisant même et enjoué ; mais sa complaisance n’est suspecte ni de mollesse, ni de légèreté, parce que les enfants le trouvent toujours ferme, décisif, précis, sévère, quand il le faut : soit à l’étude, soit en classe, il maintient la règle, l’ordre, le silence, le travail et l’émulation.
Il y a des enfants qui ont le cœur sec, froid, dur, resserré: il y en a d’autres qui ont le cœur tendre, ouvert, vif, aimant, il y en a de très-agréables : il y en a de làclieiix. il y en a de grands : il y en a de petits. Il se fait tout à tous. Il supporte les uns sans les flatter et les reprend sans impatience : il fait sentir son afiiection aux autres, mais il est iuflevible pour corriger ceux qu’il aime le plus, quand ils ont fait quelque faute.
Il descend avec bonté jusqu’au.^ plus petits : mais cette bonté est si proportionnée, qu’elle n’aflaiblit jamais ni son autorité, ni leur respect. 11 converse avec les grands, et ces conversations laissent dans leur cœur des impressions de sagesse et de douceur qui les élèvent et les charment. Dans les récréations , il montre b tous la gaieté paisible et modérée d’un homme mûr. Il joue quelquefois avec eux ; mais les enfants voient bien qu’il ne joue que par raison, pour se délasser selon le besoin, et surtout par amitié pour eux et pour leur faire plaisir : aussi son sérieux doux et condescendant ne les rebute jamais, et sa gaieté sans aucun badinage qui descende trop bas, les attire sans trop les familiariser. En un mot, il est aimé des enfants, mais c’est par une douceur soutenue de noblesse, de gravité et de désintéressement, qu’il se rend aimable, et le respect ne s’oublie jamais en sa présence.
Avec son supérieur et ses confrères, il montre un sens droit, un esprit net, un cœur obligeant, un caractère appliqué, modéré, accommodant, actif, laborieux, secourable au l)esoin. .lamais rien de sec, rien de critique et de dédaigneux; jamais de plaisanterie sur aucun ridicule; nulle impatience sur aucun travers; nulle vivacité pour ses préjugés contre ceux d’autrui ; il ne dit jamais que la vérité; mais il la supprime toutes les fois qu’il la dirait inu-
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lilement, par humeur ou par excès de conliance, et il évite par Ih, autant qu’il le peut, les ombrages et les jalousies.
Il n’est pas de ces hommes actifs, verbeux, empressés, multipliant les vues, voulant toujours atteindre h tout et faire l’impossible,, perdant le bien pour viser au mieux, espérant toujours persuader, plaire, concilier tout... puis découragés b la moindre contradiction, renversés au premier obstacle : non, on le trouve toujours simple et vrai, réservé sans contrainte, concis, sobre en pensées et en paroles, tranquille dans les embarras, courageux d’esprit et de cœur, quand il le faut.
Il y a des temps où on ne sait être vis-à-vis de l’autorité que servile ou insolent; le secret semble perdu d’être tout a la fois noble et respectueux, digne et dévoué; de conserver delà dignité sans hauteur, et de montrer du respect sans bassesse. Pour lui, il demeure avec ses supérieurs, simple, docile, vrai, et tout a la fois, libre, ferme, et en possession de parler avec une force douce et respectueuse. 11 croit, avec raison, qu’il ne leur sera jamais mieux subordonné, que quand il leur fera sentir en lui un homme mûr, appliqué, ferme, louché des véritables intérêts de la maison, et propre b les soutenir par la sagesse de scs conseils et par la vigueur de sa conduite.
S’il est lui-même supérieur ou des premiers dans une maison, il sent que nul n’a plus besoin que lui d’une raison, d’une douceur et d’une vertu toute pratique, qui se prête, se proportionne, s’accommode b tout, .\ussi on ne le voit jamais sec, dur, hautain, présomptueux, inquiet, ambigu dans ses conseils et dans ses ordres, singulier dans ses projets; mais toujours égal, paisible, se possédant, ne précipitant rien, entendant tout, ne décidant jamais qu’après un examen convenable; et ensuite, après
avoir embrassé les choses avec étendue pour les saisir dans leur total, qui est leur seul point de vue véritable, sans aucun respect humain pour personne, sans aucun é^ard pour ses préventions naturelles, il agit simplement, fortement, selon sa conscience et selon les vrais besoins et les vrais intérêts de la maison et des enfants.
Mais, pour tout cela, il faut ajouter que la piété et l’amour de Dieu sont dans son cœur : voiik les sentiments qui le soutiennent, qui le fortifient, qui l’éclairent, qui le consolent parmi les peines inévitables d’une vie si laborieuse, qui l’aident enfin chaque jour à posséder son âme en patience et en paix au milieu de ses rudes fonctions. Dieu est en lui, et voilà pourquoi il est aimé, vénéré, obéi comme il convient; car, comme le dit admirablement Fénelon, aïKiuoI je ne me lasse pas d’emprunter tous les traits de cette image, quand on porte Dieu dans son cœur, avec une piété simple, forte et aimable, qui se donne à tous pour les gagner tous, alors on parle peu, et on dit beauroup; on ne s’afjile point et on fait tout ce qu’il faut; on ne se presse point et on expédie bientôt; on n’use point d’adresse et on persuade; on ne gronde point et on corrige ; on n'a point de hauteur et on exerce la vraie autorité ; on est patient, préroyant, modéré, accessible, affable, mais aussi, décidé, et jamais ni mou, ni flatteur; et par là même, on est chéri des bons, craint des méchants, s’il y en a, et respecté jtar tous.
L’ENFANT ET LA LOI DU RESPECT
Certes, l’Éducation est une grande œuvre. Il y faut Dieu, un père, une mère, des instituteurs : il y faut des qualités éminentes, la vertu, la fermeté, le dévouement, l’intelligence.
Mais tout cela ne suffit pas : il y faut aussi, il y faut surtout, le travail et la coopération active de l’enfant. Oui : l’enfant, le plus jeune, dès ses premières années, doit travailler lui-même à s’élever, et cela par une action libre, spontanée, généreuse : c’est la loi de sa nature, et l’ordre de la Providence.
Le concours personnel de l’enfant est si nécessaire, que nulle Éducation ne peut s’en passer : et nul instituteur, si habile et si dévoué qu’il fût, n’y suppléa jamais. Quoi qu’on fasse , on n’élèvera jamais un enfant sans lui et malgré lui : il faut lui faire vouloir son Éducation : il faut la lui faire faire par lui-même. Et après Dieu, nul n’est un agent plus réel, plus profond, plus effectif.
Mais comment travaillera-t-il b l’Éducation qu’il reçoit? La réponse est simple : par sa docilité, par son attention, par sa reconnaissance, par son respect. Tels sont ici ses devoirs personnels, et l’emploi qu’il doit faire de sa liberté, c’est-k-dire de l’autorité qu’il a reçue de Dieu sur lui-même.
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J’ai dit que ses maîtres doivent s’identifier avec lui ; mais lui aussi doit s’identifier avec ses maîtres, et il ne le fait que lorsqu’il est attentif et docile h leurs leçons, reconnaissant de leurs soins, et par-dessus tout respectueux pour leur autorité.
Je le dirai meme ; la grande condition, la condition essentielle du puissant concours qu’il doit ici donner, celle qui renferme et résume toutes les autres, et sans laquelle l’attention, la docilité, la reconnaissance sont impossibles, c’est le respect : toutes les sages pensées, tous les bons sentiments, toutes les vertus, tous les devoirs d’un enfant qu’on élève, je crois pouvoir les exprimer par ce grand mot : le respect. Si j’essaie d’en dire ici les hautes raisons, c’est moins pour les enfants, qui ne liront pas mon livre , que pour les parents et les instituteurs, lesquels, sous peine de voir toute l’œuvre de l’Éducation périr entre leurs mains, doivent comprendre et maintenir dans toute sa dignité et sa force, la grande loi du respect.
Qu’on ne s’étonne pas ici de la gravité de mes paroles : je touche en ce moment k la pierre fondamentale de l’édifice que je voudrais raffermir, et si depuis long-temps déjà l’édifice menace ruine, c’est que la base en a été profondément ébranlée.
Dans le premier volume de cet ouvrage, j’ai traité déjà de l’enfant et du respect qui est dû à la dignité et à la liberté de sa nature, par ceux qui l’élèvent : il est bien juste que je traite aussi du respect que l’enfant leur doit à son tour. Je n’entrerai point du reste dans autant de détails pratiques que je l’ai fait jusqu’à présent : ces détails ne soiit pas ici nécessaires, et peut-être même ne conviendraient-ils point. J’exposerai donc simplement les principes les plus élevés de la question.
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QU’EST-CE QUE LE RESPECT
(I Le respect est éteint, dit-on : rien ne m’afflige, ne a m’attriste davantage; car je n’estime rien plus que « le respect : mais qu’a-t-on respecté depuis cinquante « ans? »
M. Royer-Collard prononçait ces paroles dans la grande assemblée des représentants de la nation française, il y a qnelques années.
Vers la même époque, un autre grand orateur, un homme d’état éminent, M. Guizot, gémissant aussi sur les abaissements de l’autorité et du respect, donnait cependant à l’Église catholique ce beau témoignage : « Le « Catholicisme est la plus grande, la plus sainte école de « respect qu’ait jamais vue le monde. »
Depuis que la grave parole de M. Royer-Collard a été prononcée, et que le noble hommage de M. Guizot nous a été rendu, j’entends dire que le respect s’altère même parmi nous, et que sur ce point les sages ont de sinistres prévoyances. Quoiqu’il en soit, si le respect s’éteint dans la société française, et s’il s’altère même dans la société chrétienne, — ce que je n’ai ni le droit, ni surtout le désir d’afflrmer, — le vœu du moins qu’il me sera permis d’exprimer à cette heure, et dans ce livre, c’est que, quand le respect viendrait à s’éteindre dans tous les cœurs, il
S5Î LIV. IV. L’ENFANT ET LA LOI DU RESPECT, faudrait encore le conserver, et à tout prix, dans l’Éducation de la jeunesse, et le faire revivre d’&ge en âge dans le cœur des enfants pour leur père, pour leur mère, pour ceux qui les élèvent.
Que si on ne pouvait y réussir, si les générations qui se préparent â nous remplacer sur la scène, devaient être aussi des générations sans respect, il faudrait se cacher le visage dans ses mains et désespérer de l’avenir.
Mais, non! Et pour moi, je veux espérer encore!
Qu’est-ce donc que le respect? 11 est temps de se le demander.
Le grand et profond auteur de l’Imitation dit quelque part, qu’il vaut mieux pratiquer le bien qu’en donner la définition ; mais, quand on ne le pratique plus, il faut toujours au moins tâcher de le définir, afin de conserver dans les idées et dans les mots les vertus qui s’échappent des mœurs. — C’est ce que je vais essayer de faire.
Le respect, tel que nous l’entendons encore, est un de ces mots profondément chrétiens et français, un de ces mots puissants et significatifs, que nous devons aux nobles inspirations du caractère national et aux inspirations plus élevées même de la foi et de la vertu évangéliques.
Sans doute, avant le Christianisme, on rencontre çà et lâ quelque trace de respect dans le monde. Mais que de graves et belles acceptions, inconnues aux langues anciennes, ce mot n’a-t-il pas trouvées dans les profondes délicatesses de la pensée chrétienne et des langues modernes ! Entrons dans quelques déuils.
Outre le respect, la langue française connaît, et, dans les relations sociales, nous pratiquons, l’estime, la difértnte, la politesse, les égards ; mais, il faut le remarquer.
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le respect est très-supérieur. On a des égards pour ses égaux, de la déférence pour ses amis, de Vettime pour le mérite, de la politesse pour tous : le respect s’élève beaucoup plus haut, et il entraîne avec lui l’estime, la déférence, les égards les plus polis, et de plus la considération et l’honneur , et quelque chose même de plus grand encore !
Qu’est-ce à dire ? Que signifie donc ce mot? Quel est ce devoirmyslérieux et presque indéfinissable? — Me trompé-je en disant que le respect, c’est simplement le souvenir réfléchi, et le religieux sentiment de ce qu’il y a de divin en soi et dans les autres?
Non, le respect pour soi et pour ses semblables n’est pas autre chose que la considération attentive de ce qu'il y a de plus haut dans la dignité humaine, c’ est-h-dire de l’image de Dieu, de la chose divine en noos : puis le sentiment grave et intime, le sentiment religieux, que ce souvenir et cette lumière inspirent.
En un mot, il y a toujours quelque chose de plus grand que nous en nous-méme et dans les autres : voilh ce que nous devons respecter.
Et c’est Ih seulement ce qui aide à bien comprendre le sens et la moralité profonde des acceptions de ce mot dans notre langue. Ainsi on dit : Il faut se respecter soi-même : qu’est-ce k dire, sinon un regard d’étonnement sur soi et de religieuse estime pour une dignité intérieure et cachée?
On dit encore : le respect des lois, le respect des mœurs. C’est un grave et beau langage. En effet, la majesté des lois, la sainteté des mœurs, sont sans contredit ce qu’il y a de plus élevé dans les choses humaines : ce sont même choses divines.
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Le respect filial est le plus sacré qui puisse se rencontrer ici-bas, parce que l’autorité paternelle est un rayon direct de la majesté suprême : le respect filial est essentiellement un respect religieux, qui, se souvenant de Dieu, révère un père qui en est l’image.
Aussi ce qu'il y a de plus grand sur la terre, c’est d’tmpirer le respect, de commander le respect, d’imposer le respect : c’est le plus rare mérite du caractère et de la vertu : le génie sans la vertu n’y parvient pas.
On dit encore : le respect du malheur ; rien n’est plus grand, parce que rien n’est plus religieux : en effet, il y a dans la souffrance quelque chose de divin. Res sacra miser. C’était bien la pensée de Bossuet, lorsqu’il parlait de ce je ne sais quoi d'imcomparable et d’achevé que le malheur ajoute à la vertu. Et M. de Châteaubriand me semble avoir retrouvé les inspirations du Génie du Christianisme, lorsqu’il disait naguère, que les infortunes de la fille de Louis XVI étaient montées si haut, qu’elles deviendraient un jour, dans l’histoire, une des grandeurs de la France.
En tout, plus j’étudie cette question, plus je suis heureux de reconnaître que la langue nationale est encore ici noble et pure : rien ne l’a dépravée, ce me semble, jusqu’à ce jour. Ainsi, par exemple , quel que soit l’entraînement de la cupidité, la mollesse des mœurs, et l’affaiblissement des caractères, on n’a pas dit encore : le respect de l’argent, le respect de la fortune ; nul ne dit tout haut : respectez mes plaisirs. Et lorsqu’on a essayé de nos jours de célébrer la théorie fataliste du respect pour le succès, il n’y a eu qu’une voix pour flétrir la honteuse immoralité de cette doctrine.
Mais c’est assez sur le fond des mots ; allons au fond
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des choses, ou plutôt remoutoiis ü leur plus sublime hauteur.
Quand Dieu créa l’homme et le monde, quand il lit l’homme libre à son image et h sa ressemblance. Dieu voulut, et dut vouloir, qu’il y eût entre lui et l’homme, entre le ciel et la terre, tout à la fois un lieu et une barrière: ce fut le lien et la barrière du respect. Le respect, — comme l'amour, comme l'admiration, lorsque ces sentiments demeurent dans leur droiture première, — le respect fut une des formes de l’alliance de l’Ame humaine avec les choses divines. Tel fut le respect du bien, du vrai, du grand, du beau, c’est-à-dire du divin, en Dieu d’abord; puis dans ses œuvres, et surtout dans l’homme lui-même et dans ses semblables, c’est-à-dire dans l’œuvre et l’image de Dieu la plus parfaite.
Il est évident que Dieu ne créa pas l’homme pour le mépris, pour le dénigrement, pour la haine. Qui le pensa jamais? Le respect fut tellement la loi de sa vie, que le mépris pour le mal, dans le cœur de l’homme, c’est encore le respect du bien.
Toute la théorie divine de l’ordre moral, social, et religieux, repose sur cette grande loi du respect.
Voyez la société temporelle, la société spirituelle, la société domestique. Il n’y a pas là une grandeur, pas une vertu, pas un devoir, en dehors de la loi du respect : oui, tout ce qui est noble, élevé, généreux, tient à elle, et y tient inviolablement.
Dieu lui-même sc respecte dans les lois qu’il nous impose, et les sanctions sévères qn’il leur donne sont le témoignage du respect qu’il se doit et qu’il se rend. Mais il nous respecte aussi nous-mêmes : il respecte notre liberté, il respecte notre cœur, il respecte notre intelligence, c’est-à-dire, qu’il se respecte en nous ; car
5ôi; LIV. IV. L’EMANT ET LA LOI DU KESPECT. nous ne sommes pas seulement l’ouvrage de ses mains : notre liberté, notre intelligence, notre cœur, sont l’image de sa gloire. Et voilà pourquoi il nous respecte, dit l’Écriture : Voilà pourquoi. Seigneur, vous traitez nos âmes avec un si grand respect. — Cum magnâ reverentiâ dis-’ ponis nos.
Qui ne sait que le monde physique tout entier, le bel ordre de la terre et des deux repose sur la loi du respect? Et certes il n’y a pas de plus beau modèle du respect inviolable que nous devrions toujours garder nous-mêmes pour tout ce que Dieu nous ordonne de respecter !
Mais c’est surtout dans l’ordre moral et dans la société humaine que la loi du respect est belle à étudier.
Quand Dieu créa la famille, il ne lui donna pas d’autre loi. La société domestique repose sur la loi d’un triple respect. Et d’abord, le respect conjugal de la femme pour l’homme, qui est son chef; de l’homme pour la femme, qui est sa pure et noble compagne ; et chez tous deux, le plus mystérieux et le plus touchant des respects, le respect pour leur enfant : puis en retour, le respect filial, le respect sacré de l’enfant pour son père et sa mère.
Quand Dieu fit la société civile, il apprit à l’homme que le respect seul pouvait en être le lien conservateur. Et en effet, une société sans respect, une société où les hommes ne se respecteraient plus en rien les uns les autres, serait une société effroyable.
Le respect des lois, le respect des magistrats, le respect du prince : j’ajouterai, le respect des vieillards, le respect même de ses égaux, de ses inférieurs, et de tout ce qui est homme enfin, quand même il ne serait pas encore né... sont les bases constitutives de l’ordre et de la sûreté publique.
lorsque la parole des Écritures s’accomplit chez un peuple : effusa est contemptio super principes: en un mot.
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lorsque le mépris l’emporte, la ruine est proche, et les sages n’attendent plus que des catastrophes.
Enfin, quand Dieu créa la société spirituelle, la société religieuse, c’est là surtout, que dans un Sanctuaire unique comme le Dieu qu’on y adore, dans une Chaire infaillible comme la vérité qu’on y prêche, et sur l’autel d’un Sacrifice éternel, il fonda à jamais l’empire du respect; et voilà ce dontM. Guizot, sans le savoir peut-être assez parfaitement, avait le profond et instinctif sentiment, lorsqu’il prononçait cette belle parole : Le Catholicisme est la plus grande, la plus sainte école de respect qu’ ait jamais xme le monde.
Que Dieu lui rende pleinement le bien de cette parole ! c’est le seul vœu que ma reconnaissance et mon respect osent ici lui offrir.
Et si, sans vouloir rappeler en ce moment des controverses, qui sont loin de mes pensées présentes, j’ai témoigné un jour une pénible sévérité à des hommes qui combattaient pour nous, mais qui oubliaient trop la grande loi de nos combats, c’est que dans cette confusion des langues, on pouvait nous dire : Vous êtes devenus des hommes sans respect ! et que c’était là à mes yeux le plus grand des malheurs.
On a dit que la vertu humaine pouvait tout perdre, sauf l’honneur ; je dirais presque que nous, nous pouvons tout perdre, sauf le respect. Quand nous cessons de nous respecter nous-mêmes, et de respecter les autres, il faut que la terre tremble : nul ne peut prévoir les secousses et les terreurs que nous lui donnerons.
Lorsque le Prophète voulut exprimer sa plus grande crainte ici-bas, il s’écria : O Dieu ! ne me livrez jamais à une âme sans respect. — .ânimm irreverenti ne tradas me !
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Le respect est tellement la condition de toutes les vertus, et l’àme de toutes les lois, que tout ce qui est digne, élevé, pur, disparait avec le respect. Le respect absent, tous les malheurs, tous les désordres, toutes les indignités, tous les vices, toutes les impudences, se précipitent.
Mais en revanche, le respect suffit à l’inspiration de toutes les plus nobles vertus, et à l’accomplissement de tous les plus saints devoirs.
Est-il question des devoirs envers Dieu? Respectez son saint nom, respectez son saint temple, respectez sa parole : le respect, c’est la religion tout entière. — Le respect du jour du Seigneur suffirait h relever la nation la plus abaissée loin de Dieu.
Est-il question de vos semblables? Respectez leur honneur, leur vie, leur corps, leur âme : respectez en eux la vérité, la charité, la justice, la pureté.
Est-il question des mœurs? Respectez-vous vous-même: ce respect suffit.
Qu’est-ce que la pudeur, si belle et si pure sur le front de la jeunesse ; si sainte et si noble dans les regards de l’âge mûr ; si vénérable sous les cheveux blanchis du vieillard, sinon la délicatesse la plus élevée du respect pour soi-méme?
L’amour ne remplace point le respect : l’amour le perfectionne, mais le respect conserve l’amour. Les deux affections que Dieu a le plus bénies sur la terre, ce qu’il y a de meilleur dans la famille, ce qui la constitue et la protège, ce qui fait sa dignité et son bonheur, l’amour conjugal comme l’amour filial, périssent sans le respect.
Qu’est-ce que la sainteté du mariage, sinon un tendre, mais respectueux amour, qui se souvient toujours de Dieu et de sa Providence suprême ?
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Qu’esl-ce que la chasteté sacerdotale, sinon le respect religieux pour un caractère sacré, s’élevant jusqu’à cette vertu parfaite, qui commande la vénération et la confiance?
Je viens de nommer la vénéralion : c’est le plus haut degré du respect. Elle n’est surpassée que par l’adoration, laquelle ne s’adresse qu’à Dieu.
Quand on dit : c'est un lieu, un monument vénérable, on veut dire, consacré par la religion, et qui rappelle les plus grands, les plus saints souvenirs ; c’est le Sinaï, le Calvaire, ou bien encore la tombe d’un martyr.
Un grand âge, une piété profonde, la vertu éprouvée par le malheur rendent vénérable : on entoure avec joie de vénération une sainteté exemplaire ; un vieillard, un aïeul, dont la simplicité profonde relève la majesté; dont la vie toujours pure, disent les Livres saints, est une couronne de gloire à sa vieillesse; qui s’est toujours respecté lui-méme, et qui, par là , est devenu digne de notre imitation et de tous les hommages du respect.
Dieu lui-méme, par la voix des œuvres miraculeuses, recommande ses saints à la vénération publique : leurs noms sont inscrits dans les annales de l’Église, leurs vertus célébrées dans l’assemblée des peuples, leurs reliques placées sur les autels, et leurs louanges même mêlées aux louanges du Seigneur, dans les solennités religieuses les plus imposantes. C’est assurément là le plus sublime témoignage, la plus haute puissance de la loi du respect. Dieu ne pouvait rien instituer de plus grand pour nous : c’était nous élever jusqu’à lui : après nous avoir faits semblables à lui dans le temps, c’était nous faire semblables à lui pour l’éternité, où il se contemple, se respecte, se vénère éternellement lui-méme.
Telle est la loi du respect.
DU RESPECT DE L’AUTORITÉ
J’aime k placer le respect en regard de l’autorité ; ils sont faits l’un pour l’autre.
11 y a une corrélation essentielle entre l’idée de l’autorité et celle du respect, comme entre l’idée du droit et celle du devoir. Cette corrélation est établie invinciblement, dans la nature des choses, par Dieu lui-méme.
Rien n’est ici-bas plus digne que l’autorité d’un souverain respect, d’un respect reconnaissant, d’un respect inviolable. •
Le respect, nous l’avons vu, c’est la considération, le souvenir religieux, de ce qui est grand, noble, élevé, divin : mais, je le demande, qu’y a-t-il sur la terre de plus grand, de plus noble, de plus élevé, de plus divin que l’autorité ?
Rien n’est grand que par elle : c’est le droit supérieur et divin par excellence ; c’est le droit du Dieu créateur et conservateur des sociétés humaines.
L’autorité immense, inûnie, universelle, c’est Dieu! Dieu est l’autorité dans la famille, puisqu’il est manifestement le premier et véritable père ; — dans la société spirituelle : autrement la religion ne serait qu’un odieux mensonge; — dans la société temporelle : autrement le pouvoir, sans droit et sans devoir, ne serait plus qu’une
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domination tyrannique. Donc, partout et toujours, Pautoritë, c’est Dieu : n’est-il pas manifeste qu’un respect souverain est pour elle un apanage imprescriptible?
Il y a entre l’autorité et le respect des affinités si naturelles, une alliance si nécessaire , et toutes les idées d’autorité sont en si profonde harmonie avec les idées de respect, que les acceptions les plus délicates et les plus nobles du mot respect, conviennent à celui d’autorité.
Dans le vrai, ne parait-il pas que l’autorité, réelle ou personnelle, est ici-bas seule vraiment digne de respect ? Nommez-moi quelqu’un qui, sans aucune autorité personnelle ou réelle, commande, inspire le respect : cela ne se conçoit pas.
J’ai dit : respect souverain, comme l’autorité qui le commande : cela est juste ; mais, il le faut ajouter, le respect le plus profond, le plus humble, est honorable pour celuilà même qui l’éprouve et qui l’exprime. Oui, ce respect honore, élève, ennoblit toujours, parce que c’est avant tout un sentiment de haute et généreuse raison, un devoir accompli avec la noble indépendance d’une volonté libre, et la dignité naturelle d’une âme qui demeure maîtresse d’elle-méme.
Sans doute, il peut y avoir, et il y a souvent des respects hypocrites, des dépendances misérables : la coaction violente, la force peuvent créer des soumissions contraintes ; certes ! rien n’est moins honorable. Tout cela, c’est l’asservissement, c’est la bassesse. Mais si tout cela est essentiellement sans honneur , c’est précisément parce que tout cela est sans élévation et sans respect ; il n’y a pas là plus de respect réel que de réelle autorité. Il y a force brutale, domination grossière, et en face, abaissement, servitude ! C’est la tyrannie de l’homme : elle avilit.
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elle n’esl faite que pour cela. Ce n’est pas la noble et pure autorité de Dieu.
L’autorité vraie honore ceux-là même qui la reconnaissent et qui l’acceptent, parce que c’est l’autorité de Dieu ; et le respect libre et intelligent pour celte autorité est honorable, uniquement parce que ce n’est pas un sentiment, un respect humain : mon respect s’élève jusqu’à Dieu et ne s’adresse qu’à lui; mais en s’élevant à Dieu, il m’élève moi-même et ne laisse jamais ramper mon âme.
Telle est la dignité du respect chrétiert : oui, la fierté évangélique va jusque là ; il nous faut Dieu, sa grandeur même et ses droits : nous respectons alors; mais où l’autorité de Dieu n’est pas, le respect nous est impossible. Nous ne faisons point d’éclat; nous n’insultons point; mais nous ne respectons pas. On nous entend rarement élever la voix sur la place publique ; cela ne nous va guère; mais témoigner à qui que ce soit des respects indignes, et pour me servir de l’expression chrétienne, qui dit tout, des respects humains ! c’est une bassesse d’esprit , une lâcheté de cœur, dont nous ne sommes point capables !
Étranges penseurs que certains hommes! Toute la dignité de la société humaine , l’alliance de l’autorité vraie et de la liberté généreuse, repose sur un noble acte de foi, et ils hésitent à le produire 1 L’Évangile tient à vouloir faire d’eux quelque chose de grand : et ils s’obstinent à demeurer vulgaires. La basse obéissance les révolte, et ils ne savent pas s’élever plus haut.
Quoi qu’il en soit de ces erreurs, la vraie autorité, c’est Dieu; et voilà pourquoi elle est une grandeur, devant laquelle l’esprit s’incline, sans que le cœur s’abaisse, et de là vient que devant elle, on s’élève toujours, comme devant Dieu même, par une soumission sincère.
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Si elle n’étail qu’un droit humain, une supériorité usurpée par la violence ou par la ruse, et imposée à mon ineptie , ou à ma faiblesse , j’en serais avili , à la bonne heure : mais quand c’est un droit supérieur et divin, reconnu, proclamé par mon intelligence, et accepté librement par ma volonté ; qu’y a-t-il en tout cela qui ne soit nohle, pur, et digne d’un souverain respect?
J’ai ajouté un respect reconnaissant.
Il y a deux beaux caractères de l’autorité. Elle est d’en haut; et elle descend pour servir ici-bas.
Elle vient de Dieu, et elle sert les hommes.
C'est une grandeur, mais une grandeur bienfaisante.
Telle est sa nature, son emploi, sa mission, sa vraie gloire. Elle sert : elle n’est instituée que pour servir. Et ses services sont toujours si grands, si considérables, et en même temps si nécessaires, que sur la terre nulle société, nulle créature ne peut s’en passer, et nul service aussi ne mérita jamais une plus vive reconnaissance.
En effet, dans l’idée d’autorûé, il n’y a pas seulement l’idée de la puissance qui crée, mais aussi l’idée de la sagesse qui gouverne, et de l’amour qui conserve.
La puissance, la sagesse et l’amour ; et en face, le respect, la docilité et la reconnaissance, voilà les idées constitutives et corrélatives de l’autorité. Et partout et toujours, l’autorité sert et doit servir : c’est son ministère essentiel ; c’est son droit le plus auguste : je dirai plus : c’est son devoir ; et voilà pourquoi on lui doit un respect reconnaissant. Le devoir est même ici le fondement du droit : L’obligation d’avoir soin du peuple est le fondenuml de tous les droits que les souverains ont sur leurs sujets, dit avec raison Bossuet.
L’autorité étant, comme nous l’avons vu, le droit et la
LIV. IV. I.'KNFAM ET LA LOI DU BESPECT. supériorité de l’auteur, par là même, toute autorité est essentiellement un service, en même temps qu’une supériorité. Car, qu’est-ce que l’auteur, et d’où vient sa supériorité en même temps que son nom? uniquement du premier service qu’il a rendu, du premier bien qu’il a fait, de la vie qu’il a donnée.
Certes, ce bien est grand; ce service est immense, puisque c’est la vie; mais l’auteur d’un tel bien ne peut jouir de sa grandeur, et des droits qu’elle lui donne ; il ne demeure ou du moins il ne se montre supérieur, qu’en servant toujours. Délaisser à l’aventure l’ouvrage de ses mains et l’abandonner aux caprices du hasard, serait indigne de lui. Nul n’a plus servi, puisqu’il a fait et créé : nul ne doit plus servir encore. Il doit conserver, améliorer, élever, achever le bien qu’il a fait, la vie qu’il a donnée.
Témoin l’autorité paternelle, qui est la première des autorités humaines : un père a le droit imprescriptible , mais aussi le devoir inviolable d’élever, c’est-ù-dire de conserver son enfant.
Témoin le pouvoir social; il n’est institué que pour créer, pour établir et conserver l’ordre et les libertés publiques : et par Ut il est véritablement créateur et conservateur de la société, qui n’est que l’ordre et la liberté entre plusieurs. C’est Ut seulement que se trouve la vraie grandeur du pouvoir social.
Il en est de même dans la société spirituelle. Partout et toujours l’autorité est un droit et un devoir de supériorité bienfaisante.
Dieu, souverain créateur et père, n’a pu établir, déléguer l’autorité parmi les hommes, que pour le bien commun et pour le service général de l’humanité. Et voilà pourquoi
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à toute autorité, à toute puissance humaine est toujours essentiellement attaché un service, un dévouement, un ministère quelconque.
On n’est jamais grand ici-bas pour soi-méme : toujours pour les autres.
Toute grandeur, toute puissance égoïste, est un désordre dans les plans du créateur suprême.
Dieu lui-méme, dont les droits, les grandeurs, les perfections sont absolus, n’a pas voulu être grand pour lui seul ; il a, si j’ose dire, mis sa puissance et sa grandeur au service de sa bonté. La parole du iils de Dieu est ici formelle : Non veni mitmtrari, sed ministrare. Je suis venu, non pour être servi, mais pour servir.
Une des plus belles gloires du Père céleste, c’est d’être créateur et père. Il nous a servis d’abord, en nous donnant la vie. Certes ce premier service était beau, et Dieu n’est sorti de son repos éternel que pour nous le rendre, il a trouvé un plaisir généreux, un plaisir divin k descendre de son éternité dans le temps, pour y faire vivre l’homme et le monde.
11 a fait plus : il nous conserve chaque jour, et nous vivons. Quel est chaque jour le grand serviteur du genre humain, dans la plus haute et la plus noble acception de ce mot? Je ne crains pas de répondre : c’est Dieu : magnifique et perpétuel service de sagesse, de puissance et d’amour !
Chaque jour, il sert tous ses enfants : chaque jour il dresse pour eux, sur la terre, cette table immense, où ils viennent tous s’asseoir et se nourrir des biens de la maison de leur père : Parasli in conspeclu meo tnensam, dit un Prophète. Et il convie k ce splendide banquet les petits des oiseaux : Pascit ilia.
Il n’a pas trouvé que ce fût encore assez, et il a fait
II
LIV. IV. L’ENKANT ET LA LOI DU RESPECT, plus : c’était nous servir de loin, il a voulu nous servir de près, et il est venu se mettre en personne au service de nos besoins, de nos faiblesses, de nos misères.
Et c’est le fils de Dieu lui-méme, venant sur la terre, qui nous a dit : Je riens, non pour être servi, mais pour servir. Non veni ministrari, sed minislrare. Et c’est cejour- Ih même que fut proclamé le grand principe et posée la règle immuable de l’autorité parmi les hommes, telle que la sagesse divine l’entend. L’antorité, ce n'est pas la domination, ce n’est pas l’empire pour soi, ce n’est pas la satisfaction vaine et le superbe plaisir du commandement; ce n’est pas la grandeur personnelle enfin... Non, c’est le service, le dévouement, le bienfait. Celui qüi est le premier parmi vous sera le serviteur de ses frères : le pltis puissant ne fera jamais que servir (1).
Â partir de ce jour mémorable et de la solennelle parole du fils de Dieu, toutes les grandes dignités humaines ne furent plus que d’illustres servitudes, ou plutôt les grands et nobles services du genre humain. Et quoique l’orgueil et l’égoïsme puissent faire k l’encontre, il est vrai de dire que, depuis la date romaine effacée par l’Évangile, l’autorité doit servir; et l’on n’est digne de l’autorité, que quand on sert à quelque chose.
Donc, dit Bossuet, tout homme revêtu d’une autorité quelconque, est un personnage public, destiné au bien commun. Si chacun est né pour soi en ce monde, lui, il est né pour les autre^; sa vraie gloire est de n’étre pas pour lui-méme. Pour lui-méme, il ne demande, il ne veut, il ne fait rien ; pour les autres, tout : et c’est là sa grandeur! Qu’y a-t-il en effet de plus grand que de n’avoir
(t) Principes dotntnanlur eorum; non ità eril inter vos ; qui major, rril minisler; qui primus, eril servus.
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pas de besoins, ou de les oublier, et de pourvoir aux besoins des autres ? C’est la grandeur de Dieu même.
De quelque côté donc que je me tourne, pour considérer le ministère que l’autorité remplit en ce monde, les bienfaits qu’elle y répand, et l’honneur qui en rejaillit sur elle, elle m’apparait toujours comme un reflet glorieux de la bonté encore plus que de la puissance divine.
Et voilà pourquoi j’ai dit qu’elle était digne d’un respect reconnaissant; et j’ajoute que la reconnaissance, dont l’autorité est digne, doit être d’autant plus grande que ses services sont plus laborieux et plus pénibles.
Elever des enfants, travailler à les rendre sages, bons et heureux ; être au service des besoins, des faiblesses, des misères spirituelles de l’humanité, voilà ce qui mérite avant tout ici-bas la reconnaissance et le respect ; car voilà ce qui demande un zèle, un désintéressement, une abnégation sans mesure, et fait blanchir la tête avant le temps ; voilà ce qui fait tomber du front de l’homme la sueur la plus substantielle et la plus délicate : voilà ce qui épuise le dévouement et les forces les plus élevées. J’étonne peutêtre en disant ces choses : il ne faut qu’y regarder de près, pour en être convaincu aussi bien que moi. l^e père, le prince, le pontife sont les trois grands dépositaires de l’autorité de Dieu sur la terre : si, étudiant de près leur travail, je suivais le père de famille dans ses pénibles et innombrables sollicitudes pour l’avenir temporel, religieux et moral de ses enfants ; le prince dans les soucis amers et dans la grave responsabilité de son administration devant Dieu et devant les hommes ; le pontife dans sa tâche laborieuse et souvent ingrate du gouvernement des âmes : si, descendant de ces hauteurs, je considérais attentivement auprès du père, du prince et du pontife, l’instituteur.
’iW LIV. IV. I. KNFAM ET LA LOI DU RESPECT.
le prêtre, le magistrat, il me serait facile de prouver que l’exercice de l’autorité , à quelque degré que ce soit, est tout ce qu’il y a au monde de plus épineux, de plus difficile, de plus péniblement dévoué, et par conséquent, ce qu’il y a de plus digne d’un respect reconnaissant, si la reconnaissance et le respect sont dus à quelque chose et à quelqu’un ici-bas.
Il se rencontre toujours dans le service moral des hommes des délicatesses extrêmes, et d’infinis labeurs : non seulement il faut corriger leurs vices naturels et leurs inclinations fâcheuses ; mais il faut leur rendre ce service malgré eux ; le plus souvent, les hommes, les enfants même ne veulent pas qu’on les serve de cette façon : ils repoussent violemment ceux qui veulent les servir en les corrigeant. Combien de fois le prêtre, l’instituteur, le père lui-même, n’ont-ils pas fait cette expérience décourageante?
Prodiguez les services matériels aux hommes, ils sont contents ; ils paraissent vous aimer : jamais ils n’ont repoussé ceux qui leur préparent une nourriture délicate, de beaux vêtements, des plaisirs.
Mais des vertus, une belle âme, la vérité qui les gêne, l’humilité qui les modère, la chasteté qui les contient, ils n’en veulent pas : vous les importunez ; le plus souvent ils s’irritent. Conversi dirumpent vos, dit l’Évangile.
La difficulté est donc profonde : mais la difficulté même, et les labeurs d’un service pareil, font les mérites et l’honneur de l’autorité qui s’y dévoue.
Aussi parmi tous les noms les plus glorieux qui soient sur la terre, s’il en est un qui exprime dignement la plus belle et la plus haute autorité, c’est le nom que se donne à lui-même le chef de la grande famille des chrétiens. I.e
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Pape, le souverain iiistituleur, le père commun, se nomme avec raison le serviteur des serviteurs de Dieu. Servus servorum Dei. Il y a là un beau commentaire du ecn» mintstrare prononcé par le (ils de Dieu.
Et s’il faut descendre de ces hauteurs , revenir au sujet particulier que je traite, et parler des services que rend un père, une mère, un instituteur à l’enfant qu’ils élèvent, je dirai, après l’avoir étudié de près, et longtemps moi-même expérimenté, que je ne sais rien sur la terre qui demande un plus grand coeur, un plus héroïque dévouement. Pour faire agréer ses services à ces pauvres enfants, il faut tellement se donner à eux , et se renoncer soi-même ; tellement se contraindre, se rabaisser et condescendre, quelquefois tellement se rapetisser et souffrir : le désintéressement de tout ce qui n’est pas le bien même qu’on fait est tellement nécessaire, qu’en parlant d’un héroïque dévouement, je n’ai pas dit assez : cela demande de ceux qui se mettent franchement et de bon cœur à l’œuvre, un dévouement surnaturel et divin.
Ce dévouement se trouve providentiellement dans le cœur d’un père et d’une mère; Dieu y a pourvu. Mais dans le cœur de ceux qui se dévouent librement, comme les instituteurs, sous l’inspiration généreuse d’une vocation spéciale, la nature aide beaucoup moins; et pour ne pas demeurer au-dessous de la tâche divine, il faut s’élever bien haut; et le dévouement prend quelquefois alors un tel caractère, et mérite une telle reconnaissance, qu’on ne doit guère s’attendre à la rencontrer ici-bas.
Sans entrer dans les détails, j’en dirai néanmoins le peu qui se doit convenablement dire. Parlons d’abord du respect fdial.
LE RESPECT FILIAL
Voici ce que Platon écrivait du respect filial :
t Après la Divinité, il faut honorer avant tout les auteurs de nus jours, pendant leur vie : c’est la première, la plus grande, la plus indispensable de toutes les dettes; on doit se persuader que tous les biens qu'on possède appartiennent à ceux de qui on a reçu la naissance et l’Éducation, et qu’il convient de les consacrer sans réserve à leur service, en commençant par les biens de la fortune, en venant de là à ceux du corps, et enfin à ceux de l’àme, leur rendant ainsi avec usure les soins, les peines et les travaux que notre enfance leur a coûtés autrefois, et redoublant nos attentions pour eux à mesure que les infirmités de l’àge les leur rendent plus nécessaires. Parlons constamment à nos parents avec un respect religieux ; car aux paroles, cette chose légère, est atUicbée une lourde peine; et Némésis messagère de Dicé, veille sur ces manquements. Ainsi, il faut céder à leur colère, laisser un libre cours à leur ressentiment, qu’ils le témoignent par des paroles ou par des actions, et les excuser dans la pensée qu'un père qui se croit offensé par son fils a un droit légitime de se courroucer contre lui. Après leur mort, la tombe la plus modeste est la plus belle. Il ne faut ni excéder la grandeur ordinaire des monnmenis de ce genre, ni rester aude.ssous de ce que nos ancêtres ont fait pour leurs propres parents. » (Pi.aton, les Loi$, liv. iv.)
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J’ai eu plusieurs fois occasion de le dire : si douce et si belle que soit la langue de Platon, il y en a une plus belle, plus forte et plus douce encore : la voici, telle que pour la première fois elle fut entendue par les enfants d’Israël aux pieds du Sinaï, bien des siècles avant Platon ;
c Écoute, ô Israël, et observe les cominandemenls que te fait le Seigneur:
c Honore ton père et ta mère, afin que tes Jours soient longs sur la terre.
f Honore ton père et ta mère, comme le Seigneur te l’a commande, afin que tu vives long-temps, et que tu sois heureux sur la terre que le Seigneur Ion Dieu te donnera.
t Honore ton père et ta mère, car c’est le premier commandement auquel Dieu ait attaché une promesse.
t Honore ton père de tout ton cœur, et n’oublie Jamais les douleurs de ta mère.
< Souviens-toi que sans eux tu ne serais pas né, et rends-leur tout ce qu’ils ont fait pour toi; par là lu attireras sur ta télé la bénédiction de ton père, et elle repo.sera sur toi à Jamais.
c Par là, tu rafraîchiras l’àme de (a mère; l’homme qui honore sa mère amasse un trésor.
« l..a bénédiction du père assure la prospérité de ses enfants, mais la malédiction de la mère les arrache de la terre.
€ Celui qui honore son père verra sa vie se prolonger, et celui qui obéit à son père sera le rafraîchissement de sa mère.
c Le fils sage se laisse reprendre par son père, mais le moqueur n’écoute ni la réprimande, ni les conseils.
( 0 mon fils, écoute donc avec docilité ton père qui t’a donné la vie. Prête l’oreille à la sagesse et aux volontés de ton père, et ne délaisse pas les paroles de ta mère.... Elles seront comme une couronne de grâce à ton front, comme une chaîne d’or à ton cou (1). »
Voilb avec quelle vivacité, avec quelle grâce ravissante et quelle majesté de langage, les saints Livres ont énuméré les devoirs de la piété fdiale. Mais ce que Je dois surtout faire remarquer ici, c’est le caractère religieux du respect que le précepte divin impose aux enfants envers leurs parents.
(I) Dtul., IV, t. — Exod., XX, 12. — Deut., v, 10. — Eph., vi, 2. — Eccti., vil, 2», 30. — Eccli., Ill, 8, 7, 8, 11. — Prov , xxill, 22.
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Nous l’avons vu : un père el une mère sont les représentants de Dieu sur la terre ; non seulement parce que Dieu leur a donné sa bonté, sa tendre sollicitude, et quelque chose de sa souveraine sagesse pour élever leurs enfants ; mais aussi parce qu’il en a fait comme ses images personnelles et ses délégués immédiats, dignes d’étre honorés en tout comme il est honoré lui-méme. Voilk ce qui donne à un père, à une mère, une autorité si vénérable, et une sorte de majesté divine. Et de là vient que parmi tous les devoirs imposés par la nature et par la religion aux enfants des hommes, il en est un qui les domine tous, et qui doit survivre à tout : c’est le respect 6lial ; c’est le respect de Dieu présent dans un père et dans une mère. Le respect filial n’est pas autre chose ; et c’est aussi pourquoi, parmi tous les respects de la terre, il n’y en a pas de plus sacré. C’est un respect d’honneur, c’est un respect d’amour, et quoique ce ne soit pas un respect d’adoration, c’est un respect religieux.
Soyez saints, parce que je suis saint, dit le Seigneur, et aussitôt après il ajoute : Et que chacun de xh>us respecte son père el sa mère...
« L’homme qui craint le Seigneur respecte son père et sa mère, et il leur est soumis comme aux seigneurs de sa vie.
« Enfants, obéissez dans le Seigneur à vos pères et mères, car cela est juste... La nation des justes est obéissance et amour.
f C’est Dieu qui a imprimé au père un caractère i^ui commande le respect à ses enfants, et il a affermi sur eux raulorité de leur mère.
« Celui qui honore son père sera lui-même comblé de joie dans ses fils, et Dieu prêtera l’oreille à sa prière. Que votre respect pour votre père se montre donc dans vos actions, dans vos paroles et dans toute votre patience (i). »
Voilà le respect filial, tel que nous le trouvons promulgué dans le précepte divin, tel que Dieu l’a fait, ou plutôt,
fn Eecti., III, 8. — Ephes., vi, i. — Ereli., ni, 6.
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si je l’ose dire, tel que Dieu en a pris le souverain modèle aux sources mêmes les plus hautes du respect pour la paternité éternelle et suprême.
Certes, je ne m’étonne pas que ce commandement vienne sur les tables de la loi immédiatement après ceux qui regardent le Seigneur lui-méme : le sage Philon a été jusqu’à penser que Dieu en écrivit le commencement sur la première table, et qu’à côté même des commandements qui ordonnent l’adoration du Seigneur et le respect de son saint nom, on lisait les premières paroles du précepte qui ordonne le respect filial.
Aussi, voyez comme tous les plus hauts respects viennent ici-bas fortifier et ennoblir celui-là ! comme toutes les belles acceptions de ce mot lui conviennent dans la langue des hommes!
On dit ; commander le respect, inspirer, imposer le respect. Rien n’est plus grand. La majesté d’un père, la dignité d’une mère y ont des titres sacrés ; jusqu’à leur dernier jour, et au-delà, c’est leur droit impérissable.
On dit : le respect de l’âge. N’est-ce pas encore un respect filial ? Le père et la mère ont une espèce d’éternité aux yeux de leur enfant : il n’a pas connu leur naissance, il ne prévoit point leur mort. Ils sont à ses yeux sans commencement, et il ne sait pas heureusement quand viendra leur fin.
On dit ; respecter la vieillesse, respecter le malheur ; mais je le demande : y a-t-il quelque chose sur la terre qui commande plus religieusement le respect que les cheveux blancs d’un père, que la vieillesse d’une mère? y a-t-il quelque chose qui inspire des émotions plus profondes.
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une douleur plus religieuse, que les infortunes d’une
mère, que les larmes d’un père ?
EnGn, il est des autorités si hautes et si sacrées, qu’on doit les respecter jusque dans leurs erreurs. L’autorité paternelle est de cette sorte ; le respect filial est un respect inviolable, et l’autorité paternelle demeure toujours un rayon de la majesté de Dieu (i).
Je vais plus loin. Il y a dans les malheurs possibles, dans les abaissements de l’humanité, il y a quelquefois des extrémités déplorables : un père, une mère, peuvent tomber avec l’âge dans les faiblesses intellectuelles et morales les plus humiliantes : eh bien ! c’est alors qu’un fils, qu’une fille leur doivent un respect plus tendre et plus profond : le malheur les rend plus vénérables et plus chers k la piété filiale : quelle que soit leur décadence, vous leur devez la vie ; et vous vous devez k vous-mêmes de déplorer que ceux sans lesquels vous ne seriez pas nés, soient tombés dans un si douloureux état.
€ Mon fils, recueillez avec respect la vieillesse de votre père, et ne le contristez pas dans les derniers jours de sa vie, dit adinirablemenl l’Écriture. El si le sens vient à lui manquer, respeclez-le, et gardez-vous de le mépriser dans votre force.
< Ne traitez jamais avec hauteur votre père humilié, car son humiliation ne ferait pas votre gloire, mais votre confusion. La gloire d’un fils, c’est l'honneur de son père.
< Dieu ne mettra pas en oubli la compassion dont on use envers son père, et vous serez également récompensé pour avoir supporté les défaillances de votre mère. Pour cela. Dieu vous affermira dans la justice, il se souviendra de vous aux jours de votre tribulation, et vos fautes se fondront à ses yeux, comme la glace aux rayons du soleil.
(1) C'est pourquoi, mime dans le cas unique où la désobéissance e.sl un devoir, faut-il désobéir avec une sorte de respect ; et Aulugelle Ta compris, lorsqu’après avoir rappelé les circuiistaiices où l’obéissance est défendue, il ajoute ces belles paroles : IHa lamen ipta, in guibus obtequi patri imprranli non oporlcl, lenitcr cl verreundi dcelinanda, ttntimoue relinquenda tunl, poliùs guàm retpuenda.
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f L'homme qui délaisse son père se voue à l'ignominie, et celui qui exaspère sa mère sera maudit du Seigneur.
€ Honorez votre mère tous les jours de sa vie et jusqu’à sa dernière heure ; et n'oubliez jamais quelles douleurs elle a souffertes pour vous, et à combien de périls elle s’est trouvée exposée lorsqu'elle vous portait dans son sein (1). »
Telles sont à ce sujet les vives et touchantes exhortations des Livres saints.
Je l'ai dit, et il m’est doux de le répéter : jusque dans les derniers temps de cet âge vénérable où les forces semblent défaillir, on apprend d’un père et d’une mère les véritables maximes de la sagesse ; et puis, même quand le grand âge, quand les inGrmités de la vieillesse semblent avoir affaibli leur intelligence, ne retrouve-t-on pas toujours auprès d’eux, ce qui est si doux et si rare ici-bas, une amitié fidèle? Lorsque, dans leurs derniers jours, leurs enfants viennent encore se jeter entre leurs bras, quand ils se sentent pressés sur le cœur paternel, ne retrouvent-ils pas toujours Ik quelque chose de la tendresse de Dieu pour ses créatures les plus chères ?
Enfin, k l’heure suprême, lorsqu’une dernière parole, un dernier soupir vient errer sur leurs lèvres déjk glacées, s’il leur reste encore un dernier sentiment pour vous reconnaître et vous bénir, quelle consolation pour votre cœur ! il m’a reconnu, dites-vous : il m’a béni une dernière fois !
Et, après leur mort, avec quelle profonde affection on se retrouve dans les lieux où on a vécu près d’eux... où on les a vus, assis en famille, conversant et se récréant avec leurs enfants et leurs petits-enfants: non, rien, sur la terre, dans les divers sentiments qui peuvent émouvoir le cœur de l’homme, n’égale la triste et délicieuse mélancolie de ces lointains et ineffaçables souvenirs !
;i) EccH.. III, 12, IS. - Tob.. III, 4.
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l’a dit, et il est vrai : le temps efface tout ; mais les souvenirs de la l'amille ue s’effacent jamais ! Et même, lorsque ces parents chéris ne sont plus, après de longues années, après les diverses fortunes et agitations de la vie, quand nous revenons visiter leur sépulcre, n’est-ce pas de cette source intarissable de la piété filiale que coulent encore ces larmes amères et cependant si douces qui s’échappent de nos yeux, lorsqu’agenouillés sur la tombe d’un père et d’une mère, nous repassons en secret devant Dieu la mémoire des jours si heureux et si purs, mais si vite écoulés de notre enfance, et cherchons a ressaisir fugitivement les trésors de tendresse que nous puisions autrefois dans ces cœurs, dont la froide poussière nous attendrit encore par des émotions irrésistibles (1).
(li Dans son beau dialogue des Lois, Cicéron a écrit sur Arpinum, la terre natale de sa famille, une page touchante, que mes lecteurs me sauront gré de mettre ici sous leurs yeux.
Arpinum était une très-ancienne ville du pays des Voisques, agréablement située sur les bords d’une petite et fraîche rivière, nommée le Fibrene, dont les eaux rapides allaient se précipiter dans le Liris : là, comme le dit Cicéron, le Fibrene communiquait au Liris sa fraîcheur, et perdait son nom plus obscur, comme un plébéien qui entre dans une famille noble.
€ C’est ici, dit-il à son ami Atticus, en le conduisant dans une Ue du Fibrene, c’est ici un lieu où je me plais, quand je veux méditer, lire ou écrire quelque chose ; loi-squc j’ai la liberté de m’absenter plusieurs jours, surtout dans cette saison de l’année, j’aime à venir ici chercher l'air pur et les charmes de ce pays.
t En vous montrant ce lieu, je vous montre presque mon berceau : c’est ici ma patrie, et celle de mon frère. C'est ici que nous soinmes sortis d’une très- ancienne famille ; ici sont tous nos souvenirs religieux, les vestiges de nos parents et tous les monuments de nos ancêtres. Que vous dirai-je? Vous voyez cette maison, et ce qu’elle est aujourd’hui : elle a été ainsi agrandie par les soins de mou |»ère. Il était d’une santé faible, et c'est là qu’il a passé dans l’étude des lettres presque toute sa vie. Enfin, sachez que c’est eu ce même lieu, mais du vivant de mon aïeul, du temps que, selon les anciennes mœurs, la maison était petite et modeste, c’est en ce lieu (pic je suis né. Aussi je ne sais quel charme s’y rencontre, qui touche mon cœur et mes sens, et me rend ce séjour délicieux. »
Atticus lui répondit : < le coinpn nds pourquoi vous venez ici avec tant de plaisir, et comment vous ressentez une prédilection si vive pour ce
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Aussi, il le faut bien entendre; et c’est ce que je prie les enfants de tous les âges pour lesquels j’écris ce chapitre, de méditer sérieusement ; si toutes les fautes qui se commettent contre le respect ont un caractère d’immoralité profonde, quand elles blessent un père et une mère, elles touchent à l’impiété :
€ Malheur ! s’écrient les divines Écritures, malheur à la génération qui maudit son père et ne bénit pas sa mère!
€ Celui qui maudit son père et sa mère verra le flambeau de sa vie s’éteindre dans les ténèbres.
lieu. Moi-meme, depuis un moment, j’aime encore plus cette maison et toute cette campagne qui vous a vu naître : je ne sais comment cela se fait; mais il est vrai de dire que nous sommes émus par l'aspect des lieux où se voient les traces de ceux que nous avons aimés. Nous nous plaisons à revoir la demeure que chacun d’eux habitait, la place où il s’asseyait, celle où il aimait ù converser ; nous y contemplons tout avec intérêt, tout jusqu'à leurs tombeaux. » [Dt I^gibus, lib. i, 2.)
Le vieil Homère aussi a de beaux vers sur les charmes de la terre natale :
OÔVI t-jur/t
youTtjç Sûvotpiac yàinti^èTipov oX>.o . . .
flf o-jSiv •/t'jxtCDi ^5 7tixrf>iSo( oùSé toxyiiuv yi’fitzoLi, tÎKtp xai ri; iriova otxov
•/air) rj àWo^arrü vaiti àrrôvevflt Toxïjwv. . . .
A'jràp oSufforà; , xai xajrvôv lùroOpamavTtt voÜTOti lî; ya«l{, 6«v«tv ipuipirai.
* (Odyts., IX, 27; ix, 34; l, S7.)
• Non, assurément, je ne puis voir de lieux qui me soient plus chers que la terre natale.
• La patrie et les parents: rien n'est plus doux au cœur de l’homme, quand même il habiterait, loin de sa famille, une riche demeure sur une terre étrangère. »
Le dernier trait est sublime :
« Mais üly.sse , venant seulement à se représenter b fumée qui s’élève de la terre naUle, désire mourir. . . »
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« Si qiiRiqu’un n maudit son père ou sa mère, que son sang retombe sur lui !
c Celui qui aura frappé ou maudit son père ou sa mère, sera puni de mort.
« Celui qui regarde avec moquerie son père, et dont l’œil a méprisé sa mère, que les corbeaux des torrents lui arrachent cet œil, et que les petits aiglons le dévorent ! >
Je rappellerai encore cette ancienne ordonnance de la loi, dont tous les détails sont si remarquables :
c Si un homme a un fils insolent et rebelle, qui n'écoute pas l’ordre de son père ou de sa mère, et qui, ayant été repris, dédaigne de leur obéir, ils le prendront et le conduiront aux anciens de la ville et à la porte du jugement. Et ils leur diront : Voici notre fils qui est insolent et rebelle; il refuse d’écouter nos avertissements, et il passe sa vie dans la débauche, dans la dissolution et dans les festins.
< Alors le peuple de cette ville le lapidera, et il mourra, et vous ôterez ainsi le mal du milieu de vous; que tout Israél l’entende et soit saisi de crainte. »
Je ne dois pas omettre de citer encore ici deux autres passages des saints Livres, qui ont une particulière importance :
c Celui qui dérobe quelque chose à son père, et à sa mère, et qui prétend que ce n’est pas un péché, a part aux crimes des homicides. >
En effet, quoique ses parents soient vivants, il semble les tenir pour morts, puisqu’il se mot par avance en possession de leur bien.
c Celui qui dépouille son père et met sa mère en fuite, est misérable et infâme. >
Et encore cette autre grave recommandation ;
« Ne dédaignez pas votre père et votre mère lorsque vous siégerez parmi les grands, de peur que Dieu ne vous abandonne au milieu de ces grands même, et qu’étourdi de votre fortune, vous ne tombiez dans l’opprobre, regrettant alors d’avoir vu le jour, et maudissant l’heure de votre naissance (1). >
(I) Prw., XXX, U ; xx, 20. — Sxod., xxi, 15, t7. — Prov , xxi, t7. — Exod., XX, 9. — Deul., xxi, 18, 21. — Prov., xrx, 26; xxviii, 24. — Ecrit., XXIII, 18.
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Je pourrais rapporter bien d’autres passages encore, où le sens divin se fait également sentir; mais ceux qu’on vient de lire suffisent à démontrer que, si rien n’est plus touchant et plus suave même que les promesses faites à la piété filiale, rien n’est plus grave aussi que les menaces adressées aux mauvais fils, rien n’est plus effroyable que les châtiments de Dieu sur eux : et j’ai tenu â réunir ici quelques-uns de ces terribles témoignages, afin que les parents les fassent lire â leurs enfants, et que les enfants y pensent , et aussi afin que les pères de famille y réfléchissent sérieusement de leur côté.
Car c’est k eux à prévenir de tels malheurs ; il y a bien peu d’enfants maudits de Dieu, qui n’eussent été bénis et sauvés, si leurs parents les avaient élevés dans le respect, sans jamais laisser fléchir leur fermeté h cet égard .
J’ai parlé de la fermeté de l’instituteur : celle des parents doit être plus grande encore, inspirée de plus haut, et invincible, par la raison très-simple qu’elle s’appuie sur une plus solide autorité; faut-il l’ajouter? parce que les parents sont d’ailleurs ici les premiers intéressés.
On a remarqué que Dieu ne commande nulle part aux parents d’aimer leurs enfants : la nature, le cœur d’un père et la tendresse maternelle y suffisent; mais ce cœur et cette tendresse ont besoin d’étre fortifiés et prémunis contre eux-mémes. Aussi c’est surtout la fermeté, la sévérité, la correction, et quelquefois l’acte le plus rigoureux de l’autorité, le châtiment, que les saintes Écritures recommandent aux parents. La plupart des passages des saintes Écritures ne recommandent pas autre chose ; tant
36ü LtV. IV. L’ENKANT ET LA LOI DU RE.SPECT. il est vrai que pour les parents, auxquels l’amour ne sàiH rait manquer, c’est la fermeté qui est nécessaire avant tout !
La droiture du cœur, la pureté des mœurs, l’amour de la vérité et de la justice, la charité, et surtout la crainte de Dieu et la piété, telles sont les vertus que les parents doivent enseigner à leur enfant. Eh bien ! au dire des saintes Ecritures, c’est la fermeté surtout qui fait pratiquer ces vertus et qui inspire aux enfants le respect, qui en est l’âme.
« Vous avez des enfants? Appliquez-vous à les élever comme il faut, et pour cela accoutumez-les dès leur plus tendre jeunesse au joug de l’obéissance.
c Ce n’est point aimer son fils que de lui épargner les corrections; quana on l'aime véritablement, on s’applique à le corriger.
t Le cheval qu’on n’accoutume point au mors devient indomptable; et l’enfant abandonné à lui-même ne connaît plus de frein, et se précipite.
< Ne vous rejouissez pas d’avoir un grand nombre d’enfants, s’ils sont sans religion, et ne mettez pas en eux votre joie, s’ils n’ont pas la crainte du Seigneur... s’ils sont sans respect.
< Un seul enfant qui craint Dieu, est préférable à mille qui le bravent.
c Mieux vaut mourir sans enfant, que d'en lai.sser après soi qui vivent dans l’impiété. — Disciplinez donc votre fils sans jamais perdre courage, de peur qu’il ne vous réduise à l’aflreuse nécessité de souhaiter sa mort.
€ Celui qui aime son fils ne se lasse pas de le corriger ; c’est par là seulement qu’il trouvera en lui sa joie à la fin de ses jours, et qu’il ne le verra pas mendier aux portes. — La réprimande et la correction donnent la sagesse.
c La déraison est attachée au cœur de fenfanl ; c’est la verge de la discipline qui peut seule l’en chasser (1). >
Et afin que nul motif ne manque aux parents pour se décider à exercer avec fermeté les droits et les devoirs de
(1) Bccli., vu, 25. — Prov., xiii, U. — Eeeli., xxi, 7; xvi, t, 5, — Prov., XIX, 18. — Eeeli., xxx, 1. — Prov., xxix, 1.5; xxii, 15.
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l’autorité qui est en eux, le Seigneur leur rappelle qu’il y va de tout pour eux, et que c’est leur intérêt le plus pressant :
t Un enfant sage fait la joie de son père : mais l’enfant qui est abandonné à sa volonté et à ses fantaisies devient l'opprobre de sa mère.
« L’enfant déraisonnable désole son père; et il fait la douleur de la mère qui l’a enfanté.
t Instruisez donc voire fils, travaillez à le former, de peur qu’il ne vous déshonore par une vie scandaleuse (1). »
Mais si les saintes Écritures insistent sur la nécessité où sont les pères de famille d’être fermes envers leurs enfants, elles veulent aussi que ce soit une fermeté réfléchie, une sévérité intelligente, attentive, et jamais un emportement de colère ni un caprice :
« Pères, n’aigrissez pas vos enfants par une .sévérité mal entendue ; mais corrigez-les à propos, et instruisez-les selon le Seigneur.
« Ne ehagrinez pas trop vos enfants, de peur d’abattre leur courage (2). »
A ce prix, les saintes Écritures promettent aux pères et mères de famille la gloire la plus pure :
« Le fils que vous aurez bien élevé fera votre consolation et votre bonheur.
f L’homme qui élève bien son fils travaille à sa propre gloire ; car les vertus du fils honorent toujours le père.
« Celui qui donne à son fils une bonne Cducation désespère ses ennemis, et ceux qui l’aiment le glorifieront.
« Le père d’un tel fils vient-il à mourir, c’est comme s’il vivait encore, puisqu'il laisse après lui un autre lui-même. — Tant qu’il a vécu, il a trouvé son bonheur dans son fils; il n’a point été condamné à pleurer sa mort, et la conduite de son fils ne l’a jamais exposé à rougir devant ses ennemis. — Il laisse après lui, à sa maison, un protecteur pour la défendre, et les amis de son père trouveront en lui un cœur reconnaissant (3). »
(1) Prov.,\, 1 ; XVII. 25. — EccU.,x\\, 13.
(2) Eph., VI, 4. — Colot.. III, 21.
(3) EceU:, XXX, 2, 6.
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Il faut achever ce long chapitre ; niais auparavant, je dois traiter un point capital et controversé ; je le ferai brièvement : voici du reste la question dans ses termes les plus simples :
Est-il bon de se familiariser avec les enfants? celte familiarité nuit-elle au respect de l’autorité ? quand l’autorité manque, n’est-il pas sage d’y suppléer par la tendresse? Sans doute la tendresse ne crée pas l’autorité; mais elle adoucit le commandement, elle embellit l’obéissance, elle établit entre le père et les enfants une certaine sympathie. La question est donc de savoir si cette sympathie, si cette tendresse familière, loin de nuire au respect, ne lui sont pas favorables :
« Non, répond avec raison M. Saint-Marc Girardin, « parce que tout cela amène peu a peu l’idée de l’égalité, « et par cela même affaiblit l’idée du pouvoir paternel. « Il ne faut pas (jue la tendresse du père de famille, s’il « veut être obéi et respecté, ait rien qui ressemble à une « autre sorte de tendresse : l’amour paternel ne doit pas « être une passion, mais un devoir. »
Je ne saurais qu’applaudir à ces graves paroles, et je crois que, même dans le plus jeune âge, on doit éviter avec les enfants ces tendresses passionnées, qui ne sont propres qu’â en faire des enfants gâtés. Sans doute, il faut toujours avec eux une profonde et tendre bonté, il faut qu’ils voient qu’on les aime; il ne subit pas qu’on le leur dise, il faut le leur faire sentir: mais il ne faut pour cela jamais rien de mou, ni de faible, ni de bas, ni d’indécent. Il faut que la dignité paternelle et maternelle oes’ou-
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blie jamais, se respecte toujours elle-même , si elle veut être respectée.
Les saintes Ecritures sont ici, comme toujours, d’une netteté, d’une précision et d’une force admirables :
« Flattez, caressez votre fils, et il se rendra redoutable; jouez avec lui, et il vous causera mille chagrins.
< Ne vous familiarisez pas trop avec voire fils, de peur que vous n’ayez bientôt .sujet de vous en repentir, et qu’il ne vous ré^ duise enfin au désespoir (I). »
C’est au reste ce que l’expérience démontre tristement chaque jour. Je le dirai pour l’avoir vu souvent moimême : les enfants gâtés, quand ils arrivent ’a l’âge de dix ou douze ans, après avoir été jusque-là complaisants, souples, polis, flatteurs, adroits à s’insinuer et à plaire, deviennent tout à couji hardis, trompeurs, insolents au besoin, sans conscience et sans honneur. Ces enfants qui semblaient si doux et si aimables, si ingénus et si gracieux, montrent tout à coup une hauteur, une impertinence, une malignité, une duplicité redoutables.
Non, sur tout cela, il n’y a pas de meilleur conseil à suivre, que celui des saintes Écritures :
« Soumettez votre fils de bonne heure, chàtiez-le avec sévérité, tandis qu’il est encore enfant, de peur que, devenant trop indocile, il ne veuille plus vous obéir, et ne soit pour vous un sujet de douleur.
* Ne rendez p.as votre fils maître de ses actions dans sa jeunesse, et surveillez jusqu’à ses pensées (2). «
Tout cela est bon pour la première enfance, me dirat-on peut-être ; mais plus tard, de quinze à vingt ans, et surtout de vingt à vingt-cinq, la meilleure manière de sauver sa dignité et de garder le respect, n’est-ce pas de se faire l’ami de son fils? La familiarité paternelle n’est-elle pas alors la seule ressource de l’autorité?
(I) Eecli, XXX, 9, to. (2) IbM., xxx, 12, II.
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Je ne le pense pas, et pour répondre à celle question, je ne saurais mieux faire encore, que de citer ici un trèsremarquable passage de M. Saint-Marc Girardin :
f Que de fois j'ai entendu dire qu’un père devait être l’ami de son fds! Cette maxime, qui passait pour sage et pour sentimentale, était, à ce double tiire, chère à la philosophie du XYllI' siècle. Selon moi, l’amour paternel et l’amour filial sont des sentiments qui ne gagnent rien à changer de nom et surtout de nature; l’amitié ne peut pas se substituer à l’affection qui lie ensemble le père et les enfants; car il est de la nature de cette affection d'exclure l’égalité, qui est le principe et le fondement de l’amitié. Le père qui s’efforce de devenir le camarade de son fils abaisse la dignité de son caractère, et l’abaisse sans profit ; car il a beau grimacer la jeunesse, il est vieux ; il a beau grimacer la familiarité, il est père, c’est-à-dire qu’il a autorité; son âge et son autorité percent sans cesse à travers sa fausse camaraderie; et le fils s’ennuie bien vile d’un compagnon qui n’a ni les goûts ni les conseils faciles de la jeunesse; il eût supporté la gravité paternelle, mais le masque qu’elle a pris pour réussir l’a discréditée. Que les pères visent donc à être aimés comme pères et non comme camarades, qu’ils s’en rapportent à 1a nature et n essaient pas de la corriger, selon les lumières de je ne sais quelle fausse philosophie ; qu’ils n’essaient pas de se faire jeunes à contre-cœur, ou de faire leurs fils vieux avant le temps, car ce genre de grimace est encore pire; le père qui se fait jeune pour plaire à son fils, n est que ridicule, mais le fils qui se fait vieux devient hypocrite. Le régime de vie des vieillards va mal aux jeunes gens, il gâte leur cœur ou leur esprit. Quant à moi, j’ai vu souvent ces pères et ces fils qui vivaient. disaient-ils, en amis, se séparer brouillés pour toujours. L’idylle finissait par un procès. »
M. (le Boiiald a aussi traité celle question, et il l’a fait avec la hauteur, la gravité et la pénétration d’esprit qui caractérisent ses traités de philosophie morale ;
eu III. LE UESPECT FILIAL. S6.’S
c Des aflections que la raison ne dirigea plus, et une Éducation domestique molle et sans dignité, prirent la place de ces relations d'autorité et de soumission entre les enfauLs et leurs parents, dont la génération qui finit a vu, dans son jeune âge, les dernières traces. Des enfants qui avaient dans l’esprit des idées d’égalité avec leurs parents, et dans le cœur des sentiments d’insubordination à leurs volontés, se permirent, en leur parlant, le tutoiement, qui, dans notre langue, adressé à l’homme, exprime la familiarité ou le mépris; et les parents qui avaient la conscience de leur faiblesse, n’osant pas être les maîtres, aspirèrent à être les amis, les confidents, trop souvent les complices de leurs enfants. 11 y eut en France des pères, des mères, des enfants; mais il n’y eut plus de pouvoir dans la famille, et la société politique en fut ébranlée jusque dans scs fondements. »
Comme le point dont nous nous occupons est extrêmement grave, sans vouloir essayer de tout dire, je veux du moins rapporter ici, avec les raisons les plus vives, les autorités les plus célèbres. Or, il existe encore sur ce sujet une très-curieuse page de Platon et de Cicéron, où leur pensée est exprimée avec une clarté et une énergie qui ne laissent rien à désirer ; la voici :
* Lorsque l’intérieur des familles est en proie à cette insolente égalité, tout, jusqu’aux animaux, semble respirer l’anarchie. Le père craint et respecte son fils, et le fils traite bientôt le père comme son égal. Il n’a plus pour les auteurs de ses jours, ni respect, ni crainte ; il veut pouvoir dire en tout ; Je suis libre !
« Dans un tel pays, les étrangers s’égalent aux citoyens, et troublent tout. Le précepteur craint et flatte scs disciples, et les disciples méprisent leurs maîtres cl se moquent de leur autorité. Les jeunes gens veulent marcher de pair avec les vieillards, et les vieillards, de leur côté, descendent aux manières des jeunes gens, en alTectenl le ton léger, l’esprit badin, et pour éviter d’avoir l’air fâcheux et despotique, ils ne savent qu’imiter la frivolité de la jeunesse. » (Plat., df Rfpnh., vm, t.S.)
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Queiques-uns de mes lecteurs trouveront peut-être que les grands écrivains et les philosophes dont je viens de citer les paroles, ont pris quelque plaisir h exagérer, et se sont trop complu dans les détails pénibles et même un peu amers que nous venons de lire (1).
Je ne le crois point ; mais laissons la philosophie, et reprenons les livres inspirés : leur gravité est sans amertume; et sans faire de longs discours, ils font tout comprendre, et disent tout avec une simplicité et une force qui va aux dernières profondeurs de la raison et de la vérité : c’est par là que nous achèverons cet important chapitre.
c As-tu des fils? dit le Sage, instruis-Ies avec soin, et accoiilume-lcs au joug dès leur enfance. As-tu des filles? conserve la pureté de leur corps, et ne leur montre jias un visage trop riant.
« l.a confusion du père vient d'un fils indiscipliné, et sa fille sera sa honte.
* Comme dit le proverbe ; la jeunesse suit toujours sa première voie, et ne se corrigera pas même en vieillissant.
* Ne soiifi'rez donc pas que votre fils prenne sur vous trop d’empire; ne vous dépouillez pas de vos biens en sa faveur, de peur d’avoir un jour sujet de vous en repentir, et d’être obligé d’employer les prières pour obtenir de lui quelques secours.
« Que personne, tant que vous vivrez, ne vous fasse cliangcr sur ce point.
« Il vaut beaucoup mieux que ce soit vos enfants qui aient recours à vous, que de vous trouver vous-même dans leur dépendance.
c En toute circonstance, conservez la principale autorité (2j. »
(1) ... El hoc malum usqiie ad beslias pervcnial; denique ul paler filium meluat, filius palrem nrgligat; absil omnU pudor, tU plane liberi sinl; magister ul discipulos vielual, cl iis blandialur, spernanl que discipuli magitlros, adolescentes ul seiiutii sibi pondus assumanl, selles aulem ad ludum adolescentium dcscendanl. (Cic.. de Repub. i. 45.;
lî) Eccli., vu, 25; xxii, 5. — Prov., xiii, 6. — Eccli., xxxiii, 20. S5.
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La loi du respect, c’est entre le ciel et la terre, entre l’autorité et la liberté, entre Dieu et l’homme, un lien sacré, et comme une chaîne merveilleuse qui rattache l’un à l’autre. Mais qu’on y prenne garde ' ce n’est pas une chaîne de fer ; elle retient l’homme, mais sans le contraindre : elle est également souple et forte; souple dans la liberté de l’homme, forte et immuable dans la main et la sagesse de Dieu. Celui qui la brise est coupable : mais tout homme, tout enfant même peut la briser ; jamais impunément, il est vrai : le violateur de la loi du respect trouve toujours son châtiment dans la violation même qu’il en fait. Mais enfin, c’est une violation possible, et il faut le redire avec douleur, elle est fréquente aujourd’hui. Sans entrer ici dans des détails pénibles, qui me mèneraient d’ailleurs trop loin, sans signaler dans nos mœurs publiques et privées toutes les décadences du respect, je me tiendrai de plus près au sujet que je traite, et je dirai brièvement quelle est la loi du respect envers les instituteurs de la jeunesse, et de plus quelles sont ses violations les plus tristes.
J’ai parlé de la dignité de l’instituteur dans le livre précédent : j’ai dû dire que parmi les fonctions sociales, il n’en est pas de plus noble et de plus utile. J’ai été plus
SC8 LIV. IV. L’ENKA.'iT El' LA LOI DU RESPECT, loin, el j’ai montré que le ministère de l’Education n’est pas seulement une magistrature de l’ordre moral le plus élevé, mais une paternité et un apostolat .
J’ai rappelé ensuite les vertus éminentes qui lui sont nécessaires, la sainteté des mœurs, la fermeté du caractère, une patience inaltérable ; l’abnégation, l’amour le plus désintéressé, et en même temps l’intelligence, le savoir, la docilité.
Eh bien ! c’est d’abord à tous ces titres que je réclame le respect pour l’instituteur ; et si je veux un respect profond, Clial, religieux, c’est que l’instituteur a manifestement droit à tous les respects qui sont dus à la dignité paternelle elle-même, c’est-a-dire, à la plus sainte autorité et aux |)lus grands services.
Voilà ce que doivent comprendre les enfants, et les parents aussi ; car le respect de l’enfant pour ses instituteurs dépend beaucoup de celui que les parents eux-mêmes leur témoignent. Malheureusement , il faut ajouter que quand les parents n’ont pas le respect convenable pour les instituteurs de leurs enfants, les instituteurs n’en inspirent guère aux enfants pour personne; et il sort de là celte triste jeunesse que nous connaissons.
Quelle que soit la distance que puisse laisser, entre un instituteur et des parents, leur fortune, leur naissance, les plus hautes fonctions sociales même, ils doivent sentir que, quand ils lui confient l’Éducation de leurs enfants, c’est-à-dire, ce qu’ils ont de plus cher au monde, ils lui montrent par là une confiance telle, qu’ils se doivent à eux-mêmes de la respecter : ils élèvent cet homme jusqu’à eux, el désormais la considération, les ménagements, les égards, el toutes les délicatesses de leur respect pour lui n'iront jamais trop loin.
CH. IV. LA LOI DU HESPECT ENVERS L’INSTITUTEUR. 360 Aussi, je n’ai jamais pu voir sans tristesse des parents, sous la funeste influence de je ne sais quelle légèreté, méconnaître une si grave obligation, traiter avec dédain les instituteurs de leur choix, et oublier ainsi, non seulement ce qu’ils se doivent à eux-mémes, mais, ce qui est plus déplorable encore, ce qu’ils doivent k leurs enfants.
L’honneur des lettres et de leur enseignement, l’honneur du professorat littéraire, c’est que, sauf de rares exceptions, il est encore désintéressé. Comment des parents, même très-respectables, se laissent-ils aller k parler devant leurs enfants du prix de leur pension au collège, du traitement d’un précepteur, de ce que coûte chaque maître, chaque leçon, etc.?
Qui n’a éprouvé une impression plus pénible encore, en entendant des parents, et cela même devant les enfants, nommer un précepteur par son nom tout court, sans faire précéder ce nom de la formule la plus vulgaire du respect?
« Le respect, voilk notre grande dette envers nos instituteurs, disait un ancien philosophe : prœceplori magna reverenlia sil. Ils sont nos bienfaiteurs, et il y a des bienfaits qui valent mieux que tous les prix par lesquels on chercherait k les reconnaître. Quand il s’agit de l’Éducation et de ces belles connaissances qui sont le soutien et l’ornement de la vie, peut-on croire sans bassesse avoir acquitté sa dette, parce qu'on a payé un salaire convenu? Non, quoi qu’on ait fait k cet égard, on doit toujours k un instituteur le salaire du cœur, le prix du respect : Pretium aperce solvilur, animi debelur. » (Senec. de Benef., 1. vi. ' « Quoi ! disait encore ce même philosophe, mon instituteur a supporté la fatigue et les ennuis de l’enseignement : entre les leçons publiques, il ne m’a pas épargné les instructions particulières ; ses bons avis ont dc-
S70 LIV. IV. L’ENFANT ET LA LOI DU RESPECT, vcloppé mes dispositions, ses louanges m’ont inspiré du courage, ses avertissements ont dissipé ma paresse. Il a tiré de l’engourdissement, comme par la main, mon esprit lent et tardif ; il ne m’a pas versé la science goutte h goutte dans la vue de se rendre plus long-temps nécessaire, il aurait voulu pouvoir me la donner tout h la fois. Je serais un ingrat, si je ne le mettais au nombre de ceux que j’aime et que je respecte le plus. »
Ce noble sentiment, ce pieux respect, Cicéron ne le conservait pas seulement envers ses maîtres, il l’étendait jusqu’au lieu même où il avait reçu leurs leçons (I).
Qui ne sait que Marc-Aurèle rendait grâce au Ciel avant tout de deux choses : la première, c’était d’avoir eu lui-même de bons instituteurs; et la seconde, d’en avoir trouvé d’excellents pour l’aider à élever ses propres enfants? Ce prince portait son respect, pour ceux qui avaient été ses maîtres, jusqu’h leur rendre une espèce de culte domestique : il avait orné son foyer de leurs iqiages d’or, et il mettait des fleurs sur leurs tombeaux.
« Quoi ! disait encore Sénèque en parlant des vieux sages, de ceux même dont il n’avait pas entendu la parole, mais dont les livres avaient servi à son Éducation : quoi ! je prononcerais leur nom sans respect! Non, la vénération que nous devons à nos instituteurs, nous la devons aussi à ces maîtres du genre humain qui nous ont procuré tant de biens. Oui, je les vénère, et quand on les nomme, je m’incline profondément (2). »
(1) Qui$ est nostrûm librraliltr edueatus cui non educator, cui non magisler suus alquc doclor, cui non locus ille mulus. ubi ipse altus aut dodus est. cum grata recordalione in mente rersetur ? (Cic., pi o Planro.)
(2) « Si jp renconlre un ronstil, (in prêteur, disait-il encore, je leur
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En un mot, les anciens, comme le dit Juvénal, voulaient que les enfants honorassent dans un instituteur la sainte autorité et les bienfaits d’un père.
Mais ce respect qui est dû aux instituteurs, à tant de litres dont le paganisme lui-même proclame la valeur, leur est dû encore pour une autre raison plus intime et plus profonde : la loi du respect a ici sa première et indestructible racine, et son impérieu.se nécessité dans la nature essentielle des choses, et au fond même de l’œuvre qui est à faire dans l’enfant.
L’Éducation, en effet, est essentiellement une œuvre d’autorité et de respect : si l’une de ces deux grandes conditions vient à manquer, l’œuvre périt. Si l’autorité manque dans l’instituteur, eût-il toutes les vertus, il sera condamné à l’impuissance ; si le respect manque dans l’enfant, eût-il le plus excellent instituteur, tous les soins les plus intelligents de l’affection la plus dévouée seront inutiles.
J’ai dit que l'instituteur doit respecter religieusement l’enfant qui lui est conflé : c’est une des grandes lois de l’Éducation. Mai.s à plus forte raison, l’enfant doit-il respecter celui qui l’élève. Un enfant dont on fait l’Éducation est essentiellement un être respectueux, ou il n’est rien et tombe au-dessous de tout.
Je le disais quelquefois a ceux que j’élevais : « On n’est ou on ne devient quelque chose en ce monde que par la grandeur de l’autorité qu’on exerce, ou par les bienfaits de l’autorité à laquelle on se soumet. Vous, mes chers enfants, la plupart dans un si jeune âge, vous n’êtes rien
« témoigne mon respect par toutes les démonstrations d’usage ; je • descends de clicv.il, je me découvre, je me range : et les deux « fjton, et le sage Lœlius, et Platon avec Socrate, et Cléanttie avec « Zenon; je les recevrais ilans mon Ame sans vénération!... »
S7J LIV. IV. L’ENFANT ET LA LOI DU RESPECT, et VOUS ne pouvez rien être par vous-mêmes ; quoi que votre amour-propre vous dise à l’encontre, en y réfléchissant, vous sentirez la vérité de cette parole. Les noms même qu’on vous donne et qui expriment ce que vous êtes ici, ne prouvent-ils pas ce que j’alürme? Vous êtes les élèves de cette maison, les disciples de vos maîtres; et aussi parce que Dieu a mis pour vous dans notre cœur quelque chose de paternel, nous vous appelons nos enfants. Mais que sont des enfants, des élèves, des disciples, sinon des êtres qui, avec confiance sans doute, mais aussi avec respect, attendent tout de ceux qui leur enseignent ce qu’ils ignorent, tout de ceux qui leur donnent h chaque heure la nourriture, la vie intellectuelle et morale? Vous le voyez donc, mes chers amis, cette vérité est manifeste dans les noms même que vous portez. Assurément vous êtes appelés à être quelque chose un jour, peut-être à faire de grandes choses; mais quelle que soit votre destinée, à l’heure qu’il est, vous n’êtes rien par vous-mêmes, et vous ne pouvez devenir quelque chose que par vos parents et par vos maîtres, c’est-k-dire par ceux qui vous élèvent. Et s’il faut pousser cette démonstration à la dernière extrémité, que deviendriez-vous, aujourd’hui, si vos parents vous abandonnaient sur la terre, et si vous ne trouviez un maître bienfaisant qui prit soin de vous? Sentez-vous, dans cette affreuse supposition d’enfants abandonnés, à quel degré vous n’êtes rien par vous-mêmes? Vous péririez bientôt corps et âme, comme tant d’autres enfants qui périssent ainsi chaque jour; car, malheureusement, la supposition n’est pas vaine pour tous; et après peu de temps, il ne resterait rien de vous sur la terre. »
Et pour leur faire mieux comprendre encore cette grande loi de leur Education, je ne refusais pas de des-
CH. IV. LA LOI DU RESPECT ENVERS LT.NSTITUTEUR. ST.I cendre au langage le plus familier, et j’ajoutais : « Si je ne craignais, mes enfants, de vous dire une injure, je vous dirais qu’en vérité, vous n’éles bons à rien , sinon à être élevés... mais que dis-je? ce n’est pas là une injure, c’est voire gloire ; ce qu’il y a de glorieux en vous, c’est que vous êtes bons, c’est que vous êtes propres à être élevés, c’est-à-dire à recevoir tous ies soins de la plus haute Éducation, la plus belle culture intellectuelle, et tout le développement de ces riches facultés qui constituent en vous la noblesse même et la dignité de votre nature. Mais, pour cela, pour être élevés comme il faut, prenez garde, il faut avant tout que vous soyez respectueux et dociles pour ceux qui vous élèvent, qui fout celte œuvre en vous; et non pas méchants, révoltés et ingrats. En un mot, qui dit tout, vous n’avez ici aucune autorité sur personne : et nous avons sur vous l’autorité de vos parents et de Dieu lui-même; et de plus, vous ne pouvez devenir quelque chose que par le bienfait de celle autorité : donc, avant tout, ce qu’il faut en vous ici, c’est un respect et une docilité inviolables envers ceux qui sont revêtus de l’aulorilé paternelle et divine pour présider à votre Éducation: c’est en toutes choses pour eux une soumission religieuse d’esprit et de cœur : c’est enfin un respect affectueux et reconnaissant pour tant de soins qu’ils vous prodiguent. »
Je viens de nommer la reconnaissance à laquelle l’instituteur a droit, aussi bien qu’au respect. Mais je dois redire que j’en parlais bien rarement à nos enfants, parce qu’il n’y faut guère compter. Dussé-je attrister mes lecteurs, je le répéterai : l’Éducation est un ingrat ministère.
L’instituteur se dévoue pendant de longues années, dix heures par jour, et au-delà; supporte les inégalités du caractère, les défauts grossiers, les boutades de mauvaise
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Iiiimeur. Sa vie est lout entière sacriflée à l’Éducation de l’enfant : et cependant l’ingratitude est le prix ordinaire de tant de dévouement et de tant de sacrilices.
Kt il y a de cela deux grandes raisons que j’ai indiquées déjà, mais sur lesquelles j’insiste, parce que je ne sais rien de plus grave à méditer par les instituteurs et par les parents eux-mêmes.
I.a première, c’est que tout ce qu’on fait pour Icsenfants, les services sérieux qu’on leur rend, l’instruction , les soins, la nourriture meme qu’on leur donne, tout ce qui n’est pas un plaisir, et encore un plaisir nouveau et inattendu, leur est à peu près indifférent : ou du moins s’ils ne peuvent s’en passer, comme des aliments, cela leur parait si simple, si bien dû, qu’ils n’y font aucune attention, et n’en savent aucun gré. Voyez-les à la maison paternelle : tout ce que leurs parents font pour eux, leur semble une véritable dette , ou plutôt ils ne déGnissent rien, mais ils témoignent bien rarement quelque reconnaissance. Les instituteurs les plus dévoués ne peuvent pas espérer mieux.
Je dirai plus , car je veux tout dire : qu’on remplace à peu près complètement leurs parents auprès d’eux, qu’on les élève même gratuitement , qu’on prenne d'eux les soins les plus paternels, qu’on se charge de les nourrir, de les vêtir : non seulement ils n’en éprouveront aucune reconnaissance , mais souvent même cela leur causera un certain embarras, une gène qui les éloignera de vous : les bienfaits qui vont si loin leur plaisent peu, et quelques-uns auront de la jieine à vous les pardonner, si vous n’y mettez pas une délicatesse inGnie.
Mais ce qui leur inspire encore moins de gratitude et ce qui les choque même, c’est précisément le plus grand
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service qu’on leur puisse rendre, à savoir ; la correction de leurs défauts. Oui, c’est là ce qui les blesse profondément ; ils ne peuvent souffrir qu’on s’occupe de reformer leur nature ; ils aimeraient bien mieux un instituteur qui, leur laissant leurs défauts, toucherait moins à leur personnalité. C’est pour cela surtout qu’ils ne sont à mes yeux, et aux yeux de toute raison éclairée que des ingrats ; mais des ingrats qu’on doit toujours aimer. L’instituteur, digne de la mission d’en haut, doit pprter son abnégation jusqu’à se désintéresser de la reconnaissance même ; et s’il ne veut pas rencontrer les plus amers mécomptes, il faut qu’il y renonce, au moins dans le temps où il fait son œuvre. — Mais ce à quoi il ne peut jamais renoncer, c’est le respect.
Je dirai même : moins il demande la reconnaissance et plus il s’en détache, plus il doit demander le respect et plus il en est digne. Le désintéressement serait d’ailleurs ici une prévarication déplorable, et le renversement même de l’œuvre qu’il est chargé d’accomplir. S’il peut dire à ses disciples que la reconnaissance est rare et faible dans leur cœur, mais qu’il le leur pardonne, et leur prodiguera toujours ses soins avec un même et infatigable dévouement, il ne peut leur en dire autant du respect ; et ils doivent savoir que cette grande loi de leur Éducation est absolument inviolable, qu’elle s’élève au-dessus de toutes les autres ; elqu’ici nulle indulgence, nulle compassion, je dirai même nul pardon n’est possible aux fautes dont l’enfant coupable ne sollicite pas immédiatement l’expiation comme une grâce.
Je me souviens d’avoir une fois pendant trois semaines, parlé tous les jours durant une demi-heure à mes élèves, uniquement sur cette grande loi, et fondé ainsi parmi eux, j’ose le dire, l’empire du respect.
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Le fait est, qu’aujourd’hui surtout, on ne saurait trop leur répéter qu’une des brèches les plus effrayantes qui aient été faites aux mœurs publiques, et une des brèches aussi les plus déplorables qui puissent être faites à l’âme d’un enfant dans le cours de son Éducation et pour sa vie tout entière, c’est la ruine du respect. C’est en effet par Ih que les vices les plus redoutables, que la dépravation la plus irrémédiable et la plus intime, je le dirai parce que je le crois vrai, une dépravation non moins funeste que la dépravation des mœurs et que l’irréligion même, entre tôt ou tard dans une âme.
Fût-il prince et fds de roi, il faut que l’enfant respecte celui qui l’élève, ou il ne sera pas élevé ; et lorsque le duc de Bourgogne, dans un de ces emportements terribles dont le duc de Saint-Simon nous raconte qu’ils faisaient tout trembler autour de lui, dit un jour à Fénelon : Non, non, monsieur, je sais qui je suis et qui vous êtes, on sait comment Fénelon lui apprit qu’il ignorait l’un et l’autre, le remit à sa place, et ne lui pardonna qu’â la prière de Louis XIV, du grand Dauphin et de madame deMainlenon.
Fénelon avait raison; et plus ceux qu’on élève sont destinés h de grandes choses, plus il faut leur enseigner la loi du respect. Plus ils doivent occuper un rang élevé en ce monde, et y exercer d’autorité, plus il faut leur apprendre à se respecter eux -mêmes et à respecter les autres.
Ses envieux ont accusé notre langue d’être quelquefois légère jusqu’à la frivolité, d’avoir une aisance facile et vaine, et je ne sais quelle souplesse dont souffre la gravité des mœurs publiques : je n’cxaminc point ici la justesse de ces plaintes ; mais quand la langue française dit : C’est un homme qui «c se respecte plus. — Un prince doit se respecter lui-m^me, s’il vettt que les peuples le respectent. —
CH. V. LA LOI DU RESPFXT ENVERS L’INSTITUTEUR. .S77 Re$pectez en vous le caractère sacerdotal. — Foim avez un nom illustre, sachez le porter avec respect. — Quand la langue française prononce de telles paroles, il faut l’avouer, jamais avertissements plus graves n’ont retenti plus dig^nement en aucune langue à l’oreille des hommes.
Et pour revenir au sujet simple que je traite, quand je disais publiquement à un de nos enfants : Prenez garde, vous allez perdre le respect : vous sortez du respect : je n’avais pas d’expression plus forte pour l’arrêter tout court dans son emportement ; et lorsqu’il s’en rencontrait quoiqu’on parmi eux qui me condamnait i» lui dire : Tous êtes décidément sans respect pour la règle, sans respect pour vos maîtres, sans respect pour la maison qui vous élève: c’était la plus redoutable sentence que je pusse prononcer sur sa tête.
Quoiqu’il en soit de tout ceci, et de. ces diverses remarques sur les expressions sévères par lesquelles notre langue se plait a flétrir ceux qui manquent au respect, il est assurément remarquable que, quand Jésus-Christ voulut frapper du trait le plus énergique de sa divine parole un homme profondément dépravé, le Maître céleste ne sut dire de lui que ces mots : C’est un homme qui ne respecte NI DIEU, NI LES HOMMES : c’était tout dire; quand on ne respecte ni Dieu, ni les hommes, il y a long-temps qu’on ne se respecte plus soi-même, et alors nul ne sait les bassesses intellectuelles, morales et physiques auxquelles il est donné d’atteindre.
Ce que je tiens 'a affirmer en ce moment, c’est que dans l’Éducation surtout, les fautes contre le respect, sont les fautes les plus malheureuses qui se puissent rencontrer. Et pour quiconque n’est pas un enfant et a l’intelligence des choses divines et humaines, après les fautes que l’impiété
SUITE ET FIN DU MÊME SUJET
Où en sommes-nous ù cet égard? je ne le dirai pas. Le détail serait trop pénible. L’abaissement des mœurs publiques sur ce point est tel dans un grand nombre de maisons d’Éducation, que je ne puis me résoudre à le raconter. Je dirai volontiers, comme le disait autrefois M. Royer-Collard en déplorant l’extinction du respect parmi nous : « Le mal est grand. Messieurs, je le sais, je le « déplore,.... oui, le mal est grand, il est infini ; mais c( loin de moi de triompher à le décrire. »
Le respect même qui est dû ù ceux dont je parle et à la haute autorité dont ils sont revêtus, ue permet pas ici de longs récits. D’ailleurs, hélas! il le faut avouer avec confusion, tout cela est connu et jouit même de sa triste célébrité. Je veux donc, afin d’échapper au péril de blesser les convenances qui me sont les plus respectables et les plus chères, commander la réserve h ma plume. D’ailleurs, pour exciter les esprits à réfléchir plus profondément sur les causes réelles et les premières origines du mal, il faudrait peut-être remonter plus haut, jusqu’à l’histoire des mots, des idées et des mœurs, en ce qui touche l’autorité
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M. Villemaiu écrivait avec raison dans sa belle préface de la nouvelle et dernière édition du Dictionnaire de l’Académie française : « Une langue, c’est la forme ap- « parente et visible de l’esprit d’un peuple. Il y a tou- « jours un rapport profond, quoique souvent obscur et en « apparence efl'acé, entre les mots et les idées, entre les « idées et l’état social d’un peuple. »
C’est a la lumière de cette parole, c’est sous l’inspiration de cette grande philosophie du langage humain, qu’il faudrait étudier dans notre langue la déchéance de nos idées et de nos mœurs, en ce qui touclie l'Éducation, et peut-être serions-nous conduits à nous demander alors à nous-mêmes par quelle fatalité, depuis long-temps déjà, il y a chez nous comme une secrète inclination qui nous entraine à livrer au mépris les noms de ceux qui se dévouent à faire l’Éducation de la jeunesse.
Je le sais, tous les grands noms, dépositaires de l’autorité publique à un degré quelconque, ont souffert en France; mais cela n’a jamais été jusqu’à ce point. Nulle autorité, nulle fonction n’a jamais subi de telles injures : nulle jamais n’a fourni à la dérision publique autant de noms, respectés d’abord, puis bientôt moqués, et dont il ait fallu ensuite constater l’avilissement et la chute.
Mon dessein n’est pas ici d’examiner à qui la faute, et puis de faire à chacun la part de ses torts ; je n’ai point ce droit, et ne suis ici de meilleure condition que personne. Je ne voudrais offrir à chacun en ce moment que la juste matière d’un sérieux et utile examen de cons-
580 LIV. IV. L’ENFANT ET LA LOI DU RESPECT, cience, à moi comme aux autres, et dire simplement h quel point il est douloureux de voir les mois les plus élevés par la nature des idées et des choses qu’ils expriment, les noms les plus respectables, s’avilir et tomber successivement sous les coups de je ne sais quelle puissance malfaisante qui les poursuit, jusqu’à ce qu’ils soient effacés de la langue d’une nation ; ou plutôt, pour me servir de l’expression des dictionnaires, jusqu’à ce que, à force d’insultes privées et de mépris public, ils ne se disent plus que par dérision.
Et cependant nous devions à nos pères, et nous avons encore une belle langue pour cette grande œuvre!
Si l’Éducation a gravement souffert de notre langage et de nos mœurs, si elle a même subi de tristes altérations dans les dictionnaires de la nation, toutefois, je suis heureux de le dire à l’honneur de qui il appartient, on peut l’y retrouver encore tout entière avec son cortège d’idées nobles, d’idées justes, d’idées élevées, avec les définitions exactes des droits et des devoirs de chacun. On peut y étudier, avec lumière et certitude, ce qu’est l’Éducation dans son idée la plus simple, la plus générale et la plus haute; et par là même découvrir quelle est sa vraie nature, son vrai but, sa nécessité supérieure, son objet, ses moyens, la dignité de ses agents.
Bien qu’il y ait eu et qu’il y ait encore de graves dissentiments dans le langage reçu, les mots généralement employés, malgré les nuances plus ou moins prononcées (ju’y attachent les diverses dispositions des esprits, sont encore de grands noms, exprimant de grandes idées et de grandes choses. — Je citerai, V Education, l’euscignemml, rinstruction : élever, professer, instruire.
Mais , il le faut avouer, on rencontre là aussi , avec
CH. V. LA LOI DU RESPECT ENVERS L’INSTITUTEUR. 581 peine, des mots nouveaux, des mois vulgaires, des mots sans dignité; et, avec une peine plus vive encore, des mots anciens, abaissés et flétris par la force maliieureuse des choses, et par l’entrainement des mœurs.
Sans avoir l’ambition de restituer ce qui n’est plus, ni de relever ce qui est tombé, essayons du moins de conserver ce qui est encore debout et respecté.
Nous ne parlerons donc pas de deux noms devenus depuis long-temps impossibles par la dérision du mépris qui s’y rattache invinciblement. Il suflil d’ouvrir aujourd’hui le Dictionnaire de l’Académie pour voir que ce ne sont plus que des termes injurieux, dont on se sert pour désigner ceux qui enseignent les enfants. — Des termes de mépris, qui indiquent avec moquerie la profession de ceux qui enseignent dans les classes.
Au siècle de Louis XIV, en 1638, Bossuet, écrivant h saint Vincent de Paul, employait encore un de ces mots avec gravité; on disait encore h celte époque, sans se moquer : c’est un excellent pédagogue. Patru nommait saint Benoit le divin pédagogue de la vie monastique. Le Pédagogue chrétien était un livre estimé, des commencements du XVII® siècle. Aujourd’hui , quoique l’Académie dise encore avec raison que la pédagogie est un art fort important, qui exige beaucoup de lumières et d’expérience: pédagogue ne se dit plus que par dérision. C’est, comme pédant, un de ces mots injurieux, dont on peut se servir pour désigner ceux qui font mal le métier de régent dans les collèges.
Les destinées du nom de régent, que je viens d’écrire, sont curieuses à observer, parce qu’elles se balancent encore entre le respect et le dédain. Son passé ne fut pas sans gloire : Rollin l’honora et en fut honoré. Son présent est assez triste : il est réservé aux petits collèges ;
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il n’a plus droit de bourgeoisie dans les grandes villes :
j’oserai dire que son avenir m’inquiète.
Qu’on lise le traité des études, et l’on verra quelle dignité avait autrefois ce nom : on verra l’autorité, les droits et les devoirs dont il était la personnification respectée.
On ne lui a pas fait grâce, et je lis dans le Dictionnaire : Il se disait autrefois de ceux qui enseignaient dans un collège : cette dénomination est encore mitée dans les collèges communaux. Et le Dictionnaire ajoute au mot régenter : enseigner en qualité de régent, professer ; il a vieilli et ne se dit pim guère que familièrement et par plaisanterie. — comme péJanler.
Sans presser tout ceci plus qu’il ne convient, je demanderai pourquoi les roaitres des collèges communaux se trouvent ainsi condamnés h porter des noms vieillis et ridicules. Ces collèges n’ont-ils pas le droit et le besoin, comme d’autres, que l’Education des enfants s'y fasse avec tout respect? Ce ne sont pas seulement les mots qui souffrent ici ; les choses souffrent plus tristement encore, et on ne peut se défendre de l’impression la plus pénible en lisant ce que des ministres de l’instruction publique eux-mêmes out cru pouvoir nous révéler sur les régents de ces collèges. Mais c’est assez sur ce point.
Quoique son existence et ses droits soient gravement menacés, un autre nom, celui de maître, existe encore.
C’est un beau nom ; l’idée, l’étymologie sont de l’ordre le plus élevé. Il indique en soi le droit, le pouvoir de commander et de se faire obéir ; c’est l’empire légitime, honorable, utile. Ce n’est pas seulement le nom du pouvoir qui possède par la force : l’idée fondamentale est ici l’idée de supériorité naturelle et des droits que donne l’autorité qui veille, qui se dévoue, et qui protège.
Maintenant, comment se fait-il qu’un nom si élevé soit
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Le professeur n’est pas toujours aimé, ni respecté, comme il devrait l’étrc, il s’en faut; mais il demeure encore h une grande distance de ceux dont le nom ne se prononce plus qu’avec l’accent du mépris, et implique presque toujours l’idée d’insubordination.
Aussi, ou ne l’a plus laissé, ce nom, qu’k ceux qu’on nomme les maîtres d'étude : c’esl-k-dire, k ceux qui se trouvent malheureusement dans un ordre inférieur sous tous les rapports, et qui demeurent au dernier degré de l’échelle dans la hiérarchie de l’enseignement.
La jeunesse les fait descendre encore plus bas, et on sait les tristes noms qui se donnent dans certains collèges et dans certaines pensions aux maîtres d’étude : nous ne redirons pas ces honteuses dénominations, qui ont choisi l’image d'une immobilité stupide, ou l’expression d’une Vigilance hargneuse, pour désigner ceux qui président k l’étude, au travail, k la prière, au silence et au respect de la règle , aux récréations, aux jeux et aux conversations , aux repas et au sommeil, k l’ordre, k la discipline et aux mœurs, dans tous les moments les plus graves : en un mot, ceux qui doivent et peuvent seuls travailler efficacement et constamment k l’Education de la jeunes.se !
C’est Ik, sans contredit, une des plaies vives de l’Éducation publique en France, et on doit savoir gré aux efforts qu’on essaie pour y porter remède, et relever des fonctions si grandes et si abaissées.
Mais il faut le dire pourtant, l’argent est plutôt un pal-
58i LIV. IV. L’ENFANT ET LA LOI DU RESPECT, lialif qu’un remède ; l’ambition même et les grades, et le nom ajouté de répétiteurs, y feront peu de chose : on peut, ît toute force, relever la position; mais la fonction même n’est pas faite pour être subalterne : ce ne sont pas seulement des mailres honorés qu’il faut ici; ce sont des pères; car ces hommes remplacent auprès d’un enfant son père et sa mère, par les soins délicats dont ils sont chargés, et surtout par cette perpétuelle communauté de vie, de laquelle résulte l'inspiration habituelle des idées et des sentiments, c’est-à-dire, l’Éducation tout entière. De là vient, qu’un tel maitre n’est jamais un homme indifférent : ou il est aimé et respecté comme un père, ou il est méprisé ; et souvent odieux comme un ennemi.
Le nom de maitre a souffert encore d’autres abaissements. On sait les noms déplorables et d’un mépris vraiment trop étonnant qui se donnent dans le public aux maîtres de pension ; c’est-à-dire à ces hommes si honorables, qui doivent présider, dans une maison d’Éducation, à tous les soins généraux, à toutes les hautes sollicitudes, au gouvernement religieux, littéraire, moral et physique, que réclame l’Institution de la jeunesse. •
On sait, par quelle profonde indignité de langage et de pensée, les élèves, et quelques parents eux-mêmes, ont cru trouver, dans l’argent qu’ils paient auo: maîtres de pension et dans la nourriture qu’ils reçoivent en échange, le triste et étrange droit de donner à ces maîtres, une dénomination qui les fait descendre bien au-dessous de ceux à qui on ose les comparer.
Je dirai ici ma peine tout entière et avec franchise :
Je regrette profondément qu’on laisse à un mot essentiellement vulgaire et inférieur une place et un sens que ce mot dégrade et avilit. Je regrette que l’autorité ait cru devoir
CH. V. LA LOI DU RESPECT ENVERS LTNSTITUTEL'R. SSii subir elle-même celle Irisle influence, en soumellanl k la tyrannie d'un langage abaissé sa hiérarchie el son honneur.
Je veux parler ici du mol penaion.
Qu ’esl-ce qu’une pension ? — C'est l’argent que l’on donne pour être logé et nourri, dil le Diclionnaire de l’.\cadétnie. — C’esl encore: le lieu on l'on est nourri et logé pour un certain prix. Toul cela esl vrai; mais, je le demande, commenl se fail-il que la maison d’ Éducation ail élé personnifiée dans la somme d’argenl plus ou moins forle, qu’on paie pour être logé el nourri dans la pension ?
Comment se fail-il qu’on ne sache désigner ceux en qui réside la plus haute autorité, les droits et les devoirs les plus élevés de l’Éducation de la jeunesse, qu’en les nommant des maîtres de pension ?
Gomment, chez une nation aussi noble et aussi intelligente que la nôtre, le même mot en est-il venu à désigner un lieu où l’on reçoit et où on paie sa nourriture, et une maison où on élève les âmes ?
Comment s’est-on laissé entraîner k dire : l’Education est bonne dans cette pension ? ■ — La nourriture est bonne ou mauvaise dans cette pension : voilk ce qu’on peut dire et ce qui est juste. On a beau faire : l’Education ne parviendra jamais k ennoblir la pensioti; et la pension tendra toujours k abaisser l’Education (J).
La gravité et le respect de l’Éducation se sont aujourd’hui réfugiés dans le nom des Instituteurs et des Professeurs.
Instituteur est un beau mot, le plus noble peut-être de
(I] Commeot ne pas regretter encore que des hommes si respectables consentent à écrire sur la porte de leur maison : Pension un tel ? — n’est-ce pas trop [termettre aux parents et aux enfants d'oublier le respect, l’honneur qui leur est dft ?
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Inslüuer, c’est créer, c’est fonder quelque chose : c’est l’action humaine la plus haute : c’est par ce mot qn’on désigne l’établissement des choses les plus grandes et les plus saintes. On dit : Le Christianisme est d’institution divine. Bossuet a dit : Les villes les plus célèbres venaient apprendre en Eyypte leurs antiquités et la source de leurs plus belles institutions.
Ce beau mot a été long-temps employé pour indiquer l’Éducation. Dans ce sens, l’Institution, c’est l’action de former, d'instituer, d'élever l’esprit et le cœur, la conscience, le caractère de la jeunesse.
Malheureusement, ce beau sens s’affaiblit, on ne l’emploie plus guère ; il est plus rare encore que l'Education dans la langue ordinaire.
Aussi je sais gré à l’.^cadémie française d’avoir fait un effort pour le conserver, et d’avoir écrit : L’Institution de la jeunesse est d’une grande importance dans l’Etal.
Instituteur est demeuré, et cela est heureux : Instituteur, participe ’a toutes les nobles acceptions que nous avons indiquées : c’est lui qui place, qui institue un enfant dans la vie, qui développe ses facultés, qui les établit dans la plénitude de leur puissance et de leur action.
L’instituteur n’a rien encore parmi nous d’odieux ni de méprisable ; il n’exprime que l’autorité du bienfait le plus élevé qu’un homme puisse recevoir d’un autre homme. Toutefois il est k craindre que ce nom n’ait été peut-être prodigué, employé au hasard ; et pour ma part, je regrette que son usage le plus fré(iuent aujourd’hui soit pour désigner ceux qui font l’école dans les villages. Certes, la haute et souveraine importance que j’attache k V Éducation populaire m’empêche de croire que rien soit trop élevé pour elle.
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On sait qu’un haut fonctionnaire a pu écrire un jour, dans un rapport public : « misère des instituteurs « égaie leur ignorance et le mépris public mérité pur leur « ignominie. » Uéias! après un tel aveu, et surtout après l’expérience de 1848, il est évident que V Insliluteur, ce nom sublime, ne tend pas à s’élever parmi nous : je le regrette profondément.
J’ai remarqué d’ailleurs avec tristesse que, dans l’Éducation secondaire, sous l’influence d’une préoccupation fâcheuse, ou a fait aussi descendre VliisiUuteur de sa dignité naturelle , eu le déiinissant quelquefois celui qui lient une pension. Ce n’est pas là ce que Vlmhluteur fait ; l’homme de Paris le plus capable de faire sa fortune eu tenant une pension, peut être le dernier des Jnsliluteurs.
Plusieurs ont senti tout cela, et regrettant comme moi les défaillances de ce beau nom, ils ont essayé de lui substituer un nom nouveau, celui d’éducateur. Je le verrais avec peine : ce serait accepter, consacrer même une déchéance très-regrettable : il vaut mieux, je le crois, s’appliquer à relever et à maintenir la dignité d’un nom qui se soutient encore, et qui, dans la langue française, est le plus convenable et le plus ferme de tous, pour désigner l'homme qui se dévoue k faire l’Éducation de la jeunesse.
Reste le nom de Professeur : ce nom ne manque pas de dignité : le professeur est un homme instruit, et même éloquent, qui donne des leçons sur quelque art ou quelque science : l’étymologie est profileri : mettre au grand
UV. IV. L’ENKANT ET LA LOI DU BESPECT. jour, témoigner de son savoir, enseigner publiquement ; il y a dans celle étymologie toute la dignité de la science et de la parole, c’est-à-dire de la science enseignée : ce n’est pas j>eu de chose. Le professeur occupe une chaire : c’est d’un lieu élevé qu’il donne ses leçons. C’est l’ex|)érience des siècles passés, c’est le savoir de la société présente, (]iii se mettent eu face de la génération nouvelle et se font entendre à elle; et ce sera toujours un beau spectacle de voir toutes ces jeunes intelligences, ignorantes des lettres, des arts, et des choses de la vie, dont les regards se tournent vers un digne professeur, et reçoivent de lui avec docilité, avec respect, les enseignements qui leur apprendront ce qu’elles ignorent, et leur révéleront les premiers princi|»es des sciences, les premières idées des choses.
Aussi, ce nom a conservé de la valeur; on dit encore: un bon, un savant, un habile professeur; on dit même : un professeur éminent, un professeur illustre.
Ce nom, toutefois, tend parmi nous à descendre au niveau de beaucoup d’autres dont il faut déplorer la chute. Je dis parmi nous : il n’en est pas de même dans d’autres pays. En .Allemagne, par exemple, il n’y a guère de nom plus honoré; c’est le titre, lorsqu’on en a le droit, qu’on aime à se donner : on se nomme Monsieur le professeur un tel. Il en est autrement en France. J’ai ouï dire que, quand M. de Candolle venait à Paris, il ne mettait que son nom sur ses cartes de visite ; mais lorsqu’il allait à Berlin, c’était le professeur de Candolle.
Le Dictionnaire de l’Académie remarque que le mot professeur se prend quelquefois en mauvaise part : on dit quelquefois : C’est un professeur d’athéisme, c’est un professeur d'impiété. J’ai été curieux de savoir si cette triste
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acception du mot était ancienne. Elle est nouvelle, à ce qu’il parait : ce qui est sûr, c’est que l’édition de 1094 ne la connaissait pas encore.
Quoiqu’il en soit, il faut que les Professeur n’oublient pas qu’ils sont, eux aussi, des Insliluleurs. Ce nom perdrait toute sa dignité, si les professeurs de la jeunesse française se bornaient à parler, h instruire, sans former les âmes, sans même élever toujours les esprits.
Oui, s’ils n’avaient qu’un soin médiocre du cœur, de la conscience et du caractère de leurs élèves ; si rÉducation morale et religieuse n’entrait pour rien dans leur pensée ni dans leur soin, je ne crains pas de dire que l’Éducation intellectuelle elle-même leur échapperait, et le nom de professeur, ce nom si digne de considération, n’impliquerait bientôt plus qu’une idée médiocre, l’idée d’un enseignement grec et latin tout au plus. Le professeur ne serait plus que le triste et vulgaire écho d’une langue morte, et le respect élevé dont il est digne lui manquerait.
Je suis amené ’a le demander ici : d’où vient l’abaissement, la déchéance des mots d’une langue dans une nation?
De ce que la nation peu h peu se lai.sse entraîner à oublier le respect qui est dû aux grandes choses, aux grandes idées et aux mots nobles qui les expriment. Voilà pourquoi cette déchéance, cet abaissement existent toujours dans les idées et dans les mœurs avant d’envahir le langage; et c’est à ce point de vue que la profonde et éloquente préface du Dictionnaire de l’Académie française a pu dire : Une langue, c‘est la forme apparente et risible de l'esprit d'un peuple.
Les deux principes qui contribuent le plus eflicacemenl
.■590 LIV. IV. L’ENKANT ET LA LOI DU KESPECT. il celle cliule du langage, sont l’espril moqueur el l’esprit matcrialisle. Une nation chez laquelle on rit et plaisante de tout sans scrupule el sans respect, altère peu à peu, sans le vouloir, la dignité de sa langue : c’est inévitable. Dans ce goût de plaisanterie, on donne des sens vulgaires à des mots sublimes, des sens ridicules b des mots sérieux. On applique à des idées inférieures des mots consacrés b exprimer des idées supérieures, et par Ik on abaisse les idées les plus hautes. On exprime les choses matérielles par des mots consacrés k redire les choses spirituelles, el par Ik on matérialise les idées spirituelles elles-mêmes.
Cela se rencontre surtout chez les peuples encore ensevelis dans les habitudes grossières de la vie matérielle el de la barbarie ; mais cela arrive aussi chez les peuples qui, par la dépravation même et les excès d’une civilisation corrompue, retombent dans la barbarie morale, par le mépris des choses spirituelles; et ne cachent plus, soiîs des dehors polis, que des inspirations grossières et des instincts inférieurs.
Dans les grands siècles, les hommes dont la vertu égale le génie, ennoblissent, élèvent jusqu’k eux la langue vulgaire, et font pénétrer la lumière, la noblesse el la force de leur génie el de leur vertu, dans les mots dont ils se servent; el par Ik ils les éclairent, les fortifient, les spiritualisent , et avec des mots ordinaires font une langue supérieure. Ç’a été la gloire du XVII® siècle.
Puis viennent des gens qui trouvent que tout cela est trop noble, trop pur, trop haut pour eux ; et bientôt sous leur main tout descend, tout s’abaisse : el chacun se trouvant alors plus k l’aise, comme le disait M. Royer-Collard, on se soulage enfin du respect comme d'un poidsqui fatigue.
Il n’y a pas de plus triste soulagement; mais il faut
CH. V. LA Lül DU RE.SPECT ENVERS L’INSTITUTEUR. 501 ajouter ici que notre jeunesse y est singulièrement inclinée. Ç’a été de tout temps. De tout temps, l’orgueil, qui est le grand principe du défaut de respect pour les autres, la sensualité, qui est le principe du défaut de respect pour soi-même, et la légèreté enfin, ont inspiré à la jeunesse ce que Tacite appelle si énergiquement impudentia, xni nlienique cnnlemptm. (Dialog. de oralor.) Mais ce mal de tous les temps, n’cst-il pas surtout le mal du nôtre? qui n’a entendu s’élever, enfin, et de toutes parts, les plus amères plaintes contre les écoles de la jeunesse? Il suffit de descendre dans une de ces cours de récréation : là où tous les cœurs devraient être épanouis, les visages riants, les paroles simples et aimables, on rencontre des regards farouches, des voix grossières, des paroles insolentes; ou bien encore des entretiens qui se cachent, des groupes qui se forment en fuyant loin des maîtres; pour les nouveaux élèves les plus lâches persécutions, et quelquefois même pour les hommes revêtus de la plus haute autorité, une indocilité brutale, l’impatience de tout frein, le mépris outrageant, et enfin la révolte ouverte.
Bien que je ne veuille et ne doive pas dire ici toute ma pensée, il faut bien ajouter qu’il existe encore une autre cause du mal que je déplore , et ce n’est pas la moins puissante. Les mots et les idées ne s’abaissent, que quand les hommes et les choses se sont abaissés les premiers : sauf les grandes épreuves de la Providence, dans lesquelles le juste paie pour le coupable, il faut dire que presque jamais l’autorité réelle ne périt déshonorée qu’aux mains de ceux qui ne savent pas la soutenir par leur autorité personnelle. En un mot, nul ici-bas ne perd décidément le respect qui lui est dû, qu’après avoir cessé de se respecter assez lui-même.
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Quoiqu’il en soit de celte dernière observation, le mépris de l’autorité par laquelle on est élevé, et de qui on reçoit la vie religieuse, intellectuelle, et morale, est une dépravation si extrême des sentiments naturels et de riionnêteté païenne elle-même, qu’il est impossible de l’acceplcr, et que tout instituteur qui la subit en devient digne par Ih même , et semble avouer qu’il y trouve son juste châtiment.
Mais quiconque se respecte, et élève en vérité, en conscience et en honneur, ceux que la religion et la société lui confient, il ne lé peut. El j’ajouterai, que si l’Éducation de la jeunesse ne pouvait se continuer qu’à ces conditions cl h ce prix, il faudrait y renoncer; et pas un homme de cœur ne pourrait s’y employer, sans trahir indignement l’œuvre de l’Éducation elle-même, et le caractère dont il serait revêtu ; sans descendre au-delà de ce que le dévouement le plus généreux ou la cupidité la plus vile ont jamais inspiré à la vertu la plus sublime ou à la bassesse la plus dégradée.
Quant à moi, fussé-jc la dernière voix, qui piït se dévouer et se faire entendre aux jeunes gens d’une nation, je me condamnerais à un éternel silence, et je les condamnerais eux-mêmes sans pitié à l’ignorance littéraire, plutôt que de subir avec eux un tel abrutissement moral, et que de préparer à mon pays une génération sans respect.
Grâces en soient rendues à Dieu! la France, du moins, n’est pas abaissée à ce point. Non, scs généreux fils ne sont pas misérablement placés entre rallernative de l’abaissement intellectuel ou de rabrulissement moral. Ils sont capables d’être élevés encore. Le respect est encore possible parmi nous, et les maisons d’Éducation doivent en être au besoin le dernier et inviolable asile !
LE CONDISCIPLE ET L’ÉDUCATION PUBUQUE
J’ai a traiter en ce moment de l’iniluence du condisciple lui-méme sur l’œuvre de l’Éducation, et par là j’achèverai ce volume.
C’est ici une fort grave question : on voit tout d’abord qu’elle est posée entre l’Éducation publique et l’Éducation privée. Je me suis prononcé déjà, je me prononce encore pour l’Éducation publique.
Mais avant d’entrer en matière, j’ai à faire une observation qui est tout à fait nécessaire pour bien préciser la question et éclairer la controverse.
La thèse présente, quelle que doive en être la solution, n’est point une thèse absolue. Elle ne peut être applicable ni à tous les âges, ni à toutes les natures, ni à toutes les familles, ni à toutes les positions.
Il est évident surtout que la question ne peut être posée entre la bonne Éducation particulière et la mauvaise Éducation publique, entre la Famille chrétienne et l’École impie. ^
Je suppose donc un bon collège où la piété et les bonnes mœurs fleurissent aussi bien que les études.
Car, on le comprend ; si le collège est mauvais, si c’est une maison où, grâce à des maîtres sans foi et à des en-
II. 3S
.194 I.IV. V. I.K CONDI'il'.IIM.K KT l. JÎIKK.AI ION PI BLIQUK.
fanis sans mœni-s, régnent l’indifférence irréligieuse, l’impiété et l’immoralité, il n’y a pins de question, pour moi du moins, ni pour mes lecteurs, j’en suis sûr.
Il demeure donc bien entendu que si, — sauf les exceptions qui sont par là meme infiniment honorables, — il résulte de mes paroles que la haute, la forte Éducation intellectuelle, religieuse et morale, celle qui fait les hommes distingués, les hommes supérieurs, est l’Éducation publique, je n’entends parler que de la bonne Éducation publique et des collèges chrétiens.
Autrement j’aurais moi-même horreur de mes paroles et des suites qu’elles pourraient avoir.
Je veux répéter de plus ce que j’ai déjà dit tant de fois, à savoir qu’il ne faut pas commencer l’Education publique de trop bonne heure. La première Éducation doit se faire au foyer domestique. Pendant ces premières et tendres années, l’enfant ne peut se passer des leçons et des soins maternels. Il faut seulement que cette Éducation soit bien faite ; qu’on ne l’abandonne pas à des femmes indiscrètes, à des domestiques déréglés, à des mercenaires sans cœur.
C’est seulement à partir de l’époque où commence pour l’enfant une suite de soins plus austères et d’études plus sérieuses, que l’Éducation peut être publique. Cette époque varie naturellement, selon que les enfants ont un esprit plus ou moins ouvert et préparé, une santé plus ou moins affermie, un caractère plus ou moins formé, et aussi, selon les facilités plus ou moins grandes qu’on a pour les bien élever dans la maison paternelle.
Je dois rappeler encore que le choix de l’Éducation publique est une affaire de raison et de conscience, non de commodité ou de paresse : le père et la mère ne doivent jamais cesser de s’occuper de leurs enfants et présider
LIV. V. LE C0NÜ1SI'.IPLE KT L'ÉÜDC.ATUtN PUBLIQUE. 59j toujours activement li leur Éducation. Je prie mes lecteurs de vouloir bien relire au besoin ce que J’ai écrit sur l’esprit de famille et sur les relations constantes et nécessaires des enfants avec leurs parents.
Je dois redire enfin, et en me servant des paroles même d’un de mes plus honorables contradicteurs (1) : « Que si « l’Education publique est bonne pour le plus grand « nombre, si je conseillerais toujours de la choisir, lorsn qu’on n’est pas en position de bien élever son fils chez « soi, ou lorsqu’on n’a pas le courage de l’entreprendre: » dans des conditions différentes , c’est-b-dire, avec des parents qui peuvent et qui veulent diriger eux-mémes l’Education de leui's enfants, et avec des enfants d’une certaine trempe d’esprit et de caractère, je crois que l’Éducation privée peut être très-bonne, an moins jusqu’à quatorze ou quinze ans, et j’en ai vu quelquefois des résultats excellents.
Sous le bénéfice de ces observations importantes et de ces exceptions spéciales, je vais maintenant étudier la question posée entre l’Éducation particulière et l’Éducation publique.
Les avantages et les inconvénients qui doivent porter à préférer l’une à l’autre , peuvent être envisagés sous divers points de vue :
1° Quant au développement de l’esprit ; 2° quant à la formation du caractère; 5° quant à la pureté des mœurs; 4° quant au gouvernement même de l’Éducation, c’est-àdire quant à l’autorité et au respect qui doivent y régnei;.
J’entre immédiatement en matière.
(1) M. le duc d* Féiensac.
CHAPITRE PREMIER
INFI.UENCE DU CONDISCIPLE ET DE L’ÉDUCATION PUBLIQUE, QUANT AU DÉVELOPPEMENT DE L’ESPRIT.
Ici, les partisans de l’Education particulière et du précepteur privé accordent assez volontiers la prééminence à l’Education publique. Je ne redirai donc pas en détail toutes les raisons qui rendent cette prééminence incontestable : je me bornerai simplement a deux ou trois observations de fait, qui démontrent jusqu’m'i va l’infériorité de l’Éducation particulière, quant à l’horizon qu’elle offre à l’esprit, quant k l’ardeur du travail et à l’élan de l’émulation, et par une conséquence nécessaire, quant ^ l’activité et au développement des facultés intellectuelles.
Il le faut remarquer d’abord , l’Éducation particulière, restreinte k un seul enfant sans condisciples , se fait nécessairement dans un horizon très-rétréci , soit pour le précepteur, soit pour l’élève. C’est Ik l’inconvénient qui touche de plus près au fond des choses et dont la fâcheuse influence se fait tristement sentir dans l’Édueation tout entière; mais on peut surtout affirmer que rien n’est plus funeste pour l’Éducation el le développement de l’esprit. — Afin de bien comprendre ceci, il faut bien voir la vérité de la situation :
Voilk un précepteur et un enfant : ils sont destinés k
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CH. !«■. QUANT AU DÉVELOPPIiMENT DE L'ESPKIT. 3P7 vivre constaniiueni ensemble, chaque jour, du maliu jusqu’au soir, pendant de longues années; car je prends ici l’Éducation particulière dans sa meilleure condition. Je ne suppose pas que les choses vont de telle sorte, que le précepteur, au bout de six mois, prévoit qu’il ne tardera |>as à quitter la maison. Je ne suppose pas, ce qui se rencontre toutefois si souvent, qu’on le change tous les ans ou tous les deux ans, et que l’enfant en aura usé sept ou huit pendant le cours de son Éducation. Rien ne serait pire assurément ; de telles Éducations n’en méritent guère le nom.
Je suppose donc que l’élève et le précepteur demeurent régulièrement pendant huit ou dix années ensemble, et je dis qu’il y a là, pendant ce long temps, pour l’un et pour l’autre, une situation tellement bornée, qu’elle rétrécira nécessairement et peut-être étouffera l’esprit de l’un et de l’autre.
En effet, pour l’élève d’abord, son précepteur est à peu près tout. L’horizon de ce pauvre enfant , retenu habituellement loin de la société des enfants de son âge, les regards de son intelligence, son imagination, ses idées, ne s’étendent presque jamais au-delà de l’horizon, des idées, du langage et des vues plus ou moins étendues, mais toujours personnelles, solitaires, et par conséquent restreintes de son précepteur. On peut dire même que l’enfant demeure toujours en deçà.
Je sais bien que si le précepteur est un homme de génie, s’il est tout un monde, comme Fénelon et Bossuet, l’horizon change et s’élargit, mais la situation n’en est peut-être pas meilleure. — Et d’abord, il faut avouer que les précepteurs de cette sorte se rencontrent assez rarement; mais de plus, ils ne réussissent pas toujours. Car encore faudrait-il que ce monde, que ce génie ne se ré-
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velàt à l’enfant que peu à peu et li mesure que son intelligence devient capable de le découvrir et de le comprendre !
Or, c’est ce qui arrivera difficilement, quand ce monde se trouvera tout entier dans un seul homme. Le plus souvent alors le génie du grand homme écrasera le faible enfant.
Je n’hésite pas à penser que l’élève de Bossuet, le Dauphin, par exemple, aurait été beaucoup mieux élevé au collège de Navarre ou au collège d’Harcourt, qu’il ne le fut à Versailles par son immortel précepteur. Bossuet avait beau être assisté par le duc de Montausier, par le savant Huet, par le célèbre abbé Fleury, et par d’autres hommes d’un égal mérite, tout cela ne fit pour le grand Dauphin que la plus médiocre Éducation.
L’enfant le plus vulgaire reçoit plus de soins intelligents et en rapport avec ses besoins, rencontre plus de précepteurs utiles, plus de gouverneurs dévoués dans l’Éducation publique, qu’un fils de roi dans l’Éducation particulière. Dans une Éducation publique bien cx)nstituée, dans un collège où rien ne manque, un enfant a trente instituteurs et trois cents condisciples, qui tous s’occupent de lui et concourent à son Éducation, sans que nul soit à ses ordres. En dix ans il traverse tout cela ; c’est tout un monde ; c’est plus que le génie d’un grand homme, c’est la société tout entière.
Il y a là un horizon, un grand jour, un grand air ; quelque chose de plus fort, de plus large, de plus animé, de plus vivant, de plus éclairé que le cabinet de Bossuet luiméiue ne pouvait l’étre pour son élève. Il y a là plus d’esprit autour de l’enfant; j’entends plus d’esprit respirable pour lui, si on me permet cette expression, plus de cet
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esprit düiil il a besoiu. C’est l’atmosphère, c’est la société qui convient à ce jeune âge, a ses pensées, h ses goûts, au développement de toutes ses facultés. Il jouit là de l’air le plus vif et le plus naturel; et par là même, il y prend quelque chose de plus ferme, de plus élevé, de plus actif, de plus robuste : il y devient plus vaillant.
Ou peut citer à l’encontre la grande et belle Education du duc de Bourgogne, il est vrai : c’est peut-être la seule Éducation particulière qui soit demeurée véritablement illustre; mais ou me permettra de dire qu’il y fallut un , Fénelon, c’est-à-dire beaucoup plus qu’un grand génie; et j’ajouterai que Fénelon lui-méme laissa dans son admirable élève un seul, mais grave défaut, qui eût été manifestement corrigé par l’Éducation publique. Après l’Éducation achevée, le maître reprochait à l’élève d’être trop PARTICULIER, trop renfermé, trop borné à un petit nombre de gens. — Ainsi, pour le duc de Bourgogne lui-méme, l’horizon avait été rétréci, le condisciple avait manqué !
Je ne fais pas remarquer ici combien l’horizon de l’enfant est, trop souvent encore, borné par les préoccupations aveugles de ses parents, borné par l’esprit étroit des serviteurs de la maison. Non : je prends l’Éducation particulière dans scs meilleures conditions. Je suppose que les parents sont très-intelligents; je suppose qu’il n’y a autour de l’enfant que des domestiques et des femmes de chambre de bon sens, et par conséquent, que ni les uns ni les autres ne se mêlent pas mal à propos de son Éducation, qu’ils ne viennent jamais à la traverse du précepteur, et le laissent travailler seul à son œuvre. Quand cela s’est-il vu?... rarement: je le suppose néanmoins ici volontiers.
Mais ce que je ne puis passer sous silence, parce que là SC trouve ma thèse pré.scnte, c’est combien, bon gré, mal
gré, l’Education particulière est bornée par les condisciples absents, et pour le développement de l’instruction classique elle-même : qu’il me suffise de citer ces très-simples, mais très-profondes paroles de Quintilien : « Il est certain n qu’un enfant ne peut apprendre chez lui que ce qu’on lui » enseigne, et qu'aux écoles, il apprend eticore ce qu’on « enseigne aux autres. »
Mais si l’horizon de l’enfant est si borné, que dirai-je de l’horizon du précepteur, et des charmes d’esprit qu’il y • peut rencontrer? Croit-on que le pauvre précepteur ne souffre pas aussi de l’isolement de son élève et de l’absence des condisciples? Quel horizon, hélas! pendant dix aimées, pour un homme de mérite, que celui d’un enfant qui ne sait rien que ce qu’on vient de lui apprendre ! Je ne connais pas un précepteur ayant de l’esprit qui n’en gémisse au-delà de ce qui se peut imaginer; et je ne voudrais ici d’autres témoignages contre l’Education particulière que celui des hommes de mérite qui s’y dévouent.
Bossuet se consolait de l’horizon misérable où le grand Dauphin le condamnait à passer une grande partie de ses journées, en composant pour la postérité le Discours sur l’Histoire universelle et la Politique sacrée ; mais son élève souffrait probablement plus qu’il ne profitait de ces magnifiques travaux, et il faut reconnaître d’ailleurs que cette consolation n’est pas à la portée de tous les précepteurs.
Quintilien, après avoir expérimenté tour à tour l’Éducation publique et l’Education privée, écrivait : « 7/ n’g a « pour l’ordinaire que des hommes d’un esprit médiocre « qui daignent s’attacher à l’Education d’un seul enfant, « et faire l’office de précepteur : c’est qu’ils se sentent in- « capables d’un emploi plus relevé. » J’avoue que je ne partage pas ici entièrement l’opinion de Quintilien. Sans
CH. I”. QUANT AU DÉVELOPPEMENT DE L’ESPRIT. 60r doute, il n’est pas fréquent de trouver des hommes d’une rare valeur qui consentent à se livrer ii l’Éducation privée. J’en ai connu toutefois; j’en connais encore plusieurs, et du plus incontestable mérite. Mais je dois l’avouer, ils sont difiBciles à rencontrer, soit parmi les laïques, qui ne trouvent pas assez, dans l’Éducation privée, les avantages d’une carrière et l’honneur de l’avenir; soit, surtout, parmi les ecclésiastiques, qui, s’ils ont un mérite véritable, sont toujours appelés par leur évêque et par l’inspiration de leur cœur à des fonctions d’une importance plus . élevée ou plus étendue (1).
Des précepteurs, hommes de mérite, sont donc véritablement assez rares. Sur cette rareté, d’ailleurs, le témoignage des parents eux-mémes est ici le plus grave et le plus sévère de tous. J’ajouterai même k ce témoignage celui des précepteurs distingués que j’ai pu connaître ; car c’est
il) Voilà pourquoi je n’bésile pas à dire, généralement parlant, qu’un bon laïque précepteur est moins difficile à trouver qu'un bon ecclésiastique ; et j’ajoute, qu’ici comme ailleurs, l’ecclésiastique, s'il n'est trèsbon, est pire que lu laïque.
Si l’ecclésiastique n’est pas dans les ordres sacrés, un comprend sans peine les inconvénients d’une vocation douteuse, qui se dément le plus souvent, et à laquelle il renonce en même temps qu’à un habit respecté et à des habitudes qu’il ne regarde plus comme un devoir pour lui.
Je ne parle pas de celui qui est dans les ordres sacrés, mais non encore en âge de recevoir la prêtrise : ce ne peut être qu’un précepteur de passage ou d’occasion.
S’il est prêtre entln, il faut, ou qu’il appartienne à un diocèse trèsriche en bons sujets, et que son évêque ait cru pouvoir l’accorder par affection pour une famille chrétienne, et à cause du bien qui peut en résulter ; ou qu’une faible santé exige qu’il quitte les travaux du saint ministère, et se repose quelques années, en faisant une Éducation particulière. — En dehors de cos deux circonstances, je ne comprends pas, dans le temps où nous vivons, qu’un prêtn' zélé et véritablement distingué se dévoue à une Éducation partienlière.
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surtout par leur expérience et leurs eniretieus que j’ai compris tous les inconvénients de l’Éducation particulière. Nul, en effet, ne gémit plus de ces déplorables inconvénients que les hommes d’esprits condamnés à les subir.
t Je veux bien, continuait Quintilien, que, par argent, par crédit, par amitié même, on vienne à bout d’attirer chez soi un homme d’un mérite rare ; cet homme sera-t-il, tout le jour, occupé à enseigner, à surveiller un enfant? et l’enfant sera-t-il continuellement occupé à le regarder, à l’écouler? Mais un regard fixe et continuel sur le même objet fatigue, stupéfie les yeux. Il en est de mémo de l’esprit. »
Un horizon rétréci et toujours le même le lasse, l’obscurcit, disons le mot, l’éteint : évidemment c’est ce que Quintilien veut dire, et on le comprend. Ces deux Êtres, ces deux malheureux esprits condamnés k se regarder perpétuellement l’un l’autre, tombent dans une certaine lassitude, dans un certain anéantissement, et, comme l’avouaient devant moi des parents et des précepteurs qui en avaient fait l’expérience, dans une sorte de stupéfaction intellectuelle. — De Ik les reproches de détail adressés tant de fois, avec tant de force et de raison, k l’Éducation p)articiilièrc ; de Ik des enfants sans aucun goût pour le travail, sans aucun élan, sans aucune émulation; de Ik des précepteurs sans action, sans éloquence et sans vie. El comment veut-on qu’il en soit autrement?
( Comment veut-on, disait Quintilien, qu’un maître, qui n’a qu’un enfant à instruire, donne jamais à ses paroles le poids, le feu et la vivacité qu’elles auraient s’il était animé par de nombreux auditeurs? La force de l’éloquence réside principalement dans l’âme. Il faut que l’âme soit touchée fortement, qu’elle se fasse des images vives de.s cho.ses, qu’elle sc transforme, pour ainsi dire, en ceux qu’elle vent persuader. »
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Hais comment voulez-vous qu’un pauvre précepteur s’anime de la sorte dans cette triste et perpétuelle solitude, en face de ce malheureux enfant qui, depuis long-temps déjà, se lasse de l’écouter; qui, s’il faut dire tout ici, et nommer les choses par leur nom, a déjà bâillé dix fois, malgré lui, depuis le commencement de la classe? Mais si le précepteur s’animait, il serait ridicule, et l’enfant ne cesserait de bâiller que pour rire au nez de ce singulier déclamateur.
c Figurons-nous, en effet, dit encore Quintilien, un hoinnic qui déclame et qui prononce un discours ; représentons-nous sa voix, sa mine, sa démarche, sa prononciation, son geste; voyonsle s’échauffer, se transporter, se fatiguer, se tourmenter : tout cela pour un seul auditeur Mais il aura l’air d'un insensé !
( Ou plutôt la pensée ne lui en viendra seulement pas : il sentira une secrète indignation, un secret dédain, et même, je ne sais quelle impuissance d’employer, pour un .seul auditeur, ce grand talent de la parole qui coûte tant de peines et de travaux. Ce serait l'avilir, le profaner; et il aurait honte de donner un air si magnifique à un simple entretien. »
Au contraire, une classe nombreuse anime naturellement un professeur. Combien de fois n’ai-je pas été témoin de ce que je vais dire ! Combien de fois n’ai-je pas rencontré nos jeunes professeurs au moment où ils quittaient leurs études les plus chères pour aller faire leur classe ! Ils marchaient presque toujours avec joie.
Un professeur qui va faire sa classe... Mais il va trouver là de jeunes esprits, nombreux, animés, pleins d’émulation, qui l’attendent : ExvUlanliaque haurit corda pavor piUsans, spesque artecla juvenUe.
L’effort qu’il fait pour les saisir, les élever jusqu’à lui, les dominer, lui donne de nouvelles forces. Il y a là, au moins, une noble et belle entreprise, une lutte digne d’im
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homme de cœur. Dans le nombre, sans doute, il se trouve des ignorants, des paresseux ; mais les enfants studieux, intelligents, généreux, l’aident k éclairer l’ignorance, k entraîner la paresse des autres.
Et puis, comprend-on combien ici la responsabilité du professeur est plus réelle ? Il tient et il doit tenir k ce que la classe marche bien,* se distingue aux examens. Lk, aux yeux de ses collègues, de toute une maison, il est sans excuse, si ses élèves répondent mal.
Avec un seul disciple, le précepteur peut se retrancher derrière la médiocrité de son élève ou accuser sa pareæe.
Mais une classe, vingt ou trente élèves, c’est l’humanité tout entière : elle ne peut être paresseuse ni imbécille en masse; il faut qu’elle se distingue, ou le professeur est coupable. La paresse ou l’imbécillité deviennent alors son fait personnel. Quant k l’émulation, on en a tant parlé; on s’accorde tellement k reconnaître sa nécessité et ses avantages dans l’Éducation publique, que je me bornerai k ce que nous en raconte Quintilien :
« Dans l’Éducation publique, l’enfanl verra tous les Jours son maître approuver une chose, corriger l’.nutre; blûiner la pares.se de celui-ci, louer la diligence de celui-là. Tout lui servira : l’amour de la gloire excitera son courage; il aura honte de céder à ses égaux; il voudra même surpasser les plus avancés. Voilà ce qui donne de l’ardeur à de jeunes esprits! je me souviens d’une coutume que nos maîtres observaient dans mon enfance avec succès : ils nous partageaient en différentes classes, qu’ils réglaient eux-mêmes selon nos forces; aussi, chacun cherchait à faire les plus grands progrès et à l’emporter sur ses condisciples. Cela s’examinait fort sérieusement, et c’était à qui remporterait l’avantage. Mais d’être le premier, à la tête des autres, voilà surtout ce qui faisait l’objet de notre ambition. Au reste, ce n’était point une affaire décidée sans retour : à In (in du mois.
r.H. I". QUANT Al! l)KVKI,OI>PENKNT DK I.’ESPIIIT. 6U:i celui qui avait élé vaincu pouvait prendre sa revanche, cl renouveler la dispute qui n'en devenait que plus ('chauffée; car l'iin, dans l’attente d’un nouveau combat, n’oubliait rien pour conserver son avantage; et l’autre trouvait dans sa honte et sa douleur des forces pour se relever avec éclat. Je sais bien que tout cela nous donnait plus de courage et d’envie d'apprendre que tout ce qu’auraient pu faire et nos maîtres, et nos précepteurs, et tous nos parents ensemble. »
A la suite de ce passage de Quintilien, je placerai ici ce que m’écrivait récemment, sur le même sujet, un des précepteurs les plus capables que j’aie jamais connus :
« Dans l’Éducation particulière, tous les moyens qu’on peut employer pour exciter l’émulation, ne remplissent que très-imparfaitement le but. Dans l’Education publique, les élèves ont un auditoire, les succès une digne récompense, les fautes, la paresse une juste et grande publicité.
( Dans l’Éducation particulière, un enfant que l’on fait lutter avec un cousin ou avec quelques camarades, fait quelques efforts de plus que s’il était seul. .Mais il est là, tout au plus comme un avocat dans une petite conférence, comme un acteur à la répétition solitaire : dans l’Éducation publique, c’est un acteur sur la scène, un avocat devant le tribunal, un orateur à la tribune. .
* Pour un élève seul, les études n’ont point un but immédiat ; voilà pourquoi elles sont presque toujours accumpagnées de fatigue, d’ennui, de dégoût: dans l’Éducation publique, le but immédiat, c’est un noble et légitime succès convenablement et solennellement constaté. Voilà^pourquoi aussi, il est bien rare qu’un enfant qui a fait ses études dans sa famille ait cette ardeur généreuse qui prépare de loin les grands hommes et les grandes choses. Celui qui, dès son enfance, a été accoutumé aux luttes et aux triomphes du collège, conservera cette noble passion toute sa vie, elle s’ennoblira, se sanctifiera dans son âme, et l’aidera à accomplir les œuvres du courage et de la vertu. >
Le disciple de l’Éducation privée, au contraire, est
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comme une piaule que le défaut d’air et de lumière, le défaut d’horizon, d’espace, rend impuissante h porter des fruits glorieux. Rien n’est plus triste h voir que ces hommes incapables du grand air de la vie publique.
« Pour moi, disait Quintilien, je veux qu’un homme qui est destiné à vivre au milieu des affaires et à tenir sa place dans le monde : je veux, dis-je, qu’il s’accoutume de bonne heure à ne point craindre la multitude, et qu’il se donne bien de garde de contracter celte pusillanimité qu'inspire naturellement une vie solitaire et retirée. Il faut que l’esprit s’élève et s’évertue; au lieu que dans la retraite et dans les ténèbres il languit et s’abat, il se rouille, pour ainsi dire.
« Voyez ce jeune homme : il demeure interdit, le grand jour le bles.se : tout lui est nouveau, tout l’embarrasse; c'est qu’il n’est jamais sorti de la maison paternelle: il n’a appris que dans la solitude ce qu’il doit pratiquer aux yeux de tout le monde. »
Pour confirmer ces observations du bon sens, il suffit de voir ces pauvres enfants élevés solitairement, quand ils se trouvent en présence d’autres enfants élevés au grand air de l’Éducation publique. Gomme ils craignent les concours, les compositions, les comparaisons! Comme un revers, une infériorité les abat, les humilie, ou les irrite, au lieu de les animer, de leur inspirer les nobles représailles d’une vaillante émulation ! Esprits timides, ombrageux, gourmés ; ils ne sont le plus souvent que des soldats de parade ! Et du côté du caractère, comme ils craignent le contact et le frottement des autres enfants! quelle sensibilité sur la plus légère plaisanterie ! quelle défiance, quelle susceptibilité ! Comment un homme se formera-t-il de ce petit être tremblant et sauvage ?
Il reste encore ici une observation très-juste et trèsimportante h faire. — Dans l’Éducation particulière, qui peut dire h un enfant ; voici la mesure exacte de votre
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travail, de vos efforts, de vos succès; en deçà vous n'aurez pas rempli votre devoir?... Dans l’Education publique, cette mesure c’est le travail des autres. Il faut, de toute nécessité, que l’enfant s’entende et compte avec les exigences légitimes de son amour-propre ; il faut qu’il se classe parmi ceux qui ont de l’esprit, du talent, du travail, de l’honneur, ou parmi ceux qui n'en ont pas. De là cette constance, ces efforts continuels pour vaincre sa paresse et se distinguer convenablement!
Mais, dira-t-on peut-être, cette émulation si vantée n’est-elle pas un grave péril? ne peut-elle pas devenir un amour-propre très-dangereux? — Sans doute, l’émulation peut devenir un mauvais amour-propre; mais la bonne Éducation publique y remédie facilement. L’amourpropre étroit, misérable, croit au contraire et se développe excessivement et sans remède dans l’Éducation privée. « C’est là, disait encore Quintilien, qu’on s’enfle « d’un sot orgueil, et qu’on s’entête de soi-même ; « car c'est une nécessité que celui-là s’en fasse accroire, « qui ne se compare avec personne ! »
Me permettra-t-on de citer ce que M. de Talleyrand écrivait autrefois, sur ce point très-délicat, à un de ses contemporains? « La vie privée, disait-il, produit, en géné- « ral, sur le caractère des hommes ce que l’Éducation par- « ticulière produit sur celui des enfants : les intérieurs sont « comme toutes les petites pièces, où toutes les odeurs, « l’encens surtout, portent à la tête. »
Il est à remarquer, en fait, que jamais les plus religieux instituteurs de la jeunesse n’ont redouté l’émulation. L’Église catholique elle-même a toujours cherché à faire naître, dans le cœur de ses disciples, les nobles sentiments et tontes les ardeurs d’une émulation généreuse.
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La première dans le monde, l'Église a institué les grades, les honneurs littéraires, les distinctions scientifiques, les concours, les prix du travail. Elle redit volontiers avec saint Augustin à chacun de ses enfants : Pourquoi ne pourrais-tu pas ce qu’ont pu ceux-ci et ceux-là? Cur non poteris quod isti et ütee ? Seulement l’Église nous avertit de ne pas chercher à l’emporter sur im rival, pour surpasser l’homme, mais pour surpasser, s’il est possible, le bien qui est dans cet homme, et atteindre par là un bien plus grand : ce qui est l’amour non de la vaine gloire, mais du bien le plus élevé et de la gloire la plus noble et la plus pure.
C’est le puritanisme philosophique qui a essayé de bannir de l’Éducation les justes louanges, l’émulation généreuse. Le pédantisme qu’il affecte et qu’il inspire est véritablement curieux à examiner de près. Rien de plus sec, de plus raide, de plus compassé ; tout y est d’une fade sensibilité ou d’une sécheresse désespérante.
Non, non : Je ne suis pas de ceux qui redoutent dans l’Éducation le condisciple et la noble rivalité qu’il excite.
Le condisciple ! mais, je l’ai dit, et je ne puis que le répéter, c’est un des plus puissants, des plus nécessaires moyens d’Éducation intellectuelle et morale ! Quoi ! vous voulez faire un homme, et vous avez eu la pensée de l’élever loin de ses semblables !
Le condisciple ! mais c’est la société qui commence, la vie sociale, ses devoirs et ses droits; l’ardente émulation, la puissance de l’exemple, le partage des joies et des douleurs, des travaux et des succès, la naïve amitié, l’appui, le secours mutuel, la fraternité même; car le condisciple, c’est un frère quand la maison d’Éducation est une famille.
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Avec le condisciple se rencontrent aussi les froissements, le support, la patience, l’égalité, le respect d’autrui, choses si précieuses! Non ; je le répète, il n’y a pas, ou du moins il y a bien peu d’Éducations sans condisciple.
Au petit séminaire de Paris, j’ai vu le condisciple et l’émulation préparer et accomplir des miracles de zèle et de travail, et faire fleurir, parmi cette nombreuse jeunesse, toutes les branches des plus fortes études, en même temps que les plus solides et les plus aimables vertus. J’ai vu là des enfants, dont les noms et le souvenir seront éternellement chers à mon cœur, je les ai vus s’écrier :
Je n'ai point d'ennemis, j’ai des rivaux que j’aime!
C’était la devise de leurs combats d’émulation.
J’ai vu là des émules s’aimer tendrement, se combattre, se vaincre et se féliciter tour à tour ; je les ai vus s'admirer, se chérir, se louer, s’applaudir mutuellement avec bonheur, ne pouvoir se passer les uns des autres : c’est qu’il y avait, chez cette généreuse jeunesse, la noble et pure émulation du bien, non la basse et odieuse envie.
Il se rencontrait dans cette maison, comme il convient dans les petits séminaires, — et je n’hésite pas à dire que c’est là un de leurs grands avantages, — des enfants de toutes les conditions et de toutes les fortunes. J’ai vu les riches admirer cordialement, honorer les pauvres; j’ai vu les pauvres aimer, honorer les riches; ou plutôt, il n’y avait plus là ni riches, ni pauvres : il n’y avait que des enfants de Dieu, des amis et des frères. Les grands protégeaient les plus jeunes ; les anciens accueillaient les nouveaux, et devenaient comme les anges de leur entrée
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dans la maison. Entre tons, c’était tout h la fois une émulation de travail, de vertu, et d’amitié. Doux souvenirs! temps heureux qui ne sortiront jamais de ma mémoire!
J’achèverai ce que j’ai à dire sur le premier aspect de la question qui nous occupe, en répondant à la seule objection qui puisse se faire ici.
Un précepteur, dit-on, qui n’a qu’un enfant h élever lui donnera bien plus de temps qu’un professeur de collège n’en peut donner à une multitude d’élèves entre lesquels il est obligé de partager ses soins : Magis vacabil unus uni.
Il lui donnera plus de temps. — Je réponds d’abord : et même il lui en donnera trop; il le fatiguera de sa personne, de sa voix, de scs leçons, de scs réprimandes, ce qui est la ruine de l’Education. Quand on a fait cette objection, s’est-on bien rendit compte de ce dont il s’agissait? Le voici : un enfant est en étude ou en classe :
« .Mais, (lit Quinlilien, l’étude, le plus souvent, demande qu’il soit seul. De nombreux enfants apprennent une leçon, ils écrivent, ils pensent, ils méditent : à tout cela il ne faut pas de maître, et quiconque vient, pendant ce temps, professeur ou autre, il les trouble, ou il odre à leur paresse un secours pernicieux. »
Il ne faut l'a qu’un Président d'étude, homme grave, qui fasse respecter le silence et le respecte profondément lui-même. Quant h la classe où le professeur parle aux enfants, leur donne leurs devoirs, les corrige :
* Qui empêche, dit Quinlilien et le bon sens avec !ui, qui empêche, en instruisant un cnianl, d’en instruire plusieurs?... Telle est, en effet, la nature de bien des choses, que la môme voix les porte et les communique à tous. Car il n'en est pas de la vois: d'un maître, comme d'nn repas, qui diminue à mesure que croit le nombre des convives; mois il en est comme du soleil, qui
CH. I". QUANT AU DÉVELOPPEMENT DE L’ESPRIT. «Il distribue également partout sa lumière et sa chaleur. Qu’un grammairien fasse une disscrlalion sur la langue, qu’il éclaircisse une question, qu’il explique un poète, un historien, il n’y a aucun de ceux qui l'écoutent qui n’en puisse profiter.
« Mais, dira-l-on, le moyen qu’un homme entende, tous les jours, tant d'enfants, et qu’il ail le loisir de voir, d’examiner, de corriger ce qu’ils font? — Quand je conviendrais qu’il ne le pourrait pas, où ne trouve-t-on pas des inconvénients? .Mais je ne prétends pas aussi que l'on envoie un enfant à une école oü l’on croit qu’il sera négiigér-' un bon maitre ne se chargera jamais d’un trop grand nombre d'écoliers.
« Ce maître, nous devons surtout faire en sorte de l’avoir, je ne dis pas seulement pour ami, mais pour ami particulier, afin qu’en instruisant nos enfants, il agisse par devoir, et aussi par un secret mouvement de son affection. »
Je reconnais parfaitement d’ailleurs qu’il y a des enfants auxquels il faut donner, dans les commencements, surtout quand leur instruction primaire n’a pas clé bonne, des soins plus particuliers; mais ou peut les trouver, ces soins, dans l’Éducation publicpie. L’enfant, si cela est nécessaire, peut avoir un répétiteur, et le président d’étude peut veiller plus particulièrement sur lui, et l’aider sagement, au besoin. Mais encore faudrait-il bien prendre garde de ne jamais lui accorder ni soins, ni répétitions qui soient un secours pour sa paresse. Au petit séminaire de Paris, les répétitions étaient une des choses dont je me défiais le plus. Nos Messieurs d’ailleurs n’y avaient aucun goût : ces répétitions leur enlevaient un temps précieux. L’Universilé s’en est plaint elle-même pour ses collèges. M. de Salvandy écrivait : Le désir de s'enrichir par des répétitions voue l’eiueignement à une froide routine. Nos Messieurs donc, qui n’avaient ni le désir, ni le besoin de s’enrichir, et qui d’ailleurs étaient avares de leur temps,
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ne SC prêtaient h donner des répétitions que quand c’était évidemment l’avantage des enfants, et tous nos répétiteurs travaillaient à se rendre inutiles le plus tôt possible.
Je reconnais d’ailleurs parfaitement, encore avec Quintilien, qu’il est, en tout cas, très-important de choisir un collège où les professeurs soient assez nombreux pour que chaque classe ne le soit pas trop, et que nul enfant ne soit nétjUgé. Vingt, vingt-cinq élèves par classe suffisent au professeur le plus zélé, sauf peut-être pour les hautes classes littéraires.
Au petit séminaire de Paris, jusqu’à la Seconde, dès que les élèves d’une classe passaient trente, trente-deux, je faisais deux divisions, et je donnais deux professeurs. En ce moment même, au petit séminaire d’Orléans, nous avons quatre divisions et quatre professeurs de sixième pour soixante-quinze élèves : de cette manière, tous ces jeunes enfants sont interrogés et leurs devoirs corrigés deux fois chaque jour. 11 est à peu près impossible que de telles classes ne marchent pas, et que ces enfants ne fassent pas de véritables progrès.
M. de Bonald, qui a examiné très-attentivement laquelle, de l’Éducation publique ou de l’Éducation privée, est préférable à l’autre, après avoir résolu la question comme je viens de le faire, se pose celte objection : « On « ne manquera pas de me dire qu’il y a des sujets qui ne n réussissent pas dans l’Éducation publique, et d’autres « qui réussissent dans l’Éducation domestique. »
Puis, à cette difficulté il répond simplement : « Qu’estce que cela prouve? » — Je ne répondrai pas autre chose.
M. de Bonald ajoute encore que l’Éducation privée présente, dans le très-jeune âge, des enfants qui sont véri-
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lablement de petits prodiges. — « Mais à trente ans, ré- « pond-il, ils ne savent rien, et je veux qu’ils ne sao client rien h neuf ans, pour savoir quelque chose à n trente. Je me défie beaucoup de ces petits merveilleux a qui ont tout vu, tout appris, tout Gni h quinze ans ; qui « entrent dans la société avec une mémoire sans jugea ment, une imagination sans goût, une sensibilité sans « direction, et qui, mauvais sujets à seize ans, sont nuis « à vingt. U
En voilli bien assez sur ce premier aspect de la question , il demeure évident, ce me semble, que l’Éducation publique a, sur l’Éducation particulière, des avantages incontestables, quant à l’horizon de l’esprit, quant k l’élan de l’émulation, quant à l’ardeur du travail, et, par une conséquence nécessaire, quant à l’exercice et au développement de toutes les facultés intellectuelles.
CHAPITRÉ IL
INFLUENCE DU CONDISCIPLE ET DE L’EDUCATION PUBLIQUE, QUANT A LA FORMATION DU CARACTERE.
Ce second aspect de la question a encore plus d’importance, et d’intérét que le premier. Je me bornerai, du reste, ici, comme dans le chapitre précédent, à donner les raisons les plus simples et les plus pratiques.
Et d’abord , qu’on veuille bien le remarquer : dans
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l’Éducation publique, les froissements odieux sont épargnés à l’enfant; et il y rencontre, en revanche, tous les froissements utiles à la formation du caractère. Dans l’Éducation privée, au contraire, les froissements utiles manquent, et les froissements odieux sont inévitables, en sorte que l’enfant y est tout à la fois amolli et irrité.
Voici ce qu’écrivait sur ce sujet un homme dont j’aime à citer le nom, l’autorité et le langage, M. Laurentie ;
« La vie (le famille convient au premier âge, niais bientôt elle est trop douce et trop indulgente. L’enfant n’apprend guère, au milieu des tendres soins qui tous ont pour objet de l’empêcher de souffrir, que la souffrance est une loi de riiumanité. La famille forme l’enfant aux vertus paisibles, non point aux vertus môles et fortes. Il n’en est point ainsi de la vie de collège, où la sollicitude la plus paternelle ne saurait empêcher la privation et le sacrifice, et où d’ailleurs tout fait une nécessité de combattre les penchants à la mollesse et de vaincre les goûts efféminés. Le collège, c’est un monde avec scs petites passions, mais réglées par une autorité vigilante. Celui qui n'a pas vécu au collège, est bien surpris, en arrivant dans la vie, de se trouver tout désarmé, contre les tourments qu’il se grossit, contre les contrariétés d’amour-propre qui le désolent, contre les taquineries vaniteuses qui le désespèrent. »
M. de Donald pensait comme M. Laurentie, et il a exprimé son opinion sur ce point, avec une finesse et une profondeur d’observation très-piquantes :
« Dans l’Éducation domestique, même la plus distinguée, dit-il, l’enfant voit tout le monde occupé de lui ; un précepteur pour le suivre, des domestiques pour le servir, quelquefois les enfants du voisin pour l’amuser, une maman pour le caresser, une tante pour excuser ses fautes; il aura éprouvé des résistances de la part de ses supérieurs, ou des bassesses de la part de ses inférieurs ; mais il n’aura pas essuyé de contradic-
CH. II. QUANT A LA FORMATION DU CARACTÈRE. SIS lion de la part de ses égaux, et parce qu’il ne l’aura pas essuyée, il ne pourra la souffrir. Celle conlradiclion si utile s’exerce par la collision des esprits, des caraclères, el quelquefois des forces physiques. Elle nbnis.se l’esprit le plus fier, assouplit le caraclère le pius raide, plie l’humeur la moins complai.sante ; el l’on sent à merveille que les graves reproches de M. l'abbé à un enfant qui a de l’huineur, les petites mines de la maman et les .sentences de la tante no produisent pas, pour l’en corriger, l’effet que produirait l’acharnement d’une demi-douzaine d’espiègles appliqués à contrarier le caraclère bourru de leur camarade. »
Parmi tous les avantages qu’on recueille de l’Éducation' publique dans un bon collège, parmi les choses qui contribuent le plus ’a l’affermissement du caraclère, il faut mettre au premier rang l’ordre et la discipline, qui disposent, pour tous, d’une manière uniforme, tous les exercices de la journée; la vie simple et frugale qu’on y mène, loin des douceurs et des caresses amollissantes de la maison paternelle, et eiilin tout ce que Je nommerais volontiers les froissements de la clocbe, de la règle, du régime. L’influence de CCS choses sur la vie entière est incalculable.
Voici quelques lignes fort curieuses qu’écrivait, à ce sujet, dans ses mémoires, Henri de Mesmes, un des plus illustres magistrats du XVI® siècle :
« Avec mon puis-né Jean-J.icques de Mesmes, je fus mis au collège de Bourgogne, dès l’an 15i2, en la troisième cla.sse; puis je fis un an peu moins de la première. Mon père disait qu’en celte nourriture du collège, il avait eu deux regards : l’un à la conservation de la jeunesse gaie el innocente; l’autre à la discipline scholastique, pour nous faire oublier les mignardises de
la maison el comme pour nous dégorger en eau courante Je
trouve que ces dix-huit mois de collège me firent assez bien. J’appris à répéter, disputer et haranguer en public; pris connaissance d’honnêtes enfants dont aucuns vivent aujourd’hui ;
j'uppi'is la vie frugale de la scholarité et à régler mes heures. Tellement qu’au sortir de là, je récitai en public plusieurs vers latins et deux mille vers grecs fails selon l’âge ; récitai Homère par cœur d'un bout à l'autre, qui fut cause, après cela, que j’étais bien vu par les premiers hommes du temps. »
Je pourrais citer encore ici bien d’autres témoignages : je ne le crois pas nécessaire. Sur ce point, la contestation n’existe guère. Les partisans de l’Éducation privée avouent qu’elle est peu favorable à l’aifenhissement du caractère, et que trop souvent elle forme des enfants gâtés par la mollesse et par la vanité.
Mais il est un point sur lequel j’insisterai davantage, parce qu’il est d’une égale importance, et qu’on n’y a peut-être pas jusqu’à ce jour regardé de si près.
Dans l’Éducation domestique, non seulement les froissements utiles manquent, mais les froissements odieux sont inévitables, et voilà pourquoi, dans cette Éducation, non seulement le caractère ne se fortifie pas, mais souvent même, il s’aigrit et se déprave. Ici, qu’on veuille bien me permettre les détails : ils sont nécessaires.
Et d’abord, dans l’Éducation privée, les caractères indociles sont perpétuellement irrités, parce que le commandement du précepteur est toujours personnel ; la règle tout à fait individuelle, par conséquent persécutrice; du moins l’enfant le croit et le sent ainsi. C’est lui toujours qu’on poursuit; c’est toujours à lui qu’on en veut; c’est du moins toujours à lui qu’on s’adresse, du malin au soir, à toute heure, à tout moment. Dans l’Éducation publique, au contraire, les froissements personnels disparaissent. Une cloche sonne, deux cents enfants marchent. Le vôtre marche avec les autres; il est entraîné; il n’en veut, il ne peut en vouloir à personne. Il ne saurait s’irriter contre la cloche :
CH. II. QUANT A LA FORMATION DU CARACTÈRE. 017 elle a sonné pour tous, il n’y a pas de révolte, pas de mauvaise réponse possible ici. Tous se mettent en rang, au travail, au silence, en même temps. Rien ne blesse Ik l’amour-propre de l’enfant : rien n’est odieux : c’est la justice, c’est la règle générale, c’est l’ordre public; on n’y réplique point, ce serait insensé : la pensée même n’en vient pas. D’ailleurs c’est un de ses condisciples qui fait sonner la cloche. La cloche elle-même obéit à l’heure, à l’horloge, c’est-à-dire, à la puissance du Temps. Toute une maison, ses maîtres eux-mêmes cèdent, comme lui, à ce pouvoir suprême, mystérieux, qui est le temps de chaque chose; qui ordonne le travail, le silence, les délassements, la prière, les repas, le sommeil, la vie tout entière, et qui, par là même, fait la paix, la tranquillité de l’ordre, l’harmonie universelle : Pax tranquillitas ordints. Contre un tel ordre, toute révolte serait un acte à la fois absurde et indigne, vaincu sur l’heure, anéanti par son indignité même. — L’Éducation publique triomphe donc naturellement, simplement, de toutes les résistances, sans descendre à des luttes misérables. Elle les fait disparaître par une force supérieure et irrésistible. Son action, sa puissante énergie, s’exercent dans un champ si vaste, dans une région si élevée, d’une manière si générale, si impersonnelle, pour ainsi dire, que la petite guerre n’y est pas possible.
Et quant aux grandes résistances, elle les prend de haut, elle les enlève ; et s’il le faut, quand elles résistent trop, tout à coup elle les brise ou les bannit, et la tranquillité de l’ordre, la loi et la paix demeurent toujours.
Quoi qu’il arrive, ce n’est jamais une querelle égoïste : c’est toujours au nom de l’ordre public, du bien général, que, sans avoir rien de vexatoire, l’autorité exige une
obéissance qui est toujours honorable et facile, parce qu’elle est commune.
Parlerai-je des caractères paresseux aux prises avec l’Éducation privée?.... il faut nécessairement qu’ils s’y anéantissent ou s’y aigrissent; il faut ou les laisser dormir ou les irriter. Un pauvre précepteur est obligé de se croiser les bras tout le jour, et de demeurer la, sans puissance, sans ressources, désespéré, déshonoré, devant une force d’inertie invincible ; ou bien il est réduit à reprendre, à exciter, h aiguillonner mille fois de suite : c’est un tourment pour l’enfant, c’est un tourment pour le maitre.
De Ih, l’obéissance, le respect, la reconnaissance cher l’un; rattachement, l’affection chez l’autre, sont h peu près impossibles.
Non, je n’aime pas l’Éducation privée; parce qu’elle fait mépriser ce qu’il y a de plus respectable au monde! l’autorité; et haïr ce qu’il y a de plus aimable : l’enfance !
Et il faut avouer que le plus souvent l’enfance y est haïssable, parce qu’elle y est sans docilité, sans affection et sans respect; et l’autorité y paraît méprisable, parce qu’elle est condamnée à devenir, trop souvent, une sorte de persécution sans dévouement ni bonté.
Oui, lorsque ce précepteur et cet enfant ne vivent pas ensemble dans une cordiale intelligence; lorsque le caractère, soit de l’un, soit de l’autre, soit de tous les deux, s’oppose a ce qu’il s’établisse entre eux une sorte de familiarité convenable, il est manifeste que ce doit être une torture morale affreuse pour ce pauvre enfant, condamné à voir, sans cesse, un œil inquisiteur qui le suit dans tous ses mouvements; condamné à entendre continuellement la même voix, une voix sèche et sévère qui le répri-
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mande (i). Et d’autre part, quelle torture pour ce précepteur, d’avoir là, toujours sous les yeux, le même enfant, la meme résistance, la meme paresse, les memes réponses, la même stupidité!
Non : il le faut roconnailre, celle situation est de celles dont on peut presque dire qu’elles répugnent à la nature. L’Éducation privée fait vivre beaucoup trop inlimement le précepteur avec les défauts de ses élèves; il les voit de trop près, à toute heure; il en souffre trop pour conserver avec eux l’indulgence convenable; et eux, de leur côté, voient de beaucoup trop près ses faiblesses.
Aussi je me souviens que quand je parlais à des précepteurs de mon amitié pour l’enfance et des charmes de cet âge, ils se prenaient à sourire tristement et me disaient : Ou voit bien que vous n’avez jamais été précepteur; si vous l’aviez été, vous ne parleriez pas de la sorte.
Dans l’Éducation publique, au contraire, dans ce grand mouvement, dans celle variété perpétuelle et régulière des hommes et des choses, l’humeur, la défiance, l’inquiétude, l’irritation, ne peuvent être éternelles.
Qu’on y rélléthisse, et on verra, par exemple, quel avantage il y a pour tous à ce que celui qui préside à l’étude et au travail n’ait pas à en demander compte et ne soit pas celui qui fait la classe (2). Si l’un est mécontent, il
(1) Voici ce que me disait un de nies amis auquel j’avais communiqué les lignes qui précèdent : « Dans ma jeûneuse, arec une imagination
• vive, tous un extérieur très-calme et tiès-timide, si j’avais été « placé dans ces conditions, je me serais ouvertement révolté, ou je « serais devenu fou. Oui, l'un ou l'autre me serait infailliblement
• arrivé, u
(2) Bien que dans une maison d'Édiieation fortclnenl cl babilcmenl constituée, il y ait, entre le professeur et le président du travail, intelligence nécessaire cl rapport fréquent.
y a ressource auprès de l’autre, la mauvaise humeur ne se perpétue pas ; il y a remède pour l’enfant et pour le maître.
Il n’en est pas de même dans l’Éducation privée. Un pauvre précepteur a dû, pendant l’élude, dire vingt fois k son élève : Travaillez donc! faites donc votre devoir! étudiez donc vos leçons ! Et après qu’il sait et qu’il a tristement constaté que le devoir n’a pas été travaillé, ni les leçons apprises, vient la classe où il fait réciter les leçons et corrige le devoir. Naturellement alors l’humeur du maître et de l’enfant continue et va jusqu’k l’exaspération.
Puis, après la classe, arrive la récréation. Et bien qu’il n’y ait entre ces deux êtres ni harmonie possible, ni jeux, ni plaisirs communs, ils sont condamnés k prendre cette récréation ensemble : il faut que l’un divertisse l’autre. Si c’est k la maison, le précepteur est obligé plusieurs fois de dire k l’enfant d’un ton chagrin : Mais taisez-vous donc, vous faites trop de bruit : on ne s'entend pas!... Et alors l’enfant demeure immobile, ennuyé, anéanti, la tête sur un livre, ou sur une carte de géographie qu’il a déjk regardée, tachée, déchirée dix fois; sentant son maître toujours Ik qui le regarde et l’obsède : ou bien, s’il fait beau, ils sortent et vont k la promenade ; et vous les rencontrez rue du Bac, ou dans le faubourg Saint-Honoré, marchant k quelques pas l’un de l’autre, k une honnête distance, mais le plus loin possible; et, tout en gémissant, chacun de leur côté, de ne pouvoir se perdre de vue totalement, ils sont heureux du moins de cette petite séparation momentanée.
En revanche, combien de fois n’ai-je pas vu des enfants entrer au petit séminaire de Paris, et y subir avec joie tous les as.sujettissements les plus sévères ; et quand je leur en témoignais ma satisfaction, cl aussi mon étonnement :
CH. II. QUANT A LA FORMATION DU CARACTËRE. 621 Ah! Monsieur, me disaient-ils, ict, c’esl bien différent de ce que détail à la maison avec notre précepteur. Je cite textuellement. Voici comme l’un d’eux m’exprima un jour dans sa langue d’écolier, la tristesse de sa situation, contre laquelle il avait comme obligé , ses parents à lui chercher un abri dans l’Éducalion publique : « Notre pré- <i cepteur était très-bon, je le recontiais; mais, vraiment, a c’était bien triste de l’avoir toujours sur notre dos, et « puis aussi d’être toujours sur le sien. Voilà pourquoi n moH frère et moi nous avotis tant demandé à ms parents a de nous mettre au petit séminaire, qu’ils s'ÿ sont enfin « décidés! v
Le fait est qu’un précepteur et un enfant, réduits b être toujours ensemble, ne se laissent jamais respirer l’un l’autre, et n’ont jamais, ni l’un, ni l’autre, un mouvement libre.
L’étude, la classe, la récréation, les repas, la prière, le matin, le soir; le coucher, le lever : toujours le même maître, toujours le meme enfant, et cela pendant dix années! Quand ils se prennent mal ou de travers, comprend-on où cela va?... C’est une situation absolument sans remède; il faut la changer, se séparer, ou se haïr : pas de milieu. Je dis se hair, car cela va véritablement à la haine, ou au moins k un dégoût insupportable. Que deviendra dans ce fiel et sous ce pressoir l’amc d’un pauvre enfant et le caractère d’un malheureux précepteur!
Dans l’Éducation publique, il n’en va pas de la sorte : un maître console de l’autre. Les condisciples et les récréations consolent des maîtres. A cet âge il ne faut qu’être distrait pour être guéri et oublier tous ses chagrins : or, un collège est plein de distractions légitimes.
Dans un collège, un professeur va en classe. Il retrouve
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ses élèves; mais il y a plusieurs heures, quelquefois loul un jour qu’il ne les a vus. Il aime h les revoir; ils sont aimables pour lui. Car même dans une classe médiocre, il y a toujours quelques élèves bons, alTectueux, dociles, laborieux, dislin;;ués. Ceux-là lui donnent du courage pour supporter et même pour encourager les autres.
Et, quant à ceux qui lui donnent quelque peine et qu’il retrouve, ils sont là du moins toujours, ainsi que lui, dans une condition plus favorable. Plusieurs heures se sont écoulées depuis leur dernière entrevue : l’irritation s’est nécessairement adoucie de part et d’autre
Ix professeur n’a pas été le maître d’études : ce n’est pas lui qui a forcé ces enfants au travail dont il vient constater le résultat. S’il a été président de récréation, il ne les a pas contraints dans leurs jeux, au milieu de leurs joyeux camarades ; il a pu même trouver là une occasion pour leur dire une bonne parole, pdur leur faire amitié.
Au petit séminaire de Paris, combien de fois n’ai-je pas été, à dessein, faire une partie de balle ou de cerceau avec ceux parmi lesquels je distinguais l’enfant dont j’étais le plus mécontent ! Rien ne m’aidait plus puissamment à retrouver son àme.
On le comprend : une grande cour, un beau parc, une récréation vive et animée, des jeux bruyants et deux cents condisciples intervenant aident beaucoup à une réconciliation. Tout cela fait un changement de scène qui facilite singulièrement le changement d’humeur.
De plus, pendant les heures qui se sont écoulées entre une classe et l’autre, le professeur a occupé son esprit d’autre chose que de ce qui l’avait chagriné. Il n’a pas été réduit comme l’infortuné précepteur, à la nécessité de
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ne voir, penJanl loul le jour, que ce triste enfant, de n’entendre que lui, de n’habiter qu’avec lui.
Qu’on y prenne garde, celte dernière circonstance est considérable, et je veux en faire remarquer toutes les conséquences. I.e professeur a sa chambre, son cabinet, ses livres; il est chez lui, seul et vraiment son maître. Il n’en est pas ainsi du précepteur : le précepteur n’est presque jamais seul, et par conséquent presque jamais son maître chez lui.
Contre tous les ennuis de sa classe, le professeur a, du moins, un asile; — le précepteur, le plus souvent, n’en a point : sa chambre, c’est presque toujours tout b la (o\s l'étude, la classe, le lieu de la récréation, quand il faitmauvais temps; et même le dortoir. — De chez lui donc, de cet asile de sa liberté, de son indépendance, de sa dignité personnelle, de ses nobles études, le professeur se rend en classe; et bien que tel enfant ou tel autre lui ait, la veille, causé de la peine, on comprend que la peine est déjà un peu loin : depuis la dernière classe, il y a eu bien du temps, bien des choses, et on arrive, de part et d’autre, pour la classe nouvelle, sans trop de prévention ni de chagrin.
Si l’enfant a travaillé, s’est corrigé, le professeur le félicite, et toute la classe s’ en réjouit. Si l’enfant n’a pas travaillé, et a bien réussi, ce qui arrive parfois, le professeur ne le tourmente point. Il ignore ce qu’il croit bon d’ignorer. Il ne lui fait pas remarquer sévèrement la contradiction qui se trouve entre sa .paresse et son succès : ce que le précepteur est à peu près obligé de faire en pareille circonstance.
Si le contraire est arrivé, si l’enfant a travaillé sans réussir, le professeur s’en aperçoit promptement. Averti
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d’ailleurs par le président d’étude, il rend justice à son travail, l’encourage à travailler plus sérieusement encore, et lui fait espérer un succès meilleur.
Je pourrais multiplier ces détails. C’en est assez pour montrer ce que les caractères irritables et les caractères paresseux peuvent devenir dans l’Éducation privée.
Que dirai-je maintenant des caractères forts, des grands caractères, des natures vives, curieuses, emportées? Elles y étouffent. Je dois répéter ici, et avec plus d’insistance encore, ce que j’ai dit déjà à un autre point de vue :
La petite capacité d’un intérieur si étroit est un supplice pour ces sortes de caractère. Il leur faut plus de place, un mouvement plus libre, un spaciemetit plus vaste, un horizon où leur énergie s’élance et puisse s’exercer sans péril. Tout cela se trouve dans l’Éducation publique. Il y a là tant de noms divers, tant d’exercices variés, tant de figures différentes, tant de maîtres, tant d’élèves anciens et nouveaux, que l’activité la plus infatigable s’y épuise à la longue, ou du moins se trouve à l’aise. Il y a des amitiés, il y a des rivalités ; il y a des compositions pour les luttes de l’esprit ; il y a un gymnase pour les luttes du corps, et un public pour les unes et les autres; il y a des fêtes religieuses et des fêtes littéraires; il y a de grands congés, de grandes promenades, etc.
Constamment une chose distrait et repose de l’autre. Les récréations préparent au travail et en délassent; le travail rend la récréation plus agréable, etc. Si on trouve un condisciple, un mailjre avec qui on ne s’accorde pas, un en rencontre facilement un autre dont la bonne amitié, les bons conseils font prendre sagesse ou patience.
Il y a, enfin, des vacances, qui sont de vraies vacances. et qui offrent tout à coup un complet changement de
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Tout cela est vrai, me dira-t-on ; mais il n’est pas moins vrai qu’au college, si le caractère des enfants se fortifie, leur cœur se dessèche ; ils oublient leurs parents, les traditions de la famille. — Ce serait assurément le plus grand des malheurs ; mais j’ose affirmer qu’il n’en est rien, si le collège et les parents sont ce qu’ils doivent être. Voici ce qu’un père de famille, chéri de ses enfants, et également habile dans l’art de l’Éducation publique et de l’Éducation privée, écrivait :
€ Et moi je dis que, s’il e.sl un moyen d’animer ou de raviver pour toujours la tendresse d’un enfant, c’est de l’éloigner des soins minutieux de la maison paternelle. Dès que l’enfant arrive à d’autres mains, et môme à di?s mains pieuses et bienveillantes, qui ne voit que cette situation nouvelle développe à l’instant dans sa jeune .ôme cet amour de la famille qu’il n’avait point senti encore, parce qu’il n’était qu’une habitude! L’enfant, éloigné du toit où vit son père, où pleure peut-être sa mère, éprouve je ne sais quoi d'inconnu qui est tout à la fois de la douleur et du courage; la douleur d'étre séparé; le courage de faire effort pour rendre utile ce sacrifice. Alors l’affection commence à devenir une vertu. Et lorsque les premières années de la vie se sont ainsi écoulées, l’enfant revient avec bonheur dans le sein des parents qu’il aime. C’est souvent le contraire pour l’enfant que le toit domestique a vu grandir. Celui-ci, de dégoût et d’ennui, prend la fuite vers d’autre^ plaisirs plus violents; et je ne sais pas bien ce que les moralistes de boudoir se sont ré.scrvés de moyens pour retenir cette impatience... »
Combien de fois n’ai-je pas fait l’expérience de la vérité qui est dans ces sages paroles! — A ceux donc qui disent : cet enfant oubliera ses parents au collège, je ré-
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pondrai : oni, si vous l’y oubliez vous-mémc. Mais ne l’y oubliez point ; ne cessez pas de lui faire éprouver, de loin comme de près, la bonté, la vigilance paterntlle et maternelle; qu'il ne sente pas, comme il arrive mallieureiiscment quelquefois, que c’est pour se débarrasser de lui qu’ou l’a jeté dans rKducation publique. Ne cessez jamais de présider, comme vous le <levez, à sou Éducation. Écrivez-lui souvent; et des lettres qu'il conserve avec amour, qu'il relise avec fruit. Venez le voir aux jours et. aux heures convenables; p.irlez-lui toujours avec un digne et tendre langage, avec la sollicitude éclairée d’un père et d’une mère; et je vous réponds, moi aussi, pour l'avoir souvent expérimenté, que, loin de lui faire oublier ses parents, cette séparation, au contraire, les lui rendra plus vénérables et plus chers.
Combien de fois ne m’est-il pas arrivé, je pourrais citer des noms propres, de dire avec succès à dos parents qui se plaignaient de la froideur, de rindiffércncc de leur (ils et de leur fdle : mcttez-le au collège; mcltcz-la au couvent, vous retrouverez sa tendresse, vous referez son cœur.
L’enfant trop caressé est toujours sans alTeclion véritable, sans reconnaissance pour scs parents. Il croit que tout lui est dû; et il ne leur sait plus aucun gré de ce qu’ils font pour lui. Le collège lui apprend tout à coup quel est le prix de la maison paternelle; lui en fait sentir plus vivement tous les avantages; lui fait comprendre, en un mot, ce que c'esl qu'un père, ce que c'esl qu'une mère, et que les meilleurs instituteurs sont loin d’avoir leur tendresse.
M. de Donald nous fournit encore ici une observation bien digne de sa profonde sagacité : L’Éducation domestique, dit-il, est dangereuse, parce que les enfants jugent
CH. II. QUANT A LA FORMATION DU CARACTÈRE. Ci?
leurs parents h l’âge où ils ne doivent que les aimer, et deviennent sévères avant que la raison leur ait appris à ôlre indiilgeii'.s.
C’est après avoir réfléchi profondément sur toutes ces choses, que j’ai entendu, avec moins d’clonnemcnl, une des mères les plus intelligentes, les pins fermes et les plus tendres que j’aie jamais connues, me dire : On se trompe bien sur ceci : c'est souvent dans la maison paternelle que se perd l'esprit de famille.
Il y a encore dans l’Cdncation publique une chose dont les parents s’elTraient beaucoup : je veux parler des manières, du langage cl de l’esprit écolier. On se plaint que, jusqu'à un certain âge, les enfants y ont quelque chose de gauche, d’impoli : les jours où ils sortent et où ils vont chez leurs parents, on remarque avec peine qu’ils sont embarrassés pour faire un salut; qu’ils ne savent ni entrer dans un salon ni en sortir; qu’ils ont même un certain argot collégien tout à fait désagréable à entendre; et, pour tout dire enfin, que, quand on va les surprendre dans leur négligé de collège, ils viennent presque toujours au parloir avec leurs habits déchirés, les mains pleines d’encre et des visages malpropres. — Je ne conteste aucun de ces inconvénients de l’Éducation publique; je crois seulement qu’on s’en afflige plus qu’il ne convient (1).
Je reconnais parfaitement aussi que, dans l’Éducation domestique, on peut bien plus facilement que dans l’Éducation publique éviter ces défauts. Un père, une mère.
(I) Je ne suis pas s'ispect à cet égard. Qu'on veuille bien relire, dans le premier volume de vet Ouvrage, le IV> cliapitro du l«r livre, où je m'élève avec force conlre la grosti'erelé collégienne, ol où je démontre que i'Èducalion est très-spécialement une œuvre de politesse; et aussi le V< chapitre do ill* livre sur les Soins physiques et la Propreli,
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un salon, des femmes de chambre, de nombreux domestiques peuvent y aider. Mais il faut bien prendre garde, pour éviter les inconvénients dont il est ici question, de tomber dans des inconvénients beaucoup plus graves.
M. de Donald a trouvé ces périls si sérieux, qu’il n’a pas craint de les signaler à l’attention des pères et des mères de famille avec une sévérité d’observation et de langage qu’on ne me permettrait peut-être pas. On me permettra du moins de citer ses paroles :
« L’Éducation domestique est dangereuse, dit-il, parce que les enfants y apprennent ou y devinent tout ce qu’ils doivent ignorer; parce qu’elle place un enfant au milieu des femmes et des domesliques; que, s’il y apprend à saluer avec grâce, il y contracte l’habitude de penser avec petitesse; si on lui apprend à manger proprement, on le forme à la vanité sans motif, à la curiosité sans objet, â l’humenr, à la médisance; à mettre un grand intérêt à de petites choses; â disserter gravement sur des riens. On fait entrer dans les moyens d’Éducation des observations critiques sur les personnes qu’il a accoutumé de voir, et on lui donne ainsi le goût méprisable du persiflage. Il s’accoutume à s’entretenir avec des valets, à caqueter avec des femmes de chambre : toutes choses qui rétrécissent le moral à un point qu’on ne saurait dire.
« L’Éducation domestique serait insuffisante, même quand on commencerait par faire l’Éducation de toute la maison, maîtres et valets; aussi tous ceux qui ont écrit sur l’Éducation, veulent qu’on élève les enfants à la campagne, et exigent la perfection dans tout ce qui les entoure, et dans tous ceux qui contribuent à leur Éducation : ils supposent enfin, ce qui ne peut se trouver que dans un petit nombre d’individus, et ils proposent par conséquent ce qui ne convient à personne. »
Quant a ce qui se nomme l’argot écolier, je dois avouer que j’ai été moi-même fort exagéré contre ce défaut. Il
CH. II. QUANT A LA FORMATION DU CARACTÈRE. 629 m’a toujours blessé au vif. Mes anciens élèves peuvent se souvenir que j’étais inflexible à cet égard. Tout enfant du petit séminaire qui se semit en ma présence, de ces mots ridicules ou grossiers, était condamné au silence pour cinq minutes au moins (I). Je ne me fâchais point; mais celle langue gro.ssière se taisait, lit puis, j’ai fini par reconnaître que j’étais trop sévère à cet égard, et qu’il y a des mots familiers, des mois écoliers, bien difficiles à éviter et dont il faut prendre son parti, tâchant seulement d’en avoir le moins possible.
Quant aux enfants moins soignés de leur personne, quant aux genoux et aux coudes percés, quant aux visages et aux mains noircis par l’encre, il y aurait bien à dire, surtout si je voulais rétorquer l’objection, et répondre par les contrastes. Le courage me manque. On me trouverait peut-être un peu dur. Il me sulfira d’attester qu’au petit séminaire de Paris, nos enfants avaient des fontaines toujours jaillissantes, et des serviettes suspendues, â leur disposition, et que chacun d’eux pouvait se débarbouiller régulièrement trois fois ]>ar jour; mais je ne les y obligeais qu’une fois, le malin ; et le reste de la journée, il fallait qu’ils fussent devenus bien extraordinaires, pour ne pas me paraître toujours agréables. De bonne foi, les dictionnaires, les rudiments, les écritoires, les plumes, dix heures de travail par jour, des récréations en conséquence, et l’âge, demandent un peu d’indulgence sur tout cela.
En voilà assez. Je veux cependant, avant de finir cette
(I) Je ne rangeais pas an nombre des mots ridicules ou simplement grossiers, les expressions sans respect pour les maîtres : ce n'était pas seulement cinq minutes de silence, c'était l'exclusion immédiate du petit séminaire, qui suivait ces expressions.
lettre, citer un passage de M. de Châteaubriand, où on verra ce qu’il pensait des écoliers d'autrefois, et de l’élégance de certaines Éducations privées :
€ Un clnngcr se Irouvait; il y a quelque lemps, dans une sociélé où l’on parlait du fds de la maison, enfant de sept à huit ans, comme d'un prodiue. Bientôt on entend un grand bruit, les portes s’ouvrent, et l’on voit paraître le petit docteur, les Iras nus, la poitrine découverte, et habillé comme un singe qu’un va montrer ù la foire. 11 arrivait se roulant d'une jambe sur l’autre, d'un air assuré, regardant avec effronterie, importunant tout le monde de scs questions, et tutoyant également les femmes et les hommes âgés... Ah ! ce no sont pas lâ ces enfants d’flM/cc/'yi.'i que leurs parents envoyaient chercher, tous les jeudis, au collège. Us arrivaient avec des habits simples et modestement fermés. Ils s’avançaient timidement au milieu du cercle de la famille, rougissant quand on leur parlait, baissant les yeii.v, saluant d’un air gauche et embarrassé, mais empruntant de.s grâces de leur simplicité môme et de leur innocence ; et cependant le cœur de ces pauvres enfants bondissait de joie. Quelles délices pour eu.\, qu'une journée passée ainsi, sous le toit paternel, au milieu des complaLsanccs des domestiques, des embrassements des sœurs, des dons .secrets de la mère! Si on les interrogeait sur leurs études, ils ne répondaietit pas que l’homme est un animal mammifère placé entre les chauvessouris et les singes, cai' ils ignoraient ces importantes vérités; mais ils répétaient ce qu’ils avaient appi'is dans Bossuet ou dans Fénelon, que Dieu a créé l'homme pour le sei'vir; qu’il a une âme immortelle; qu’il sera puni ou récompensé dans l'aulro vie, .selon scs mauvaises ou bonnes actions; que les enfants doivent être rcsjiectucux envers leurs père et mère; enfin toutes ces vérités du Uatécliismc qui font pitié à la philosophie. Us appuy;dent cette hhtoire nature'k de l’homme, de quelques passages fameux en vers gi ecs ou latins empruntés d’Homère ou de Virgile; et ces belles citations du génie de l’antiquité se ina-
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riaient assez bien aux génies non moins antiques de l’auteur du Télémaque et de celui de VUistoire universelle. »
niAPlTRE III.
AVANTAGES OU INCONVÉNIENTS DE L’ÉDUCATION PIBLIOLT: OU PRIVÉE, QUANT A LA PURETÉ DES MŒURS.
C’est ici, je dois l’avouer, que les partisans de l’Éducalion privée, ceux-là même qui se trouvent forcés de convenir que VLspril, que le Caractère s’élèvent, se déve- •loppeut cl sc fortifient mieux dans l’Éducation publique, croient enfin remporter, se récrient à leur tour, et not:s disent, avec un Ancien, que jeter un enfant au milieu d’une foule d'autres enfants et parmi ces jeunes gens enclins au vice, dont le commerce ne peut être qu'un exemple et une source de dérèglement, c'est trop exposer sa faiblesse, et préparer à la pureté de ses mœurs une ruine presque inévitable.
La question devient, on le voit, très-délicate; car elle ne peut être résolue qu’apres un examen attentif des périls que, dans l’état actuel des mœurs publiques et privées, l’Education particulière elle-même fait courir à l’innocence de l’enfant. La réserve avec laquelle je dois m’exprimer, augmente la dilliculté de celte question : toutefois, je ferai entendre ma pensée tout entière, même
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quand je devrai ne pas la manifester hautement, même quand je ferai en sorte de ne parler que par la bouche d’autorités étrangères.
Et d’abord, je réponds sans hésiter ; que si les enfants doivent trouver dans l’Éducation publique, dans le collège, de mauvaises mœurs et l’impiété, il vaut mieux mille ET MILLE FOIS qu’ils demeurent à jamais ignorants, ou reçoivent une instruction moins parfaite, que de venir là perdre leur foi et flétrir leur vertu. Je ne fais que répéter énergiquement ici ce que j’ai dit sans cesse dans le cours de cet ouvrage. Je demande en grâce qu’on ne me fasse jamais dire autre chose.
C’est, du reste, ce que Quintilien lui-même, au sein du paganisme, déclarait sans détour. Âu sein du christianisme, hélas ! pourquoi des parents, même vertueux, tiennent-ils souvent un autre langage? Qu’ils méditent, du moins, ces belles et fortes paroles de Quintilien :
O S'il e$t vrai, disait-il, que les écoles publiques soient' a utiles aux études, mais préjudiciables aux mœurs, je « SUIS d’avis qu’un enfant apprenne plutôt a bien a VIVRE, qu’a RIEN PARLER, ET QU’iL DEMEURE IGNO- « RANT, s’il ne PEUT ACQUÉRIR LA SCIENCE SANS PERDRE « LA VERTU. »
Mais après avoir fait cette déclaration solennelle, Quintilien ajoutait, — et je prie les pères et les mères de famille véritablement sérieux et attentifs, de bien réfléchir sur cette page de Quintilien; d’y comparer le temps où nous vivons et ses périls, et de prononcer eux-mêmes sur la grave et délicate question qui nous occupe :
« Assurément, disait Quintilien, il y a des écoles publiques où les enfants se gâtent : mais ne se gâtent-ils jamais dans leurs familles?... Combien d’exemples nous prouvent que, dans la
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maison paternelle comme aux écoles, un jeune homme peut également perdre son innocence ou la sauver ! Si un enfant est porté au mal, si on a peu de soins de former ses mœurs à la verlu, de veiller sur ses actions et de garder sa première innocence, l’Éducation paternelle et les lieux les plus retirés ne lui offriront pas pour le vice des occasions ou des facilités moins funestes. Le précepteur à qui on le confie ne peut-il pas être lui-même de mauvaises mœurs? Cet enfant sera-t-il plus en sûreté parmi des domestiques vicieux qu’avec des condisciples peu retenus?
< Plût au ciel, ajoutait Quintilicn, que l’on n’eût pas à nous imputer à nous-mêmes ce dérèglement de nos enfants 1 Nous amollissons d’abord leur enfance par les plus indignes délicatesses. Cette Éducation molle que nous couvrons du nom d’indulgence, énerve misérablement leur esprit et leur corps. A quoi ne porteront pas leurs désirs, dans un âge plus avancé, des enfants accoutumés à fouler des tapis somptueux! A peine peuvent-ils bégayer quelques mots, qu’ils savent déjà demander ce qu’il y a de plus friand et de plus exquis. Nous leur apprenons à goûter les bons morceaux avant de leur apprendre à parler : ils croissent assis dans des chaises voluptueuses ; et s’ils mettent les pieds à terre, incontinent des femmes empressées les tiennent suspendus, et les balancent nonchalamment. S’ils disent quelque chose de licencieux, c’est un divertissement pour nous : des paroles qui ne seraient pas supportables dans la bouche des hommes les plus corrompus, nous font plaisir dans celle des enfants; on en rit, on leur applaudit, on les baise : je ne m’en étonne pas, puisque c’est de nous qu’ils les ont apprises, et qu’ils ne font que répéter ce qu’ils nous entendent dire. Ils sont témoins de nus passions; iis entrevoient nos plaisirs les plus criminels; ils entendent chanter autour d’eux des chansons obscènes; des choses que je n’oserais dire sans rougir, sont exposées en spectacle à leurs yeux. Tout cela passe bientôt pour eux en habitude, bientôt après en nature. Les pauvres enfants se trouvent vicieux avant que de savoir ce que c'est que le vice : ne res-
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pirant que luxe et que mollesse, dépravés d’esprit et de corps, ils viennent à nos écoles. Y prennent-ils ces mœurs?... Non; MAIS ILS les y apportent. »
M.1 pensée, en citant ce Irès-remarqiuble passage de Qninlilien, n’esl pas, certes, d’égaler les dangers de la maison paternelle à ceux de toute espèce de colleges. A Dieu ne plaise ! Je voudrais seulement éveiller chez certains parents des pensées et des inquiétudes nécessaires, dissiper chez certains autres des illusions aussi aveugles que funestes, et éclairer ceux qui consentiront à l’étre.
Il est vrai et je le dois avouer : la société dont Quinlilicn nous dépeint les mœurs et nous trace un si triste tableau, était une société païenne ; mais je le demande à mon tour, la nôtre, où en est-elle? Qu’on lise ce que Fénelon écrivait de la société française et des périls de l’Éducation domestique au XVII' siècle, et qu’on me dise si nous sommes aujourd’hui dans des conditions Irès-prcférahlcs.
Où en sont aujourd’hui la plupart des familles? Je ne parle pas ici des maisons irrégulières, pleines d’agitations mondaines ou de dissensions scandaleuses; mais, hélas! la famille chrétienne, elle-même, qu’est-elle devenue parmi nous? Quels moyens, quels secours d’Éducation pour les enfants y peut-on espérer? Que peuvent, h cet égard, les plus sages, les plus vertueux parents? Que peuventils, contre des frères aînés, déjà indépendants? contre les cousins? contre les jeunes amis? contre les serviteurs? contre les livres et les journaux? contre les feuilletons, les romances, les chansons, les soirées, les visites, la musique et les spectacles?
En un mot, que peuvent-ils contre la vie et la dissipation du monde qui les presse et les domine de toutes parts? — Voici ce que proclamait récemment, au milieu
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d’une assemblée de pères et de mères de famille respectables, non pas h Paris, dans la grande cité mondaine, mais en province et dans la ville peul-élre la pins religieuse de France, un homme qui a depuis long-temps dévoué sa vie ’a l’Éducalion de la jeunesse :
€ Pour suivre l’œuvre si compliquée et si délicate de l'Kducalioii, il faudrait que le foyer lut comme une sorte de sanctuaire, où ne vinssent pas retentir les tumultes du dehors, affaires, politique, voyages, intrigues, plaisirs, tous ces bruits étourdissants qui troublent les existences mondaines, et auxquels se prend, avec passion, l'ûme avide, curieuse, et active de l’enfant. üù sont les ménages tranquilles de nos ancêtres? où sont les familles rangées et patriarcales qui avaient jadis ces loisirs et celle paix (l)?...lltlas! messieurs, le foyer de nos jours participe plus ou moins aux ébranlements et aux tracas de la vie publique ! Jamais, peut-être, l’existence ne s’est compliquée de tant de préoccupations et de sollicitudes. Ce sont les devoirs impérieux de l’État, les luttes de la concurrence, les soucis de l’ambition, les agitations du dehors, les soins de l’intcrieiir, les relations de parenté, de plaisir ou de politesse, repas, visites, soirées, concerts, mille distraclions qni s’emparent de l’esprit, mille dérangements qui se disputent les heures. Comment voulez-vous qu’un pauvre enfant étudie sérieusement et se développe, au milieu de ce tourbillon?
« Je connais, certes, et je vénère ces pures et religieuses faniilles qui ont su se préserver de la commune contagion. Mais forment-elles la m.ajorité et la règle, ou ne sont-elles pas de belles et honorables exceptions? Combien y en a-t-il en dehors de celles-là où les juiines âmes ne sont pas à l’abri des mauvais exemples et des impressions funestes? combien où la
(I) Sans doute, quoli|u'cllcs soiciil devenues rares, il y a encore sur le sul de notre patrie de ces familles inliniiiienl respectables : j'ai le bonheur d’en connaître, et je les exceplc formellement de tout ce que je suis obligé de dire ici.
sollicitude vigilante d’une mère chrétienne gémit, sans pouvoir y porter remède, des mauvaises doctrines, des propos railleurs, des omissions coupables, des habitudes dépravées !
c Mais je suppose que le grand nombre de familles ait assez de conscience et do discrétion pour maintenir leur conduite et leur langage dans les limites d’une parfaite convenance, peuvent-elles répondre que dans leurs nombreuses relations d’affaires ou de politesse, il n’y aura jamais rien qui puisse exercer sur la nature délicate de l’enfant une dangereuse iiilluence? On a si peu l’habitude de s’observer et de se gêner devant les enfants ! Sous prétexte qu’ils n’ont ni la patience d'écouler, ni l’âge de comprendre, on parle de tout, sans précaution, en leur présence; on se permet les plus étranges propos, on poursuit les conversations les plus lestes, on n’observe aucun ménagement pour leur pudeur délicate, on n’épargne pas même leur modestie naissante ; car on leur prodigue souvent de fades et ridicules éloges qui surexcitent leur vanité, bien qu’ils ne veuillent que flatter la tendresse maternelle.
€ N’y eùl-il jamais de pareils manques de convenances, je demanderais encore si un salon est la place naturelle de ces petites âmes naïves, curieuses, impressionnables, sur qui tout influe ; je demanderais si elles n'ont rien à perdre ou à souffrir dans celte atmosphère de luxe amoUissant, de toilettes brillantes, de musique passionnée, de langage affecté ou adulateur. »
Ces observations portent avec elles-mêmes un caractère de pénétration, de justesse et de vérité sensible. Et encore faut-il dire que celui qui les a faites s’est surtout occupé de l’Éducation publique : qu’eùt-il dit s’il avait eu une égale expérience de l’Education particulière?
Voici ce que m’écrivait, il y a peu de jours, un précepteur du plus rare mérite, qui a consacré de longues années b l’Éducation privée et qui avait observé de trèsprès tous les avantages et aussi tous les périls de ce genre d’Éducation :
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(Je ne VOUS ai parlé que des domestiques qui gâtent, qui flattent, et qui, par conséquent, dépravent le caractère de l’enfant; je ne vous ai pas parlé de ceux qui le corrompent, bien qu'il s’en rencontre plus souvent qu’on ne le pense. Mais les meilleurs que j’ai connus, et c’était réellement d’excellents domestiques sous tous les autres rapports, ne manquent jamais de raconter, en présence d’un enfant, toutes les histoires scandaleuses du voisinage : ils lui prêtent de mauvais livres. Le précepteur est d'une sévérité ridicule tous les enfants de cet âge
savent ces choses-là
« Les cousins et les camarades obligés, c’est-à-dire les enfants des amis de la famille, sont encore la peste des Éducations particulières. Que fera le précepteur dont l’expérience découvre qu’un de ces enfanLs est corrompu et peut être corrupteur? Il avertira les parents : on ne le croira pas : C'est un enfant charmant, l'innocence même, etc... Si le précepteur peut fournir des preuves de la fâcheuse influence de l’enfant sur son élève, le remède arrive trop tard; le mal est consommé. Rappelez-vous ce que disait en votre présetice. Monsieur le comte de”* : « Nous ( étions un petit nombre d’enfants des meilleures familles, ayant ( chacun notre précepteur, et nous nous trouvions souvent réu- ( nis. On nous croyait tous de petits saints, et cependant, il en ( était parmi nous qui s’érigeaient en professeurs d’immo- ( ralité. »
t Je cherche à recueillir mes souvenirs : et je ne me rappelle pas un seul enfant, parmi ceux avec lesquels je me suis trouvé en rapport dans le cours de quinze années, qui n’ait eu au moins un cousin franc mauvais sujet. >
Certes, je ne m’étonne pas que M. deBonald, cet esprit si élevé, si fin, si pénétrant, qui avait tant observé la famille et. les mœurs parmi nous, ait écrit sur ce même sujet la page suivante, où la grâce et la légèreté du style ne font que mieux ressortir la gravité et la profondeur des choses ;
« Los cnfanls seront donc plusieurs années dans les collèges, el je crains encore qu’ils n’en sorlenl Irop 161 (I).
c Je voudrais, cl pour cause, (pie riùliicnlion se prolongeât Jusqu'à la dix-septième on dix-liuilième année, moins pour orner l’esprit que pour former le cœur et veiller sur les sens, et que celle époque critique se passàl dans la distraction, le mouvement cl la frugalité du collège, plutôt que dans l’oisiveté, les plaisirs cl la bonne chère du niondc... Ils sont dans le collège, bien moins pour s'instruire que pour s’ticcuper.
« Que saura donc le jeune homme sorlanl ilu collège? Rien; pas même ce qu’il y aura étudié : car on ne sait rien ,à dix-huit ans. Mais il aura appris à retenir, appris à comparer, appris à imaginer, appris à distinguer, appris à connaître l’amitié el à savoir diriger scs affections nalurclles et sociales, appris à réprimer son humeur, à modérer scs saillies, appris à faire usage de scs forces, appris à occuper son esprit, son cœur cl scs sens, ajipris à obéir surtout, appris enfin... à tout apprendre. .
« l.c jeune homme élevé dans la maison, sous les yeux d’un insliliilcur vigilant et vertueux, vomme on en Iroiive, el des parents exemplaires, r'>mme il y en a Iniil, saura beaucoup plus; il saura ce qu’on ne lui aura pas appris, et même ce qu’on n’aura pas voulu lui apprendre; il aura eu loiitea sortes de maîtres; il aura dans la lète beaucoup de jolis vers; il saura déclamer quelque scène de Racine dont il compiendra Vintenlion, sans en sentir les beautés; il aura collé des plantes et cloue des papillons, el se croira des connaissances de botanique el d’histoire naturelle : mais il n’aura ni jugement, ni imagination; il aura penl-êlrc des attaques de nerfs, el n’aura pas de sensibilité ; il aura des passions et n’aura |>as des sens. »
Que conclure de tant de témoignages, de ces autorités si graves, de ces expériences si décisives?
(I) Oo comprend, et il est manifeste que M. de Donald, «posait la question comme je l'ai posée moi-même, et qu'il ne parlait que d'un bon collège.
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Sans dire ici mes expériences personnelles, on comprend les délicatesses profondes qui me le défendent , qu’il me soit permis au moins de tirer les graves conséquences de tout ce qu’on vient de lire. De tout cela, il résiillc manifestement que l’Kdiicaiion particulière cllemô ne n’est pas sans périls pour la vertu; qu’on se fait quelquefois à cet égard les plus étranges et les plus déplorables illusions; et que l’Éducation privée, qui laisse dans le monde, est souvent une tiducation publique trèsdangereuse; tandis que l’Éducation publique qui sépare sagement du monde, est, à proprement parler, la bonne Éducation privée.
Ail ! je le sais, et je le redis, il faut un bon collège; car si le collège est mauvais, c’est effroyable : mais on peut trouver un bon collège. La loi de 18o0 et la libre concurrence qu’elle donne font qu’à l’Iicurc où je parle, sans compter cent petits séminaires accessibles désormais à toutes les familles clirétiennes, il y a de nombreux établissements, publics et privés, entre lesquels les parents éclairés et vertueux peuvent choisir celui qui convient le mieux à l’Éducation de leurs enfants.
Quant à la maison paternelle, dans l’état actuel des mœurs, sauf les exceptions dont j’ai parlé, il est bien à craindre que l’enfant n’y soit médiocrement élevé.
S’il y est trop tenu, l’ennui, l'isolement, le marasme, quelquefois le développement solitaire des plus mauvais penchants, éteindront son Éducation intellectuelle et morale; et s'il n’est pas assez tenu, la dissipation du monde ne tardera pas à lui communiquer sa funeste contagion.
Si on veut bien comprendre les difficultés réelles d’une bonne Éducation particulière pour former les mœurs de l’en-
Tant, on doit se rendre compte, dans la pratique de quelques-unes des conditions qu’il faut réunir pour cela : il faut que l’intérieur de la famille soit, pour tout le temps de l’Éducation, un asile inviolable où l’enfant puisse grandir et s’élever dans la science et dans la vertu, sous l’heureuse influence des soins et des exemples paternels et maternels! Il faut une famille qui se consacre entièrement h la vie intérieure, et qui, ne donnant rien au monde et au plaisir, donne tout son temps, tous ses soins au travail sérieux, à l’élude, et à l’Éducation de ses enfants. La nature des hommes et des choses, l’état de la société et des mœurs permettent-ils qu’il en soit souvent ainsi? l’ont-ils jamais bien permis?
J’admets que l’on rencontre quelques rares familles où cette vie est possible ; cela ne suflira pas. Il faudra encore qu’une loi de sagesse et de circonspection, de gravité et de vertu constante soit imposée h tous ceux qui s’approchent de l’enfant, et lui doivent par conséquent des leçons et des exemples : il faudra une loi dont les plus sages parents et les plus vertueuses familles ne peuvent plus guère maintenir le respect! Combien de fois, même pour ces premières et jeunes années, pendant lesquelles je demande que l’Éducation de l’enfant se fasse au foyer domestique, combien de fois n’ai-je pas entendu des mères chrétiennes gémir de ne pouvoir suffire à protéger leurs enfants contre le péril des discours imprudents et des mauvais exemples !..
Hélas ! il faut le redire, on s’est depuis trop long-temps exercé à tout mépriser, ù tout profaner, pour qu’on respecte encore l’enfance : on n’y pense seulement pas! Que dis-je? On pense, on proclame, on préconise le contraire. Il faudra bien qu'il sache ces choses-là tôt ou tard, disent
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certains oncles, disent les frères aines, pour excuser leur conduite et leurs di.scoui"S.
Après avoir iudii|iié ce qui me parait être de la plus absolue nécessité pour la bonne éducation morale de l’enfant, qu’on veuille bien me laisser exprimer familièrement ma pensée sur ce qui s’y oppose : je ne serai ni long ni sévère. Si je puis même donner à ma pensée la forme la plus sensible et la plus simple, et tout réduire à un mot, je me bornerai à dire que le salon, non seulement à Paris, mais dans la plupart des grandes villes, ne le permet plus, excepté chez ces rares et vénérables familles dont je parlais tout à l’heure.
Oui, le salon! Sans faire au siècle une guerre plus sérieuse, sans cberclier des dillicullés plus graves, sans m’élever plus haut, sans entrer dans d’autres détails; et afin, d’ailleurs, d’être fidèle a la réserve que je me suis imposée, je ne ferai que soulever ce coin du voile, et je dirai simplement que les lectures, les peintures, les conversations, les plaisirs, les concerts, les visites, les spectacles du salon, c’est-à-dire la vie du monde, telle qu’elle est faite aujourd’hui, ne le permet plus!
Non : une maison troublée, bon gré, mal gré, par toutes les émotions du dehors, par le tumulte des passions et des aflaires, qui vient se joindre au tumulte des plaisirs, par tous ces bruits étourdissants dont les meilleurs esprits sont agités, non, une telle maison ne pourra jamais être le sanctuaire des études et de l’Kducation !
Est-ce qu’on est libre de fermer sa porte à tout cela, à ceux-ci et à celles-là?... c’est dillicile, me répondra-t-on. Mais si on ne peut fermer sa porte à tous ceux qui viennent y frapper, et éloigner du foyer domestique les agitations du dehors et le monde, ou peut, du moins, avoir des
II
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joui-s et (les heures réservées, et éloigner les enfants au moment où le monde et scs agitations envahissent le salon.
Oui : cela est absolument possible, et on doit le faire, et je loue ceux qui le font. Mais cela a de graves inconvénients. Pour la plupart des grandes maisons, pour celles- la même où se rencontre le plus fréquemment l’Éducation particulière, c’est h peu près tous les jours qu’il faudrait condamner les enfants à l’éloignement du salon, au moment où le monde et les plaisirs y arrivent. Mais, encore un coup, cela même n’est pas sans düTicultés; car ce monde, ces plaisirs dont on éloigne l’enfant au moment où ils apparaissent, croit-on que l’apparition en soit pour lui sans danger, et que le sacrifice en soit toujours si facile? Non, non : ces pauvres enfants les entrevoient, ces plaisirs, les regrettent et les désirent au moment même où vous les en éloignez ! Ces regards fugitifs, ces regrets impuissants, ces désirs trompés, sont quelquefois pour eux un supplice; je ne sais rien de plus funeste, rien de plus capable d’exciter leurs passions naissantes.
Vous avez beau leur dire : Des enfants doit'enl se coticher de bonne heure; de bonne foi, ne comprenez-vous pas, ne sentez-vous point quel chagrin c’est et ce doit être pour eux, de se retirer au moment même où la maison paternelle va devenir plus gaie, plus animée, plus brillante que jamais, et offrir une scène plus curieuse et plus vive à leurs yeux et à tous leurs sens!...
On le voit : j’entre ici dans les détails pratiques les plus vulgaires : mais c’est la vérité des situations. Je pourrais m’en prendre à des faits plus solennels et plus sérieux en apparence : je m’attache à dessein ù ce qui parait si peu de chose : que serait-ce donc, si je parlais de tout le reste de la vie mondaine? Mais non ; le coucher des enfants, et
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les regrets, quelquefois le désespoir et les larmes qui l’accompagnent chaque soir, me suffisent.
Dans l’Éducation publique, au contraire, le coucher, pour eux, c’est une joie. Ils ont Joué, travaillé, marché tout le jour: ils sont enchantés d’aller dormir et se reposer. D’ailleurs, au collège ou dans un petit séminaire, tout le monde se couche et dort en même temps; toutes les lumières sont éteintes à la même minute, et elles éteignent, elles endorment tous les regrets avec elles. Mais dans les familles, on illumine au moment où on éloigne les enfants. Dans ce moment-là même, ils voient arriver chez vous, avec tout le fracas de la vanité triomphante, vos amis, jeunes et vieux, tous ces hommes du monde, toutes ces femmes revêtues, non de dignité et de modestie, mais de cette élégante corruption , dont Fénelon voulait qu’on inspirât I’horrelti aux enfants , oui , I’horreur , c’est le mot dont il sc sert, lui, cet homme si doux et si modéré. Ils entrevoient tout cela; ils le goûtent avec avidité; c’est un charme, un saisissement profond, quelquefois un enivrement ; et c’est à ce moment qu’on les éloigne ! et c’est là-dessus qu’on les envoie faire leur prière du soir, leur examen de conciencc, et se coucher; et on veut que le tout soit pour eux sans regrets, sans désirs, .sans pensées funestes, sans mauvaises espérances pour un autre avenir! mais vous n’y pensez pas!...
Je recevais naguère la visite d'un magistrat qui me racontait l’histoire d’un pauvre enfant de douze ans, jeune homme aujourd’hui ruiné et presque déshonoré, lequel, élevé comme je viens de le dire, disait tout bas, pendant qu’on le tenait à genoux et qu’on lui faisait faire sa prière du soir, et qu’il enrageait : Ah! quand j'aurai dix-huit <ms, je sais bien ce que je ferai!
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Oii liinii, si VOUS ne recevez pas chez vous ce jour-là, vous allez chez les autres. Vos enlànts vous voient partir. Vous allez au spectacle, au hal : jamais vous n’avez eu l’air plus brillant, plus heureux. Que vous ne le soyez pas au rond, c’est ce qui ini|)orte peu : vous en avez l’air. Votre enfant n’a pas, coinnie vous, rexpéricnce de la vie, pour .savoir ce que cela vaut, et ce que cela cache. Vous avez beau le baiser au front et lui dire : Les enfants ne vont pas au spectacle; tu nascinand ton Education sera finie : outre qu’il ne comprend guère comment il ne peut aller s’amuser la où s’amusent ses parents, vous s»;ntez quel goût cela lui donne instinctivement pour son précepteur et son Éducation.
Il va donc se coucher sur cette joyeuse séparation ; et le lendemain il vous retrouve à déjeuner, où vous parlez de ce que vous avez fait, de ce que vous avez vu, de ce que vous avez entendu, la veille, au spectacle ou dans le monde. Il entend son frère aîné ou ses beaux-frères vanter le charme des acteurs, la grâce des actrices, le ravissement de tout ce qui s’est passé : et vous voulez que ses thèmes et ses versions, le grec et le latin, le précepteur et le catéchisme, l’Education et la vertu, ne lui paraissent pas singulièrement fades et pâles, disons le mot, ridicules et odieux* comparés à des enchantements dont il voit son père, sa mère, ses frères, ses sœurs et toute sa famille enivrés!
Non, non ; il ne faut pas demander aux enfants une sagesse, des sacrifices et des vertus dont on n’est pas capable soi-même, et dont on ne leur donne pas l’exemple ! Et c’est ce que fait perpétuellement l’Éducation privée.
Il ne faut pas attendre que les enfants estiment comme bon, digne, important, ce qu’ils voient négligé, méprisé
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dans • leurs familles; et qu’ils regardent comme vain ou dangereux, ce dont leurs parents parlent sans cesse, et quelquefois avec transport.
Je sais bien que, pour adoucir l’austérité de leur Kducation, on a imaginé les bals d’enfants : faut-il, ici, dire pleinement ma pensée?... ce sera, du moins, mon dernier mot. Oui : il est vrai, les bals d’enfants sont une des consolations et des joies de l’Éducation privée. Mais pour moi, je dois l’avouer, ils me consolent peu et me rassurent encore moins ! Je l’ai déclaré souvent : je n’aime pas qu'on arrache un enfant ’a sa mère, et qu’on le livre, avant le temps, à l'Kdocation publique! Mais si les bals d’enfants continuent, je serai condamné moi-même à demander que l’Éducation publique commence plus têt. Sérieusement, quand se décidera-t-on à respecter ces âmes immortelles et à renoncer ’a toutes les indignités par lesquelles on les profane?
J’en ai dit assez, peut-être trop sur tout cela : je ne le regretterai pas, si j’ai ))ii inspirer quelque réllexion sérieuse à ceux dont les intérêts me touchent si profondément.
CIIAPITHE IV.
SLIIE ET FIN DU MÊME SUJET
Il me reste ’a exposer quehpies réflexions quant au gouvernement même de rKdueation, c’est-'a-dire quant à Vaulorilr et an refpeil, qui rioivent en être ràuie. Ce que
«lie
j'ai dit sur ce sujet dans le livre précédent me dispense d'entrer ici dans le détail. Je serai très-court.
I.'Kducation est une œuvre d’autorité et de respect l’autorité et le respect sont-ils possibles dans l’Éducation privée? Je ne le crois guère; et toutes les raisons, toutes les expériences, toutes les autorités que j’ai alléguées jusqu’ici semblent trop démontrer le contraire. J’en donnerai quelques raisons plus décisives encore.
Ce que je dois dire d’abord, quant à la direction générale de l’Éducation, c’est que le plus souvent il n’y en a pas, et il ne peut guère y en avoir dans l’Éducation privée.
F.n effet, le précepteur nuit à l’autorité des parents, el les parents, de leur côté, ne laissent presque jamais intacte l’autorité du précepteur. Et j’ajoute qu’ils ne peuvent guère lui laisser cette autorité. Comme l’enfant est dans l’intérieur de la famille, sous les yeux de son père el de sa mère, il faut nécessairement qu’il leur demeure soumis en toutes choses. Le père et la mère sont toujours Ui avec leur autorité présente; iis doivent donc présider toujoui’s, reprendre au moins quelquefois, et décider souvent.
Il ne peut en être différemment; car cela est dans l’ordre, cela est naturel : autrement les parents abdiqueraient, et ils ne le peuvent sans manquer à un devoir sacré.
Dans toutes les contestations, l’enfant sent donc qu’il a contre son précepteur un recours légitime, immédiat, constant, et qui iui est mturellement favorable. De là que de difficultés! Même quand les parents donnent raison au précepteur, ils diminuent, ils abaissent son autorité. Ils lui donnent aujourd’hui raison ; donc ils peuvent lui donner tort ; c’est ce que l’enfant espère pour le lendemain ;
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et s’ils lui donnent toujours raison, bien qu’il ne l’ait pas toujours, le précepteur devient odieux, et les parents sont moins aimés. Mais s’ils lui donnent tort une fois, le mal est sans remède. L’enfant ne l’oubliera jamais ; il sait qu’il ne lui faut plus désormais que de l’habileté et de la persévérance pour bientôt l’emporter toujours et faire congédier le précepteur. Il n’y manquera pas.
Au collège, les situations ne se ressemblent point : l’enfant peut être congédié lui-même, et ne fait congédier personne. L’enfant n’est pas chez lui; il sent que l’autorité de ses instituteui-s est entière ; il y a là tout un gouvernement, tout un système régulier, où tout se soutient fortement.
Au collège, il est simple et nécessaire que les parents, sans abdiquer leur autorité, la confient tout entière. Ils sont éloignés : il y a donc nécessité que d’autres les remplacent et exercent cette autorité avec une grande plénitude.
Dans l’intérieur de la famille, au contraire, je viens de le montrer, il est moralement impossible qu'il en soit ainsi. Aussi, je ne connais guère qu’une manière de constituer l’Éducation privée. Il faut que les parents soient les instituteurs, les gouverneurs de leurs enfants; qu’ils en demeurent complètement et constamment chargés; que, non seulement ils président à leur Éducation, mais qu’ils la fassent eux-mêmes; que le précepteur soit un simple professeur qui vient, soit du dehors, soit du dedans, donner les leçons, et qui ne se mêle pas du reste.
Oh ! alors, si le père et la mère ont le temps et le mérite suffisants, le système est possible ; il peut même, tel père et telle mère étant donnés, être très-bon, admirable, surtout au grand point de vue de l’autorité paternelle et du respect filial. Mais, dans l’Éducation particulière, telle qu’elle se fait généralement, là où le précepteur n’est pas
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un simple professeur, je place en première ligne des graves inconvénients qui s’y rencontrent, l'intervention perpétuelle et nécessaire du père et de la mère, quelque habile, quelque sage, quelque modérée que soit cette intervention ; parce qu’elle nuit à l’autorité du précepteur et détruit l’unité de direction, sans laquelle on ne peut réussir dans une Éducation quelconque.
Mais les parents ne peuvent-ils donc pas s’entendre avec le précepteur? « Non, me répondait un jour un de mes « amis, parce que dans ces cas-là, s’entendre avec un pré- « cepteur signifie ordinairement que le précepteur fera « toujours tout ce que voudront les parents. Or, il vau- « drait bien mieux un précepteur d’une habileté médiocre,
« mais à qui on laisserait une véritable autorité pour di- « riger l’Education, que le plus habile obligé de s’en- « tendre avec les parents, c’est-à-dire, obligé de faire « des concessions regrettables à des parents qui souvent « ne s’y entendent pas, et, il le faut ajouter, à des parents « qui souvent même ont des vues différentes et ne s’en- « tendent guère entre eux. »
Trois défauts particuliers résultent de l’intervention inopfK)rtuue et de la direction des parents, qui n’ont point assez étudié et ignorent la science de l'Éducation : science, du reste, que chacun croit possàler naturellement, quoiqu’elle soit peut-être la plus rare de toutes les sciences.
Je me bornerai à indiquer ces défauts : 1“ Trop tl’exifienrr et de sêmrilê. C’est assez fréquent : on demande à l’enfant un travail excessif, et cela dès ses plus tendres années. Son intelligence et son courage pour le bien s’y épuisent. — 2" Trop de faiblesse et de laisser-aller. .Mors le travail est nul. Cette dispo.sition est la plus commune. Tous disent : Je ne gâte pas mes enfants; je veux qu’ils
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travaillent. Presque tous les gâtent dans la pratique, et en fin de compte les enfants font bien peu de chose. — 5“ Une dislribulion peu judicieme des récompenses et des châlimente. C’est presque inévitable, quand il y a tout k la fois, pour décider les châtiments ou les récompenses, un père, une mère et un précepteur; et encore je suppose qu’il n’y a ni grand-oncle, ni grand’mère qui s’en mêle. Rien n’est pire : l’enfant, alors, n’a plus une idée juste du bien et du mal. Ce n’est plus pour lui qu’une chose arbitraire, qui dépend du caprice et de la disposition du moment. Qu’on y prenne garde : il y a là de quoi fausser son jugement et gâter son cœur, souvent pour toute la vie. I/enfant devient llatteur, cajoleur, quelquefois hypocrite, et, au lieu de faire le bien, il fait des grimaces.
Tout ceci avait été bien observé par M. de Bonald :
« L’Éducation domestique est dangereti.se, écrivait-il, parce que les parents, exigeants, s’ils sont éclairés, faibles, s’ils ne le sont pas, voient trop ou ne voient pas assez les imperfections de leurs enfants, et contractent ainsi, pour toute leur vie, des préventions injustes ou une molle.sse déplorable. Celte observation est extrêmement importante. »
L’Éducation privée fait donc presque toujours, sous une forme ou sous une autre, des enfants gâtés, parce qu’il s’y rencontre prcscpie toujours trop de sévérité ou trop d’indulgence. tin gâte ceux (ju’on aime lro[), et auxquels on ne demande pas assez; et on gâte aussi ceux que l’on n’aime pas assez ou qu’on aime mal, cl auxciucls on demande tro|). Au collège, il n’en saurait être ainsi. Le travail ne peut être excessif, puisque les heures d’étude et de récréation sont iiivariablement fixées, etc. Les récompenses et les punitions sont a|)pliquécs d’après des règles générales, .sans acception de personnes.
(ISO LIV. V. INKLL’ENCE 1)1' CONDISI'.I l*LE.
On l’a dit, et il est vrai : le collège est le noviciat du monde. Tous les élèves y sont égaux devant la règle; à chacun selon ses (Kuvres. 11 n’y a la ni grand seigneur, ni riche, ni pauvre ; mais des élèves (|ui ont des talents, des succès, de la régularité; et d’autres incapables ou indociles. Aussi, au collège, point d’enfanl gâté. Un enfant n’y trouve, ni dans ses camarades, ni dans ses maîtres, des complaisants [)Our ses défauts; et son caractère, nous l’avons vu, s’y forme nécessairement par un frottement perpétuel avec d’autres caractères.
Je n’ai parlé jusiju’ici que de l’intervention inopportune des parents : je n’ai rien dit de l’intervention à peu près inévitable des domestiques : il faut bien en dire quelque chose pourtant.
Et qu’on veuille bien le remarquer : je ne parle pas ici des mauvais domestiques, qui prennent h tâche de détourner un enfant de ses devoirs; encore moins de ceux qui le corrompent. Non, je ne parle que des domestiques estim.'ibles, dévoués, attachés, comme on en rencontre encore (juelquefois dans des familles respectables : je parle des (loviesliques de confiance. Eh bien! voici quelle est généralement leur règle. Si le précepteur n’est pas avec eux plus que' poli, ils ne manquent pas une occasion, à bonne ou fâcheuse intention, de mettre la division entre lui, son élève et les parents. Ils cachent les fautes de l’enfant; ils l’excitent sous main à la désobéissance. Une femme de chambre favorite, une ancienne Bonne va conter à l’oreille de la mère les tribulations, les punitions trop sévères du pauvre enfant, avec addition et commentaires. La mère, dont le cœur n’est déjà que trop sensible, saisit cette occasion de se plaindre au précepteur de na rifUteur, juste en elle-mfme, dit-elle, mais excessive dans le
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cas présent. Si l’élève l’apprend, el il est rare qu’il ne l’apprenne pas par l’indiscrétion intéressée de la femme de chambre, l’autorité du précepteur est perdue sans ressource; il faut de toute nécessité quitter bientôt la place.
Le nouveau précepteur est vaincu par avance, à moins qu’il ne change tout ce qu’a fait son prédécesseur, et ne réédifie l’Éducation sur un nouveau plan. On le trouve quelque temps admirable, parce qu’il fait autrement que celui qui est parti : mais bientôt, s’il veut accomplir sérieusement son devoir et faire sentir son autorité, les plaintes recommencent : c'est toujours la même chose, diton, ils sont tous plus singuliers les uns que les autres.
Aussi la plupart des précepteurs cessent bientôt de lutter contre cette déplorable intervention. Ils comprennent que leurs efforts pour la neutraliser auraient plus d’inconvénients que d’avantages réels, et ils sacrifient le grave intérêt de l’Éducation à leur repos. Les plus consciencieux s’éloigneront, et les autres feront pis, car ils demeureront et laisseront l’enfant devenir ce qu’il pourra. On comprend ce qu’il deviendra en effet.
Ce qu’il y a de plus malheureux, c’est que tout cela est à peu près inévitable; tout cela est naturel; je dirai presque ; tout cela est en quelque manière excusable, mais tout cela n’en est pas moins funeste. L’enfant qui naît de là, court le grand risque d’être singulièrement égoïste ; quelquefois même sans droiture, et presque toujours sans affection et sans respect. Et si plus tard il ne développe pas les plus tristes défauts, c’est qu’il avait reçu du ciel une nature bien heureuse et sans mauvaise disposition : phénomène fort rare.
Je m’arrête enfin ; j’ai exposé à peu près toute ma pensée sur cette grande question : mais, comme je l’ai dit eu commençant, je dois le reilire ici avec plus de force, avant de finir : cette question si grave ne peut être posée entre la bonne Éducation privée et la mauvaise Éducation publique, entre la famille chrétienne et le collège impie.
L’isolement de l’enfance a, sans doute, de grands inconvénients; mais qui ne préférerait cet isolement à la société de condisciples corrompus et corrupteurs, et à l’épouvantable puissance de perversion qui se trouve dans une école d’immoralité?
Aussi, je le déclare de nouveau : je suppose essentiellement un bon collège, où la religion et les mœurs fleurissent à l’égal des études : je suppose des maîtres vertueux et dévoués, qu’ils soient laïques ou ecclésiastiques; je suppose une vigilance paternelle, une discipline religieuse, des études saines, des mœurs pures; je suppose, en un mot, tout ce qui constitue une bonne, une véritable maison d’Éducalion. — Autrement, je n’ai rien dit, et il faut déchirer mes pages.
Sans doute, l’Éducation particulière a ses dangers, même pour la vertu, même pour les mœurs ; et je ne les ai pas dissimulés; mais le mauvais collège n’olfre-l-il pas l’effroyable certitude d’une corruption immédiate, profonde, affreuse, et le plus souvent irrémédiable?
Sans doute aussi, l’Éducation publique a de grands avantages, quant au développement de l’esprit et des facultés intelleclnelles; mais à une' condition : c’est que l’intelligence y demeurera en possession do sa vigueur naturelle et ne sera pas obscurcie, hébétée, sluiiéfiée par le vice !
Sans doute enfin, dans l’Éducation particulière, l’autorité et le respect souffrent .souvent ; mais qui pourra dire où l’on en est, à cet égard, dans un mauvais collège, et
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jusqu’où y va le méiiris public de l’autoritc el l’abaissement des maîtres chargés des fonctions les plus importantes de l’Éducation?
Kn un mot : j’ai dit que rÉducation publique avait plus de puissance pour éveiller et exciter toutes les facultés; mais n’est-il pas manifeste qu’un régime plus excitant n’est bon qu’autant que les aliments sont sains, et que tous les avantages de l’Iùlucation publique s’évanouissent, ou se retournent contre elle, si les jeunes âmes dont les facultés y sont plus éveillées et plus excitées, n’y reçoivent, pour aliment, que le mensonge, l’orgueil el le vice, au lieu de la vérité, de la sagesse cl de la vertu?
Il ne sufiil donc pas d’avoir bien résolu la question spéculative ; il faut bien résoudre aussi la question pratique, et choisir un bon collège : et c’est le grand et diflicile devoir des parents. Il le faut cependant avouer, l’accomplissement de ce devoir est aujourd’hui devenu plus facile.
L’amélioration de l’Éducation publique ne pourra sans doute s’accomplir que lentement, mais du moins cette grande œuvre est commencée et s’accomplira, je l’espère, de jour en jour plus parfaitement, grâce à une libre et généreuse concurreuce. Déjà un assez grand nombre d’excellentes Institutions, publiques et privées; s’élèvent sur divers points de la France. Les jielils séminaires sont d’ailleurs affranchis, et les regards des familles chrétiennes peuvent se tourner enûn librement vers ces pieuses maisons ! Les pères el les mères ne pourront donc plus désormais s’en prendre qu’â eux-mêmes, s’ils m* choisissent pas comme il faut.
Voilà, ce me semble, ce qui résume pour la pratique, cette grave question de l’Éducation jiublique et de l’Éducation particulière.
Et maintenant , de ces considérations, si j’élevais mes
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pensées a des vues plus générales et d'un ordre supé* rieur, si je jetais un coup d’œil sur ce que je nommerai volontiers le grand côté, le côté social de la question, il y aurait certainement matière à de graves et beaux développements ; car, il ne faut pas se faire d’illusion ; c’est ici une question capitale, qui, bien ou mal résolue, peut avoir une influence décisive sur les destinées des plus importantes familles, et par conséquent de la société ellemême. Qui ne sait que dans plusieurs parties de l'Europe et particulièrement chez nous, l’Éducation privée est devenue dans les hautes classes beaucoup plus fréquente que l’Éducation publique, et qu’il en est résulté de très-funestes conséquences? Parmi nous, depuis cinquante années et plus, combien d’hommes, que leur naissance ou leur fortune destinaient aux plus grandes choses, sont devenus beaucoup trop étrangers au mouvement social de la France, et ont par lli déshérité leur pays et se sont déshérités eux-mêmes de la part légitime et nécessaire d’influence qu’ils devaient avoir dans les afl'aires publiques et dans le gouvernement de l’opinion !
Entre autres causes, ne pourrait-on pas imputer aussi un tel malheur au tort d’une Education qui les a trop séparés de leurs contemporains, qui les a isolés au milieu de leur pays, et qui a fait d’eux ce que Fénelon reprochait au duc de Bourgogne, des hommes trop particiuers?
Quand je jette mes regards sur la société européenne, un triste spectacle se présente à moi : c’est le soulèvement universel des classes inférieures contre les classes élevées et contre toutes les supériorités sociales, c’est-'a-dire, le renversement, prochain peut-être, de tout ordre, de tout respect, de toute autorité, de toute hiérarchie, et par conséquent de toute société.
Pour moi, je n’hésite pas h penser qu’une des causes
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de cet affreux péril, c’est l’affaiblissemenl de l’antique et forte Éducation que recevaient autrefois les grandes races européennes.
Un homme d’un sens profond l’a dit : Chez une nation, quand V arhloeralie est “perdue, tout est perdu!
Oui, l’affaiblissement des grandes races est la ruine des sociétés. Bon gré, mal gré, tout dans la société n’est pas tête et chef. Mais quand la tête fléchit et chancelle, tout fléchit avec elle et tombe. Lorsque les grandes familles d’une nation et la grande bourgeoisie descendent, s’abaissent, il faut que tout descende et s’abaisse avec elles.
Chez nous comme ailleurs, tout ne peut se relever que par la grande et forte Éducation de la jeunesse.
Je l’écrivais il y a quelques années, et je le répète ici volontiers : « Un gouvernement qui voudrait se délivrer des grandes races et les déraciner du pays, pourrait se réduire à exiger que, par respect pour elles-mêmes, elles élevassent leurs enfants dans leur intérieur, seuls, loin de leurs semblables, dans l’horizon rétréci de l’Éducation particulière et du précepteur privé. »
Les grandes familles européennes ont, depuis longtemps, trop cédé à cette inspiration funeste. Combien la France en a souffert! combien n’en souffre-t-elle pas encore à l’heure où j’écris! Et que dire de l’Italie et de l’Espagne? mais c’est assez.
Il est temps d’achever ce volume. C’a été pour moi un long travail, et en l’achevant, je demande à Dieu de le bénir une dernière fois.
Je n’ai pas ici la prétention d’avoir fait quehiue chose de neuf et de grand : si ce livre a quelque mérite, c’est parce qu’il n’est point un livre nouveau. Je n’ai pres(pie fait que recueillir et résumer les témoignages, les aiito-
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rites, les plus sages leçons des anciens maîtres; et je dirai volontiers coniine Roi lin ; Ce qu’il y a de meilleur dans cet ouvrage n’(‘sl point de moi; mais qu’importe, pourvu qu’il soit utile à la jeunesse?
Sans doute, j’ai écrit, pres(]ue à mon insu, l’histoire des jeunes àntes que j’ai connues et élevées, et eu même temps, le récit de mes expériences et des plus heureuses années de ma vie; mais ces expériences elles-mêmes ne sont |ias nouvelles : elles sont plus ou moins aussi celles de tous les instituteurs dévoués, qui m’ont précédé dans la carrière.
Je le reconnais d’ailleurs : les industries du zèle dans l’œuvre de rRducation sont variées à l’inlini : aussi je ne veux ni imposer mes méthodes, ni blâmer celles des autres : j’ai écrit pour dire ce (pie je crois lion à faire, et quelquefois ce que j’ai fait moi-même; mais assurément on peut faire autrement, et bien mieux fali'é. Je ne condamne donc rien, et j’approuve avec joie tout ce qui est utile.
Je n’ai point écrit d’ailleurs [lour tlattcr ni les parents, ni les enfants : <iuaud on aime, on ne llattc point : on dit la sinqile vérité avec alVection, et l’on est compris, comme le sont ceux qui ont foi en ce qu’ils disent et qui désirent vivement le bien de ceux à qui ils parlent. C’est le mot du Prophète : Credidi, propler quod loculus sum.
Quoiqu’il en soit, il est certain qu’il y a en ce moment une grande chose à faire parini nous, c’est de relever l’autorité et le respect dans l’Éducation : j’ai voulu apporter à cette oeuvre mon humble effort, et ç’a été l’inspiration particulière de ce volume.
11 me reste à faire un autre essai, cpii n’est pas sans rapport avec le premier, celui de travailler à relever les //umanités, au moment même où, battues en brèche de toutes parts, elles menacent ruine : c’est ce que je vais entreprendre dans le volume suivant, qui traitera de la luiule Éduralion iulellerluelle.
FIN nu OKUXIfcMF. VOLUME.
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